7\X 


^^^^^^1 

Ff^iLI 

/ERSITY   or    TORONTO 

00457339    C 

IUNI\ 
3    176 

^1^*^R<' 

S'tj. 


VOYAGES  D'ETUDE  PHYSIOLOGIQUE 
CHEZ  LES  PROSTITUÉES 

DES  PRINCIPAQX  PAYS  DU  Ci  LOBE 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

NULVELLE  ElllTIKN  1)U  CELEIlRE  IIEYRACE 

LES  AMOURS  SECRÈTES 

DE  PIE  IX 

(ilfAXl)     UOMAX     IIISTOUIQUK 

i-iiii.ii':    l'AU 

LÉO    TAXIL 

Magnifiquo  volume  de  ^lOO  pages,  grand   format   iii-Ti 

I  22   r.  iiliiii^trL-s    1  2  •!.■  h.iutiur.  sur  li    12  'le  lir^rcut). 

ILLUSTRÉ  DE  QUARANTE  BELLES  GRAVURES  SUR  BOIS 


Od  n'a  pas  oublit^  quel  ivlenllssenioiit  eut  lu  publication  de  ce  remarquable 
ouvrage,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fols  en  1881;  aujourd'hui,  les  nnni- 
breuses  ('dllioDs  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1885  sont  devenues  coniplètement 
inlrouvnHes,  tant  le  succès  fut  grand  Lu  nouvelle  édition,  qui  vient  de  paraî- 
tre, était  donc  très  demandée  n  M  Léo  Taxil  ;  et  li  a  placé,  cimime  préface, 
dans  ce  volume,  le»  principaux  documents  du  procès  qui  lui  fut  Intenté  en  1881- 
1882  par  le  comte  GIrolamo  Moslal,  neveu  de  Pie  IX.  Signalons  principalement 
l'admirable  plaidoyer  d'Eugène  Delaltre ,  député  de  Paris ,  défenseur  de 
M.  Léo  Taxil,  plaidoyer  qui  fut  un  éloquent  réquisitoire  établissant  p;ir  preuves 
des  plus  probantes  que  le  dernier  pape  n'avait  pjis  eu  moins  de  treizo  maî- 
tresses et  qu'il  se  souilla  de  nombreux  assassinats,  comme  un  nouveau  Borglo; 
ce  plaidoyer  est  Inséré  in-e.rlenso  d'après  la  sténographie.  Est  reproiluite  aussi 
la  liste  des  quarante-huit  témoins,  dont  la  menace  des  dépositions  concernant 
les  débauches  et  les  crimes  de  Pie  IX  fit  reculer  l'adversaire,  qui  nluindonna 
dès  lors  .sa  poursuite.  11  n'est  pus  jusqu'à  la  couverture  très  arllsll(|ue  de  la 
nouvelle  édition  qui  ne  soit  du  plus  grand  Intérêt  historique  :  en  efli-l,  cetl-' 
couverture  est  la  n-proiiuction  de  la  célèbre  afilche  qui  souleva,  il  ya  dix-huit 
ans.  tant  de  clameurs  dans  h' camp  clérical  .  <lle  repn-*'nte  Pie  IX  et  ses  irel/.'' 
historiques  maîtresses 

<'«>no  «'■(litioii  osl  iiiM'  <i-ii\r<>  «Ir  pro|ia:;aii<l«' :  a  <■«> 
lilr<'.  >l  l.i'-o  r;i\il  a>aiil  rt'iiiMirr  a  Ions  «Ii-oiIn  sur  <■«' 
\uluiiM'.  «>ii   a   |Mi    l'oialilir  ;i   un   pri.v  trrs  inli>riour  à  au 

valeur  r»*elle.  —  La  t"  édition  (non  lUuxtrce)  de  tvisl  coûtait  cinq 

/riinc.''  rt  iif  rontena't  pan  le  prucis  Mastaï-Taxil. 

Prix  :  2  francs.       En  dépôt  à  la  Librairie  FORT 

46,  rue  du  Temple,  46.  à  Paris. 

CONTRE  MANDAT  DE  DEUX  FRANCS  CINQUANTE,   ENVOI  PAR  LA  POSTE,  EH  PAQUET 
RECOIIAHDB 

Si->;iii\.  Ini|iriiii.'i  |.     I-;     Clinriilrc 


VOYAGES 

D'ÉTUDE    PHYSIOLOGIQUE 


CHEZ 


LES  PROSTITUEES 


DES 


PRINCIPAUX  PAYS  DU  GLOBE 


PAR     LE 


D'   GRANDIER-MOREL 

Ancien    médecin   de   la   Marine 


PARIS 

PIERRE    FORT,     ÉDITEUR 

H),     lU  K     Di;     ÏEMI'LE,     -4(» 


Tous  ilrolls  ri'scrvi*? 


UPP  '■    . 
MAY  2  9  1973 


l'I 


mam  lYmm  physiologique 

CHEZ  LES  PROSTITUÉES 
DES  PRINCIPAUX   PAYS  DU  GLOBE 


I 
Le  pèlerin  de  Cythère. 


Je  me  trouvais  en  1885  à  Genève,  où  un  de  mes  con- 
frères et  moi  étions  venus,  en  partie  de  vacances,  pour 
visiter  l'admirable  établissement  bydrothérapique  du 
docteur  Glatz,  à  Ghampel-sur-Arve. 

Nous  avions  élu  domicile  dans  une  excellente  pen- 
sion bourgeoise,  située  hors  de  la  ville,  non  pas  du  cùté 
de  Champel  et  de  Carouge,  mais  au  contraire  dans  la 
région  tout-à-fait  opposée,  au-delà  de  la  gare  de  Cor- 
navin  et  du  faubourg  de  la  Servette,  en  un  délicieux 
endroit  qu'on  nomme  le  Petit-Sacconnex  ;  de  là,  on 
domine  la  ville,  on  a  vue  sur  le  Léman,  le  Salève  et  les 
Alpes.  Nous  logions  donc  et  prenions  nos  repas  dans 
une  coquette  villa  qui  a  été  transformée  en  pension 
alimentaire,  au  milieu  d'un  site  ravissant,  comme 
beaucoup  île  maisons  de  campagne  qui  font,  gri\ce  à 
leur  confortable  parfait,  uiir  terrible  concurrem-e  aux 
bôtels  de  la  cité. 

Entr(;  pensionnaires,  on   lie    vile  connaissance,   et. 
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poui'  peu  que  Ion  sympathise,  onse  tient  mutuellement 
au  courant  de  mille  petites  nouvelles. 

C'est  ainsi  (ju'un  soir  j'appris,  d'une  dame  de  Morat, 
qu'on  avait  enterré,  quelques  jours  auparavant,  à 
Versoix.  un  homme  porteur  d'un  nom  assez  bruyam- 
ment connu  dans  les  annales  do  la  médecine  française: 
Guilbert  de  Pré  val. 

A  cette  occasion,  après  le  dîner,  mon  confrère  et  moi, 
nous  ne  manquAmos  pas  de  discuter,  —  mais  exclusi- 
vement entre  nous  deux,  —  sur  la  grosse  question  que 
Guilbert  de  Préval  souleva  au  siècle  dernier;  le  défunt 
de  Versoix  était  Sun  pelit-fils. 

Ce  livre  ne  s'adressant  pas  uniquement  aux  médecins, 
je  vais  donc  raconter  d'abord,  avec  quelques  détails, 
l'incident  auquel  je  viens  de  faire  allusion. 

Denis  Guilbert  de  Préval  était,  en  1772,  un  médecin 
d'environ  trente-cinq  ans,  devant  qui  s'ouvrait  le  plus 
brillant  avenir;  il  avait  déjà  le  titre  de  docteur-régent, 
et  il  était,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  un  des 
professeurs  dont  les  cours  avaient  une  grande 
renommée.  Un  jour,  il  annonça  à  ses  amis  qu'il  venait 
de  résoudre  l'énorme  problème  de  la  prophylaxie  de  la 
syphilis,  et  cela,  assurail-il.  d'une  façon  absolue;  il 
avait  découvert  un  spécifique  (pii  préservait  de  toute 
contagion.  Il  s'agissait  d'une  découverte  scientifique, 
médicale,  et  non  d'un  de  ces  moyens  qui  simt  du 
domaine  des  bandagistes. 

Cette  nouvelle,  se  l'épandant  proniplt^ncnl.  produisit 
à  l'aris  une  vive  émotion.  Les  personnages  les  plus 
considérables,  des  gentilshommes  de  la  cour,  parmi 
lesquels  une  Altesse  Royale,  firent  venir  Guilbert  de 
Préval  devant  eux,  et  le  jnirent  en  demeure,  pour 
prouver  qu'il  n'était  pas  un  vulgaire  charlatan,  de  faire 
sur  lui-mèm*'  *'l   'mi  présence  de  témoins  Texpérience 


CHEZ    LKS    l>KOSTITUf;ES  7 

nécessaire.  Le  médecin  se  soumit  à  cette  épreuve,  et 
c'est  surtout  ce  qui  lui  valut  la  réprobation  de  ses 
confrères.  On  lui  amena  une  femme,  syphilitique  au 
plus  haut  degré;  l'expérience  fut  faite.  A  plusieurs 
reprises,  d'autres  jours,  elle  fut  renouvelée,  par  contacts 
avec  d'autres  femmes,  toutes  affectées  de  la  terrible 
maladie,  si  facilement  contagieuse,  et  Guilbert  de 
Préval  sortit  indemne,  après  avoir  ainsi  bravé  maintes 
fois  le  danger. 

Cet  événement  scandalisa  au  plus  haut  point  la 
Faculté;  elle  déclara  que  le  docteur-régent  avait  avili 
la  médecine.  Dans  une  séance  solennelle,  tenue  le 
8  août  1772,  et  où  les  cent  cinquante-six  docteurs  dont 
se  composait  ce  corps  s<^  trouvaient  réunis,  Guilbert  de 
Préval  fut,  à  l'unanimité  moins  six  voix.,  expulsé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  raj^é  de  la  liste  de  ses 
membres,  et  condamné  à  la  perte  de  tous  ses  titres 
scientifiques. 

Guilbert  de  Préval  en  appela  de  cette  sentence  devant 
le  Parlement.  L'affaiie  dura  cinq  ans.  Enfin,  le 
13  août  1777,  le  l*arlement  ratifia  le  décret  de  la  Fa- 
culté, et  même  l'aggrava,  en  frappant  d'une  amende  de 
trois  mill<'  francs  l'inventeur  du  préservatif  de  la 
syphilis. 

Les  principaux  arguments  soulevés  contre  Denis 
Guilbert  de  Préval  se  trouvent  dans  le  mémoire  adressé 
au  Parlement  par  la  Faculté  de  médecine. 

((  Nous  ne  voulons  pas,  disaient  les  docteurs  pari- 
siens, con fraterniser  avec  le  sieur  Guilbert  de  Préval, 
parce  que  cet  homme  s"est  déshonoré  publiquement; 
parce  que,  fauteur  du  libertinage,  il  en  est  l'instiga- 
teur; parce  qu'il  a  osé  faire  sur  sa  personne  une  démons- 
tration réitérée,  dont  l'homme  le  plus  dissolu  ne  pour- 
rait soutenir,   nous  ne  disons  pas    le  spectacle,   mais 
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mi^me  le  rôoil  ;  parce  que,  enlin.  il  a.  jiar  celle  expé- 
rience infâme,  otïeit  avec  rimpiinil.'  un  ap|»;\t  pour  !•' 
vice  el  anéanli  les  mœurs  aulanl  qu'il  élail  en  lui. 

((  Ce  serait  à  la  morale  qu'il  appartiendrait  d'exa- 
miner à  quel  point  serait  licite  une  invention  dont 
Tunique  objet  serait  d'ajouter  à  l'atlrail  naturel  du  vice 
celui  de  l'impunité.  Nous  savons,  ou  du  moins  nous 
croyons  qu'un  préservatif  pour  la  maladie  dont  il  est 
question  produirait  un  dérèglement  dont  souffriraient 
la  population  et  le  bon  ordre  social,  nous  pourrions 
ajouter  la  pureté  des  mœurs.  » 

On  le  voit,  Guilbert  de  Préval  fut  sévèrement  con- 
damné, quoiqu'il  prolestAt  de  ses  bonnes  intentions.  Il 
ne  trouva  que  six  médecins  pour  l'absoudre.  Parmi  le 
public  même,  ses  partisans  furent  très  rares;  il  fut 
désavoué  par  les  hauts  personnages,  à  cause  de  qui  il 
s'était  compromis. 

Cependant,  il  eut  une  consolation  dans  son  malheur. 
Au  cours  de  la  dernière  année  du  procès  au  Parlement, 
une  généreuse  femme,  voyant  en  lui  un  philanthrope 
incompris  et  calomnié,  s'intéressa  ;!  sa  cause;  elle  avait 
la  conviction  que  (îuilbert  de  Préval  n'avait  pas  agi 
dans  un  intérêt pécuniaiie,  pour  donner  la  vogue  à  son 
spécifique  et  gagner  ainsi  de  l'or,  mais  qu'au  contraire 
il  n'avait  eu  en  vue  que  les  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité ;  elle  ne  considéra  pas  comme  des  actes  de 
débauche  les  épreuves  auxquelles  il  s'était  soumis, 
(îuilbert  de  Préval  était  célibataire;  elle  était  veuve 
d'un  médecin  des  armées  royales.  Le  lendemain  de  la 
condamnation  délinitive  par  le  Parlement,  elle  oITrit 
son  cœur,  sa  main  et  sa  fortune  au  tundamné,  disant 
»|u'elle  serait  lière  de  porter  son  nom.  Cette  union 
s'acomiplil.  Les  deux  époux  s'exilèrent  en  Suisse,  où 
Ciiilb'Tl  <!.'   Préval    fini!   r)h<ciirément  ses  jours.   Cette 
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fin  prouva  qu'on  s'était  trompé  sur  le  but  qu'il  avait 
tenté  de  poursuivre  à  Paris,  en  voulant  doter  la  France 
d'un  remède  préventif  contre  la  syphilis  :  en  eiïet,  à 
l'étranger,  il  aurait  pu  faire  commerce  de  sa  découverte  ; 
or,  il  s'en  abstint  tout-à-fait,  et  l'opinion  générale  fut, 
parmi  ses  partisans,  qu'il  se  vengea  de  l'injustice  des 
hommes  en  emportant  avec  lui  son  secret  dans  la 
tombe. 

Nous  causâmes  donc  de  ces  choses,  lorsqu'en  1885 
mourut  à  Versoix,  dans  sa  soixante-huitième  année, 
Louis  Guilbert  de  Préval.  petit-fils  du  docteur-régent 
de  la  Faculté  de  Paris. 

Mon  confrère  et  compagnon  de  voyage,  qui  est, 
comme  moi,  un  admirateur  de  Parent-Duchàtelet,  me 
disait  qu'il  regrettait  amèrement  que  l'illustre  auteur 
de  la  Prostitution  à  Paris  n'ait  pas  été  conséquent  avec 
lui-même  au  sujet  de  la  question  Guilbert  de  Préval  ;  car 
il  a  approuvé  sa  condamnation  par  le  Parlement, 
oubliant  que  lui-môme  avait  écrit  les  lignes  suivantes 
au  sujet  de  la  nécessité  de  lutter  contre  la  syphilis  : 

«  Une  supposition  :  si  aujourd'hui  tous  les  cabarets 
de  Paris  fabriquaient  de  mauvais  vins;  s'il  était  à  la 
connaissance  du  public  que  ce  vin  contient  un  poison 
lent;  si  les  rues  étaient  remplies  d'ivrognes  et  la  ville 
de  maladies  contagieuses  par  l'effet  de  cette  intoxica- 
tion d'un  grand  nombre;  si,  malgré  tous  les  avertis- 
sements, cette  importante  partie  de  la  population  avait 
un  goût  tellement  décidé  pour  cette  boisson  pernicieuse, 
que  ni  la  honte,  ni  les  reproches,  ni  les  plus  graves 
châtiments  ne  pussent  l'empêcher  d'en  faire  usage  ;  que 
dirait-on  d'un  homme  qui  trouverait  le  moyen  de  puri- 
fier ce  vin  et  d'en  rendre  l'usage  moins  funeste,  même 
pour  les  intempérants?  ne  lui  adresserait-on  pas  des 
louanges?  quelqu'un   s'aviserait-il    de   soutenir  qu'il 

1.     . 
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commet  une  mauvaise  action  en  empêchant  les  gens 
sensuels  et  sans  prévoyance  d'cHre  empoisonnés? 

«  Eh  hien!  l'administration  se  trouve  dans  le  même 
cas  :  elle  ne  peut  pas  rendre  les  hommes  vertueux;  elle 
ne  peut  pas  rectilier  leur  jugement  et  refréner  l'impé- 
tuosité des  passions  qui  parlent  trop  haut  pour  laisser 
aux  hommes  la  conscience  de  leur  devoir;  mais  elle 
peut  aller  au-devant  des  dangers  qu'aiïronlent  les 
imprudents.  J'irai  plus  loin;  car  je  soutiens  (ju'elle  le 
doit,  et  que  les  hommes  d'Etat  qui  ont  négligé  ce  point 
important  ont  failli  à  leur  mission,  et  ne  jieuvent  être 
excusés  que  par  l'ignorance  où  ils  étaient  de  l'efficacité 
de  la  surveillance  sanitaire.  En  négligeant  cette  partie 
de  leur  mandat,  aujourd'hui  que  le  bienfait  de  cette 
surveillance  est  connu,  ils  seraient  plus  coupables  que 
s'ils  laissaient  vaquer  librement  les  serpents  venimeux 
et  les  chiens  enragés.  » 

Il  coule  de  source  que,  étant  donné  précisément  le 
bienfait  partiel  résultant  de  la  visite  sanitaire  des  pros- 
tituées, l'immunité  complète,  la  suppression  absolue  de 
lacontagion,ot,parconséquenl.  la  disparition  totaledela 
syphilis  à  brève  échéance,  auraient  été  un  grand  bien, 
à  plus  forte  raison.  Avant  l'apparition  de  l'horrible 
maladie,  la  débauche  avait  sévi  dans  l'humanité,  autant 
que  de  nos  jours,  et  parfois  davantage,  comme  au 
temps  de  la  décadence  romaine;  ce  qui  rend  la  syphilis 
plus  pernicieuse  et,  disons  le  mot,  plus  haïssable  que 
toutes  les  maladies  vénériennes  d'une  origine  antérieure 
à  1494,  c'est  qu'elle  atteint  les  êtres  les  plus  innocents, 
les  plus  puis,  c'est  qu'elle  se  transmet  avec  une  extrême 
facilité  en  dehors  des  rfîlations  scxu(>1Ips.  c'est  qu'elle 
se  perpétue  do  génération  on  génération  dans  les 
familles,  empoisonnant  la  descendance  et  abfttardissant 
les  races.  La  lutte  contre  nn  tel  flé.m  est  In  plus  forte 
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raison  d'être  des  polices  sanitaires,  instituées  par  les 
gouvernemenls  intelligents  et  soucieux  do  l'hygiène  des 
populations. 

Il  est  donc  peritïis  de  regretter  que  la  découverte  de 
Denis  Guilbert  de  Préval,  au  lieu  de  valoir  à  l'inventeur 
un  méprisant  ostracisme,  n'ait  pas  été  accueillie  et 
étudiée  en  1772  par  la  Faculté  de  Paris,  qui  aurait  pu, 
nous  semble-t-il,  lui  donner  une  application  pratique  et 
salutaire,  sans  aucun  scandale. 

Mais  ne  récriminons  pas.  Acceptons  philosophique- 
ment le  fait  accompli  :  le  Jenner  de  la  vérole  améri- 
caine a  été  incompris  de  ses  contemporains,  et  sa 
découverte  est  perdue. 

Il  y  a  trois  ans,  je  recevais  la  visite  d'un  homme  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  vigoureux,  plein  de  santé,  qui 
s'annonça  chez  moi,  muni  d'une  lettre  de  présentation 
émanant  de  cette  dame  de  Morat  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  La  carte  de  mon  visiteur  portait  ce  nom  :  Victor 
Guilbert;  et  quand  je  lui  demandai  s'il  n'était  pas,  par 
hasard,  de  Versoix,  il  me  répondit  affirmativement. 
Cette  circonstance  me  causa  une  agréable  surprise;  elle 
fut  complète  et  me  poussa  à  m'intéresser  de  plus  en 
plus  à  mon  visiteur,  lorsque,  à  la  suite  d'autres  ques- 
tions, je  sus  que  je  me  trouvais  en  présence  du  fils  de 
Louis  Guilbert  de  Préval,  décédé  lors  de  mon  voyage 
en  Suisse.  M.  Victor  Guilbert  était  donc  l'arrière-petit- 
fils  de  l'ex-docteur-régent  de  la  Faculté  de  Paris. 

Je  m'employai  de  mon  mieux  à  lui  être  utile  dans 
l'affaire  pour  laquelle  il  m'était  adressé  et  qui  nécessi- 
tait le  concours  direct  d'un  de  mes  proches  parents,  et 
le  service  que  nous  lui  rendîmes  tous  deux  à  cette  occa- 
sion fut  le  point  de  d(''part  de  relations  amicales  entre 
notre  famille  et  lui. 

Comme  on  le  pense  bien,  je  ne  cachai  pa>î;\  M.  N'ictor 
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(iiiillii'il  in.i  r.i<;iin  de  pensc.i'  sur  son  bisaïeul;  en  ceci, 
je  lui  exprimai  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  méile- 
cins,  qui,  aujourd'hui,  nenianqueiaifulpas  d'accueillir 
avec  faveur  une  découverte  aussi  importante  que  celle 
de  la  pro|>hylaxie  de  la  syphilis.  Kn  le  priant  de  ne  pas 
me  répondre  s'il  me  trouvait  indiscret,  je  l'interrogeai 
sur  la  destinée  réelle  de  la  découverte  de  son  illustre 
ancêtre  :  ce  spécilique  préservatif  était- il  vraiment 
perdu? 

—  Oui,  me  dit  M.  Victor  Guilbert,  perdu  pour  tous, 
la  descendance  de  l'inventeur  seule  exceptée. 

—  (luilbert  de  Préval  a  donc  légué  aux  siens  son 
secret  ■? 

—  Sous  des  conditions  formelles  et  précises,  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'observer,  ainsi  qu'on 
exécute  les  volontés  dernièies  d'un  mourant...  Le  con- 
damné de  1772  et  1777  n'eut  qu'un  lils,  Edmond  (luil- 
bert de  Préval,  mon  grand-père.  Lui,  il  eut  trois  enfants  : 
en  premier  lieu,  deux  lilles;  et  comme  dernier  né.  mon 
père  Louis,  qui  naquit  en  1818,  qui  est  mort  il  y  a  douze 
ans...  De  mes  deux  tantes,  l'une  est  décédée  sans 
enfants;  l'autre  vil  encore,  mariée  en  Lcosse.  veuve 
depuis  une  quinzaine  d'années,  et  liabilant  Edimbourg 
avec  son  (ils  unique,  Geo  Mac-Laren.  mon  cousin  ger- 
main... Quant  à  mon  père,  il  a  eu  quatre  enfants;  mais 
l'aîné  et  le  cadet.  Denis  et  l^'rançois.  sont  morts  en  bas 
Age;  Hélène,  ma  sœur,  ne  s'est  pas  mariée,  pour  se 
dévouer  à  notre  père  et  à  moi-môme,  attendu  que  nous 
perdîmes  ma  mère  en  18(i!).  .Je  n'avais  alors  que  sept 
ans;  Hélène  en  avail  (|uinze...  Actuellement,  les  seuls 
déposilaiics  du  secret  de  notre  bisaïeul  sont  mon  cou 
sin  (leo  .Mac  Laren  et  moi,  votre  ami;  car  vous  me  per- 
mettrez de  vous  donnei-  ce  (ili-e.  n'est-ce  pas.  mon  <li<'r 
dorlcur  :' 
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Il  n'y  avait  pas  le  inoindre  espoir  de  me  faire  confier 
la  formule  du  précieux  spécifique;  je  ne  fis,  d'ailleurs, 
sur  ce  point,  aucune  tentative  :  les  descendants  de  Guil- 
bert  de  Préval  obéissent  aux  volontés  testamentaires  de 
leur  bisaïeul,  comme  à  l'ordre  le  plus  sacré.  Toute  cette 
famille  est,  depuis  plus  d'un  siècle,  à  l'abri  du  terrible 
fléau;  voilà  ce  que  je  puis  afiirmer. 

—  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  mon  père,  me  dit 
encore  M.  Victor  Guilbert,  je  revenais  d'un  voyage  que 
j'avais  été  dans  l'obligation  de  faire  à  Smyrne,  pour 
sauvegarder  une  importante  créance  de  notre  famille; 
pendant  le  retour,  j'avais  eu  la  curiosité  de  visiter  quel- 
ques-uns des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  anti- 
que... C'est  à  ma  rentrée  à  Versoix  que  mon  père 
m'apprit  le  secret  de  notre  ancêtre...  Puis,  lorsqu'il  vit 
que  sa  fin  était  proclie,  il  écrivit  une  lettre,  qui  m'était 
destinée,  et  que  je  trouvai  dans  son  secrétaire,  le  len- 
demain de  son  décès.  Ello  était  cachetée;  mais  je  ne 
l'ouvris  pas,  car  l'enveloppe  portait  cette  suscription  : 
«  Mon  fils  Victor  ne  prendra  connaissance  du  contenu 
de  ce  pli,  que  lorsqu'il  aura  atteint  sa  vingt-cinquième 
année.  »  J'attendis  donc  deux  ans. 

Inutile  de  dire  avec  quelle  attention  j'"''coutais  mon 
jeune  ami.  Il  poursuivit  ainsi  sa  confidence  : 

—  Cette  lettre,  je  l'ai  lue  plus  de  cent  fois;  je  la  sais 
par  cœur.  Elle  était  datée  du  10  août  4885. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  m'écrivait  mon  père,  tu  n'as 
montré  aucune  tendance  pour  le  mariage,  et.  d'autre 
part,  j'ai  été  heureux  de  constater  que  tu  n'es  pas  port"'' 
à  mener  une  existence  irrégulière.  Comme  tous  les 
jeunes  gens,  à  l'époque  qui  a  suivi  ta  sortie  du  collège, 
tu  as  jeté  ta  gourme,  pendant  que  tu  étais  étudiant  ; 
mais,  celte  péiiotle  passée,  tu  t'es  adonné  plus  que 
jamais  au  travail  ;  l'est  la  science  que  tu  as  prise  pour 
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maîtresse.  C'est  un  plaisir  pour  moi  die  l'en  féliciter. 
Or,  la  joie  que  tu  as  eue  naguère  à  me  raconler,  avec 
mille  détails,  tes  excursions  grecques,  me  convainc  du 
goût  très  vif  que  tu  as  aussi  pour  les  voyages,  et  ceci 
m'incite  h  te  suggérer  un  proj-t. 

«  Si  à  vingt-cinq  ans  lu  persistes  encore  à  demeurer 
célibataire,  si  lu  n'éprouves  aucune  inclination  de 
nature  à  le  donner  le  paisible  bonbeur  de  la  vie  conju- 
gale, entreprends  le  tour  du  monde,  au  lieu  de  l'immo- 
biliser à  Versoix,  et  que  tes  pérégrinations  à  travers 
tous  les  peuples  soient  utiles  à  la  science! 

«  Parmi  les  docteurs  renommi's  qui,  en  ce  siècle-ci, 
ont  approuvé  la  condamnation  de  ton  bisaïeul,  figure 
Parent-Duchùtelet,  dont  les  études  sur  la  prostitution 
parisienne  jouissent  d'une  rô|)ulalion  méritée.  Complète 
son  œuvre,  en  l'élargissant  dans  les  proportions  les 
plus  vastes.  Evidemment,  lu  ne  pouiras  pas  faire  une 
élude  aussi  fouillée  que  la  sienne;  la  vie  d'un  bomme 
n'y  suffirait  pas,  ni  celles  de  dix,  de  vingt  bommes.  Tu 
seras,  néanmoins,  en  mesure  de  voir  promptemenl  par 
toi-même,  tandis  que  d'autres,  obligés  à  beaucoup  de 
prudence,  perdraient  les  neuf  dixièmes  de  leur  temps  à 
consulter,  vu  la  nécessité  où  ils  se  trouveraient,  le  plus 
souvent,  de  ne  pas  se  rendre  personnellement  compte 
des  faits. 

«  Toutes  les  sciences  sociologiques  étant  basées  sur 
l'observation,  il  est  indéniable  que  la  première  condi- 
tion pour  réaliser  un  progrès  social  (juelconque  réside 
dans  un  ensemble  de  cijmpaiaisons.  aussi  variées  que 
possible,  du  sujet  observé  et  étudié.  Or,  la  question  de 
la  prostitution  étant  un  des  plus  importants  problèmes 
sociaux,  son  élnde  ne  saurait  se  restreindre;»  une  seule 
ville,  fùt-clle  une  des  plus  populeuses  cités  du  monde, 
fût-elle    la   capitale  d'une   des   plus  grandes  nations. 
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Il  faut  aux  hommes  d'Etat,  aux  gouvernants,  et  aussi  à 
l'opinion  publique,  avoir  sous  les  yeux  les  résultats 
d'une  en(|uéte  générale,  pour  pouvoir  apprécier  d'une 
façon  juste  l'état  de' la  question;  et,  comme  les  mœurs 
et  habitudes  de  la  prostitution  diffèrent  nécessairement 
suivant  l'origine  des  peuples,  suivant  leurs  lois  et  cou- 
tumes, suivant  leur  civilisation  plus  ou  moins  avancée 
ou  arriérée,  sans  parler  de  la  diversité  des  climats  qui 
ne  peut  manquer  d'exercer  aussi  une  influence,  il  est 
donc  impossible  de  se  former  une  opinion  exacte  et 
juste,  si  l'on  ne  possède  pas  un  tableau  universel  pré- 
sentant les  observations  faites,  au  point  de  vue  de 
la  physiologie,  sur  cette  classe  particulière  de  la 
société,  dans  les  principaux  pays  du  globe. 

«  Telle  est  la  tâche  à  laquelle  tu  pourras  peut-être  te 
consacrer  :  faire  cette  enquête  générale.  Ainsi,  tu  mon- 
trerais qu'un  Guilbert  de  Préval,  tout  en  demeurant 
lidèle  aux  volontés  dernières  du  philanthrope  méconnu 
et  persécuté  dont  nous  nous  honorons  d'être  les  des- 
cendants, sait  servir  avec  désintéressement  la  grande 
cause  de  l'humanité. 

«  Parcnt-Duchûtelet,  te  disais-je,  s'est  mépris  sur  la 
pureté  des  intentions  de  notre  ancêtre  vénéré  ;  il  a  joint 
son  blâme  aux  condamnations  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  du  Parlement  de  Paris.  Eh  bien,  tu  vengeras 
notre  nom  de  ce  blâme,  en  associant  noire  nom  au 
sien,  en  ludiant  dans  le  monde  entier  cette  prosti- 
tution tju'il  n'a  étudiée  qu'à  Paris,  en  accomplissant 
uneœuver  analogue  à  la  sii^nne.  mais  générale  au  lieu 
d'être  restreinte  ;  et,  puisque  son  œuvre  est  proclamée 
bonne,  la  tienne,  tendant  au  même  but.  ne  pourra  pas 
être  déclarée  mauvaise.  Que  dis-je".'  il  n'est  pas  un 
sociologue  intelligent  et  honnête,  pas  un  homme 
vertueux  à  l'esprit  large  et  dégagé  de  préjugés  rétro- 
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grades,  (itii  ir.ipplamlir.i  à  la  mission,  en  se  réjouissant 
de  ses  fruits. 

<(  Mais,  apiès  avoir  mené  à  bien  celle  tàclic  irréali- 
sable par  tout  autre  qu'un  Guilbert  de  Préval,  sois 
modeste,  comme  il  convient  aux  bons  serviteurs  de 
l'bumanilé.  Borne-toi  à  être  l'intrépide  moissoimeur 
des  observations  nécessaires,  utiles  aux  réformateurs 
et  aux  hommes  d'État;  apporte  simplement  à  l'opinion 
publicjue  le  produit  de  celte  immense  enquête,  et  laisse 
le  soin  de  conclure  aux  docteurs  de  la  science  sociale.  » 

Je  savais  que  M.  Victor  (iuilbert  était  resté  céli- 
bataire; je  lui  posai  donc  immédiatement  la  question 
suivante  : 

—  Rt  celle  exploration  générale  du  monde,  vous 
l'avez  sans  doute  entreprise?  où  en  êtes-vous  de  vos 
voyages? 

—  Us  sont  terminés;  ils  ont  duré  dix  ans.  Je  suis 
allé  à  peu  près  partout...  J'ai  vu  de  près,  j'ai  observé, 
et  j'ai  consigné  par  écrit  les  faits  les  plus  saillants,  les 
plus  caractéristiques,  dont  j'ai  été  témoin  au  cours 
de  mes  diverses  pérégrinations. 

—  Sans  indiscrétion,  mon  cher  ami,  puis-je  vous 
demander  (juand  livrerez-vous  votre  manuscrit  à  la 
publicité? 

—  .Ma  loi.  .|(;  n  (mi  sais  rien  encore.  Ce  sont  des  notes 
que  j'ai  prises,  que  j'ai  classées;  tout  cela  a  besoin 
d'être  revu,  pour  recevoii'  une  forme  définitive,  digne 
de  l'impression...  .Mais,  si  ce  dossier  vous  intéresse, 
tel  qu'il  est  à  [)résent.  je  me  ferai  un  devoir  de  vous 
le  communi(]uer,  dés  qu'il  vous  plaira. 

Enchanté  de  celte  olfre  si  gracieuse,  je  menipressai 
de  l'accepter.  Le  lendemain  même,  M.  Victor  Guilbert 
me  conliait  la  volumineuse  collection  de  ses  notes  de 
voyages. 
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Sur  un  feuillet  détaché,  placé  immédiatement  sous  la 
couverture  du  dossier,  il  avait  inscrit  sept  ou  huit  pro- 
jets de  titres,  parmi  lesquels  je  remarquai  cf'lui-ci  :  Le 
Pèlerin  de  Cythère-. 

—  Tiens!  lui  dis-jc,  voil;i  un  tiire  original. 

—  C'est  celui  qui  me  plaft  le  mieux,  et  que,  probable- 
ment, j'adopterai  quand  le  moment  sera  venu  de  publier 
ma  relation  complète,  bien  coordonnée  et  rédigée  à 
nouveau,  peut-être  accompagnée  de  gravures;  car  le 
pittoresque  abonde  dans  mes  voyages,  et  j'ai  eu  soin  de 
rapporter  bon  nombre  de  photographies. 

—  Ce  sera  en  effet,  très  intéressant. 

Le  Pèlerin  de  Cijlhère,  c'est  ainsi  ([u'il  se  ([ualifiait, 
pour  synthétiser  sa  mission.  De  l'île  de  Cythère  elle- 
même,  il  ne  pouvait  être  beaucoup  question,  m'expli- 
qua-t-il,  attendu  que  le  mythologique  berceau  de  Vénus 
ne  compte  plus  aujourd'hui  qu'une  seule  prêtresse  de  la 
volupté,  et  encore  M"""  Marina  ne  peut  guère  être  classée 
dans  aucune  catégorie  de  courtisanes. .. 

—  Cythère  est  un  des  lieux  que  j'avais  visités,  avant 
la  mort  de  mon  père,  me  dit-il.  Vous  comprenez  qu'un 
admirateur  de  l'antiquité  ne  saurait  traverser  la  (Irèce, 
sans  aller  saluer  en  passant  l'île  à  jamais  célèbre  dont 
le  nom  est  auréolé  des  plus  poétiques  légendes. 

Là-dessus,  il  m'ouvrit  le  cahier  concernant  le  vu\age 
antérieur  à  sa  mission,  .le  retranscris  ici  quelques 
feuillets  du  manuscrit  de  31.  Victor  Guilbert  de  Préval  : 

«  Cythère  !  quels  gracieux  souvenirs  mythologiques  se 
présentent  deux-mêmes  à  la  pensée,  j\  la  seule  évocation 
de  ce  doux  nom.  dont  les  modernes,  en  leur  slupide 
manie  de  changement,  ont  fait  Cérigo!...  Pourquoi 
Cérigo?  cela  dit-il  quelque  chose  à  l'imagination, 
Cérigo  ?... 

((  D'après  la  légende.  (|ue  chatun  conuail.  la  déesse 
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de  la  beauté  n.Kiuit  de  réciime  de  l'onde,  sur  celte  belle 
mer  qui  s'étend  entre  la  pointe  méridionale  du  l'élopo- 
nèse  et  les  cotes  de  la  Syrie.  La  tradition  grecque  veut 
qu'en  sortant  de  l'onde  Vénus  ait  pris  terre  et  se  soit 
montrée  d'abord  aux  habitants  de  (]3'lhère;  c'est  pour- 
(juoi  toute  l'île  lui  fut  consacrée.  De  là,  son  culte  s'est 
peu  à  peu  étendu  ;\  la  Grèce  entière,  puis  à  toute  l'Eu- 
rope civilisée. 

«  Et  voici  qu'en  songeant  à  Cytbèie,  ma  mémoire  se 
remplit  des  beaux  vers  de  Musset  : 

Regrettez-vous  le  temps  où  le  Ciel,  sur  la  terre, 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux  ? 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amcre, 
•Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère. 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux  ? 

w  Et  il  semble  que  la  déesse  nous  apparaît  telle  que 
la  décrivent  Homère,  Hésiode  et  Pindare.  Voyez  Ih-bas 
ce  nuage  immaculé,  aux  formes  capricieuses;  les  zéphyrs 
le  poussent,  le  soleil  à  son  déclin  l'inonde  de  ses  rayons 
joyeux  et  doux.  Voyez!  c'est  Vénus  victorieuse  qui  par- 
court l'espace  dans  son  char  aérien,  traîné  par  les 
blanches  colombes,  et  CupiiJon.  son  malicieux  enfant, 
dirige  leur  vol,  tandis  que,  de  la  conque  oiî  elle  siège, 
des  roses  tombent  en  pluie  embaumée  sur  les  mortels! 

«  Les  Heures  la  précédent,  les  GrAces  l'entourent,  la 
Jeunesse  est  sa  charmante  messagère.  La  voici,  celle 
qui  fait  l'admiration  des  dieux  :  elle  est  couronnée  de 
violettes;  son  cou  délicat  et  sa  blanche  poitrine  sont 
ornés  d'un  magnilique  collier;  elle  a  |)uur  ceinture  le 
ceste,  ce  talisman  divin,  dan^  Icijuel  sont  réunis  tous 
les  charmes  irrésistibles,  tous  les  attraits  vain(]ueurs. 
Vn  sourire  inellable  erre  sur  ses  lèvres;  son  regard  est 
tendre  et  voluptueux,  ce  regard  à  la  fois  humide  et 
bnll.iiil,  que  l'art  humain  est  impuissant  h  reproduire. 
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«  Poursuis  ta  roule  céleste,  ù  Vénus,  déification  de  la 
femme!  plane  sur  nous  dans  l'azur,  u  reine  toujours 
victorieuse,  toujours  triomphante! 

«  Nature  a  donné  cornes  au  taureau,  s'écrie  Anacréon. 
«  sabots  au  cheval,  pieds  rapides  au  lièvre,  au  lion  la 
«  mâchoire  béante,  au  poisson  la  nage,  à  l'oiseau  le  vol, 
«  à  l'homme  la  pensée;  à  la  femme...  Mais  il  n'y  a  plus 
«  rien  pour  elle.  Que  lui  donner  maintenant?  La 
((  beauté,  contre  tout  bouclier,  contre  toute  lance.  Elle 
«  vainc  et  le  fer  et  le  feu,  celle  qui  a  la  beauté  !  » 

((  Or,  ayant  quitté  Argos,  je  me  suis  embarqué  à 
Nauplie  pour  Gythéion,  d'où  je  gagnerai  Sparte  en 
voiture;  l'une  des  quatre  escales,  au  cours  de  la  tra- 
versée, est  précisément  un  petit  port  de  l'île  de  Vénus. 
Je  ne  me  suis  arrêté  ni  à  Astios,  ni  à  Léonidi,  encore 
moins  à  Monemvasia  (par  corruption,  Malvoisie),  dont 
les  ruines  féodales,  haut  perchées,  ont  seules  un  aspect 
imposant,  mais  dont  les  vignobles  célèbres,  ont  totale- 
ment disparue  Nous  venons  de  doubler  le  cap  Malée. 
où  nous  apercevons  un  ermitage  installé  sur  la  pointe 
voisine  du  phare,  et  maintenant  nous  voguons  vers 
Cythcre.  Le  vapeur  de  la  Compagnie  Panhellénique,  où 
je  suis  passager,  file  bien;  un  matelot  m'assure  que 
nous  en  avons  à  peine  pour  quatre  heures,  du  cap  Malée 
à  la  baie  où  nous  jetterons  l'ancre. 

«  Cythèie  enlîn  se  montre...  .\b  !  quel  désenchante- 
ment!... A  douze  kilomètres  qui  la  séparent  du  grand 
roc  rougeAtre  (lue  nous  venons  de  tourner,  l'île  avance 
ses  falaises  basses  et  dépouill<'(s:  nous  obliquons  b'gè- 

1.  «  La  race  des  ceps  de  Mal\oi>ic  est  heureusement   con 
servée  à  Santoriii  et  à  Chypre;  la  .Sicih^  on  possède  aussi. 
Mais,  ;\  Malvoisie  u)ême,  il  n'v  a  plus  de  vijjnes  :  uu  pays 
désolti.  des  terres  arides  et  mauvaises;  à  peine  [»tX)  liabitaniN 
dans  le  petit  village  actuel.  •■ 
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remenl  à  gauche,  et  nous  n'avons  devant  nous  <|u'une 
ligne  (le  côtes  mornes,  sauvages,  arides.  Pauviv.  pauvre 
Cythère  !  elle  ne  peut  même  pas  nourrir,  tant  elle  est 
infertile,  les  10,000  habitants  épars  sur  ses  rochers 
abrupts;  la  plupart  d'entre  eux,  sitôt  devenus  grands, 
vont  chercher  foitune  en  Asie-Mineure.  .le  dirai  plus 
loin  quels  sont  les  heureux  mortels  qui  seuls  mènent 
bonne  vie  en  Tlle  de  Vénus. 

((  Sur  la  côte  est,  que  nous  longeons,  quelques  mai- 
sons blanchies  à  la  chaux,  au  toit  en  terrasse,  au  pied 
d'une  roche  nue  et  calcinée  de  soleil,  sont  tout  ce  qui 
rappelle  lo  délicieux  nid  qui  vit  éclore  jadis  le  culte  de 
la  déesse  de  la  beauté  et  des  amours. 

((  Oh  !  (juelle  triste  fin  pour  l'île  enchanteresse 
d'autrefois!  C'est  à  l'action  des  volcans,  dont  elle  offre 
raille  indices,  que  Cythère  doit  son  désastreux  change- 
ment. 

«  Nous  pénétrons  dans  la  baie  d'.Vvlémona.  Où  est  le 
port  que  je  croyais  trouver?  Il  n'y  on  a  pas.  On  jette 
l'ancre,  au  petit  bonheur,  dans  l'endroit  le  mieux 
abrité,  et  les  chaloupes  nous  conduisent  au  rivage. 
N'importe!  je  resterai  jusipi'au  passage  du  prochain 
bateau  ;  je  visiterai  l'île  de  Vénus. 

(«  Me  voilà  donc  débarqué  au  Phoïnikos,  célébré  par 
Xénophon.  Le  christianisme  en  a  fait  llagios-Nikolaos, 
c'est-à-dire  saint  Nicolas,  à  qui  la  ville  est  consacrée. 
Kn  réalité,  c'est  un  petit  bourg,  sans  eau,  sans  jardins, 
sans  arbres;  on  pourrait  presque  ajouter  sans  Ame  qui 
vive,  si  (|U('lques  carrés  de  maigres  vignes,  disséminés 
çà  et  la.  iK'  iiiiirquaicnl  celte  terre  de  l'empreinte 
humaine. 

Pas  une  hôlellerie,  par  conséquent;  pis  la  moindre 
auberge.  Heureusement,  j'ai  déjà  trois  semaines  de 
voyage  en  (iréee.  et  je  sais  me  tirer  d'embarras.  11  n'y 
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a  aucune  raison,  je  pense,  pour  (|ue  l'iiabitant  soit  ici 
moins  accommodant  qu'ailleurs  ;  oi',  le  paysan  grec  est 
hospitalier  et  toujours  très  flatté  qu'un  touriste  vienne 
lui  demander  le  vivre  et  le  couvert.  Je  me  trouve  au 
milieu  de  marins,  population  excellente  partout. 

«  L'hospitalité  m'est  bientôt  accordée  par  une  famille 
de  braves  pêcheurs,  qui  m'ont  délégué  un  de  leurs  jeu- 
nes garçons,  aussitôt  qu'on  a  compris  que  je  ne  rembar- 
quais pas.  Dès  le  soir  même,  le  pai-èdre  (maire  de  la 
commune),  informé  de  la  présence  d'un  étranger,  se 
met  à  ma  disposition  pour  me  faire  visiter  les  environs, 
si  j'y  tiens;  il  a  soin  de  me  prévenir  que  cette  partie  de 
l'île  n'ofl"re  aucun  sujet  d'excursion.  Mieux  vaut,  me 
conseille-t-il,  prendre  une  barque  qui  me  conduira  ;i 
Kapsali,  oflîciellement  Kythéra,  le  chef-lieu  de  l'île,  puis 
au  pied  du  mont  Hagia-Eléousa,  puis  dans  l'anse  Makri- 
nia,  d'où  l'on  gagne  le  village  de  Mitata.  et  enlin,  tan- 
dis que  j'irai  de  là  dans  le  nord  de  Cérigo,  jusqu'à 
Potamo,  la  barque  viendra  me  reprendre  à  ma  descente 
de  cette  petite  ville  et  stationnera  sur  un  point  de  la 
côte,  en  face  de  l'îlot  Makri,  pour  me  permettre  d'aller 
aux  ruines  de  Palœocastro;  de  là,  je  rentrerai  à 
Hagios-Nikolaos.  En  tout,  sept  jours  pour  ••«-Ite  tournée, 
sans  grande  fatigue. 

((  J'acceptai  volontiers  ce  programme,  io  bon  parèdre 
m'ayant  énuméré  les  rares  curiosités  de  l'île.  .Mes  hôtes 
traitèrent,  pour  moi.  au  mieux  de  mes  inléièls,  avec  le 
patron  d'une  bonne  et  solide  bar(|ue.  maître  Spiridion 
Kadmos;  et  ma  visite  complète  de  l'île  de  tlylhère  s'eflec- 
tua  dans  les  meilleures  conditions. 

((  \  Kapsali,  où  j'allai  d'abord,  rien  de  remanjuable. 
Ce  chef-lieu  de  l'île  a  beau  posséder  un  évéché  (ortho- 
doxe) ;  ce  n'est  qu'un  village  do  l.oOO  habitants,  dont 
l^s  plus  notables  sont  deux  médecins  et  im  n/'i^orianl 
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italien  qui  sert  d'agent  consulaire  à...  la  France.  Cette 
bour:;a(Je  est  îi  vingt  minutes  de  son  port,  lequel,  bien 
(qu'abrité  à  l'est  et  à  l'ouest  par  deux  petits  caps, 
présente  un  mouillage  moins  sûr  que  la  baie  d'Avlé- 
mona;  aussi  les  bateaux  à  vapeur  n'y  relàcheot-ils 
qu'on  été.  En  face,  pour  réjouir  l'œil,  un  îlot  aride, 
nommé  Ovo;  c'est  là  tout  co  qu'on  peut  contempler  du 
haut  (le  Kapsali,  le  village  épiscopal  aux  maisons  mal 
bAties,  qui  s'étagent  sur  une  colline  étroite,  longue  de 
500  mètres  et  terminée  par  un  rocher  abrupt  dont  le 
seul  ornement  est  un  vieux  château  du  moyen-Age,  à 
moitié  en  ruines.  Pauvre  Cythère  !... 

((Cependant,  les  Cérigotes  sont  fiers  de  leur  chef-lieu; 
maître  Spiridion  nie  fait  remarquer,  avec  orgueil,  qu'à 
Kapsali,  au  bureau  de  poste,  on  peut  toucher  des  man- 
dats; dans  tout  le  reste  de  l'île,  les  bureaux  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  payer,  à  présentation,  un  bon  de 
poste,  fût-il  seulement  de  trois  drachmes  (3  francs). 

((  One  dire  de  ces  malheureuses  localités?...  Cela  sent, 
partout,  le  délaissement  et  la  misère...  Pour  l'archéo- 
logue, rien  d'intéressant  à  citer.  Quelques  ruines,  prés 
de  Palœocaslro,  attestent  une  haute  antiquité;  on  en 
ignore  l'origine.  Mes  guides  déplorent  que  le  gouver- 
nement ne  fasse  pas  elfectuer  des  fouilles  .lu  temple  de 
Vénus  Uranie,  dont  ils  me  montrent  les  piteux  vestiges. 
Dans  les  environs  de  Potamo,  je  visite  une  belle  grotte 
à  stalactites,  on  la  nomme  aujourd'hui,  et  personne 
ne  sait  pourquoi,  la  grotte  de  sainte  Sophie.  C'est 
tout. 

((  Il  me  faut,  cependant,  consigner  dans  ces  rapides 
notes  la  mention  d'un  monastère  assez  bi/.arre,  situé 
k  mi-chemin  entre  le  village  de  Potamo  el  le  caj) 
Spathi,  au  nord  d(.'  l'ilo.  Ce  couvent  possède  dans  sa 
chapelle  un  lièsor  inestimable,  aux  yeux  des  dévots  : 
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c'est  un  ossement  que  les  moines  affirment  être  le  coc- 
cyx authentique  de  sainte  Eudoxie,  liagia  Eiuloxia, 
dont  le  nom  grec  signifie  «  bonne  réputation  »  ;  ces 
moines,  retirés  ainsi  au  milieu  des  collines  de  Cythère, 
jouissent  d'ailleurs  d'une  réputation  excellente. 

«  Aussi  barbus  qu'ignorants,  ils  passent,  comme  la 
plupart  de  leurs  congénères  de  toutes  religions,  la 
journée  entière  à  ne  rien  faire.  J'en  aperçois,  d'abord, 
neuf  ou  dix  assis  en  rond  à  l'ombre  des  platanes,  à  tra- 
vers lesquels  se  distingue,  à  quelque  distance,  leur 
vénérée  demeure.  Ils  guettent,  là,  le  rare  passant  ;  et 
dès  que  j'approche,  voilà  leurs  faces  luisantes  de 
graisse  qui  me  sourient,  obséquieuses.  Lin  grassouillet 
petit  père,  le  plus  jeune  de  la  bande,  se  précipite  à  ma 
rencontre,  pour  me  supplier  de  ni'arrôter  au  couvent. 
Avec  quelle  joie,  me  dit-il,  les  révérends  me  donneront 
l'hospitalité!  Je  lui  réponds  tant  bien  que  mal,  plutôt 
mal  que  bien,  dans  la  langue  d'Homère  si  défigurée  au- 
jourd'hui par  la  nation  hellène,  elje  lui  exprime  le  dé- 
sir de  continuer  ma  route,  si  le  monastère  n'offre  aucune 
antiquité  de  la  grande  époque  glorieuse  de  Cythère. 

«  Mais  le  petit  père  se  cramponne  à  mes  vêtements  ; 
il  me  jure,  par  tous  les  habitants  du  paradis,  que  je  ne 
regretterai  pas  l'hospitalité  des  moines  de  sainte 
Eudoxie.  Au  rire  inysléiieux  île  mon  muletier,  je  pres- 
sens quelque  étrangeté  joyeuse;  je  finis  par  me  laisser 
entraîner. 

u  Bientôt,  on  m'entoure,  avec  de  vives  démonstra- 
tions d'amitié.  Ils  sont  là  tous,  les  bons  révérends;  ils 
accourent,  l'un  d'eux  ayant  sonné  la  cloche  ;  il  en  sort 
de  tous  les  coins.  Bref,  j(!  suis  l'objet  d'une  véritable 
ovation.  Nos  mulets  sont  emmenés  à  l'écurie  par  mon 
guide.  On  apporte  dos  i-afraîchissements.  .\h!  le  cher 
étranger!  quelle  fêle  de  le  recevoir! 
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«  —  Vous  liaiserez  la  it'lii|iir  de  noln'saiiilo.  n'est-ce 
pas  ■/ 

n  —  Huelle  relique'/  » 

«  C't'sl  alois  (ju'on  lu'explitjin'  <'ii  (juni  consiste  le 
Irésor  ilii  couvent.  Le  croupion  sacré  de  sainte  Kudoxie 
porte  l»onheur,  déclarent-ils,  et  l<'  baisemenl  n'est  pa>- 
taxé;  nos  gais  religieux  s'en  rapportent  à  la  .générosité 
des  lidèles.  Ktdéjà,  avant  d'avoir  montré  le  miraculeux 
coccyx,  ils  lendent  des  plateaux,  des  tirelires,  des  sou- 
coupes de  cuivre.  Je  ilislriltuc  (juelque  monnaie,  e( 
l'on  me  saute  au  cou,  on  m'embrasse. 

((  Comment,  après  cela,  esquiver  l'obligatoire  el 
babituelle  dévotion  à  la  relique  eudoxienne? 

«  —  Nous  verrez!  ciiaient-ils  tous,  vous  verrez  quel 
«  honlieur  vous  allez  avoii',  dés  maintenant! 

((  —  Je  ne  demande  pas  init'ux  que  d'avoir  du  bon- 
('  heur,  lépondis-je  en  riant,  et  le  plus  tùt  possible. 

«  —  Oh!  cela  ne  tardera  pas,  vous  verrez,  vous 
«  verrez  !  » 

i<  Le  soir,  j'eus  les  hontimirs  du  réfectoire;  repas 
simple,  mais  très  convenablement  apprêté.  Au  dessert, 
on  déboucha  dfs  flacons  d'im  aUroliri  d';\ge  respec- 
table, un  dt's  meilleurs  crûs  de  l'Ile  Santoiin. 

((  Me.s  hôtes  s'amusaient  fort  de  ce  que  j'étais  venu 
visiter  (lérigo  en  mémoire  de  l'antique  culte  de  Vénus, 
et  cela  leur  servait  de  prétexli-  pour  me  demander  des 
anecdoctes  mythologiques,  alin.  disaient-ils  en  s'esclaf- 
fant,  de  faire  leur  éducation  païi'nnc.  De  leur  côté,  ils 
me  racontaient  des  légendes  plus  ou  moins  édilianles, 
dont  les  s.iints  giecs,  et  principalement  ceux  des  (lycla 
des,  étaient  les  héros.  Kn  v'-rité,  on  ne  s'ennuyait  de 
part  ni  d'autre. 

«  Pour  me  mettre  à  l'ais-',  les  joyeux  moines 
iM  "iv  .(icni  i.rl/' de  in't'xpii  iniT  l'ti  italien,  langue  que  je 
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parle   mieux  que   le   grec  moderne   et  qui   est    très 
répandue  en  ces  régions. 

«  A  ce  propos,  un  de  mes  deux  voisins  de  table,  révé- 
rend à  barbe  grise,  se  pencha  vers  moi  et  murmura 
dans  mon  oreille  : 

«  —  Si  le  ciel  daigne  vous  gratifier  d'une  apparition 
«  de  sainte  Eudoxie,  vous  pouvez  causer  en  italien 
«  avec  elle;  la  sainte  le  comprend  à  merveille. 

«  —  Ma  foi,  lui  répondis-je  à  voix  basse  aussi,  votre 
<(  binntieureuse  patronne  me  doit  bien  une  apparition, 
ft  |)uis(|ue  j'ai  baisé  sa  relique. 

«  —  Certainement,  vous  y  avez  droit,  comme  tout 
«  étianger  aussi  aimable  que  vous...  Allons,  cher  mon- 
«  sieur,  encore  un  petit  verre  d'akrotiri... 

«  —  A  la  santé  de  sainte  Eudoxie!  » 

«  El  nous  trinquâmes;  et  le  flacon,  au  venlre  rebondi, 
ciicnla,  tous  les  verres  se  tendant,  pour  être  remplis, 
puis  lestement  vidés.  Et  les  révérends  se  pâmaient, 
poussaient  de  petits  cris,  et  se  reprenaient  à  me  dire, 
à  i|ui  mieux  mieux  : 

«  —  La  relique  vous  portera  bonheur!...  Vous 
ft  verrez!  vous  verrez! » 

«  \  vrai  dire,  je  commençais  à  iMre  légèrement 
inl|-igii<';. 

«  Kiilin,  l'on  me  conduisit  à  l'une  des  cellules  desti- 
nées aux  étrangers  de  passage  ;  chambrette  au  mobilier 
sévèr(;  et  peu  nombreux,  maisproprotte  et  relativement 
coi'lort.iblp,  un  lit  de  fer,  mais  fort  bien  garni.  En 
soninif,  ipioique  nommée  cellule,  cette  ch-imbre  était 
piéli'rable  ;i  celles  d'un  grand  nombre  d'hôtelleries. 

«  lloiisoir.  bonne  nuit  ;  je  ferme  ma  porte,  et  j'entends 
les  pas  (le  mes  moines  s'éloigner  dans  le  corridor.  Par 
hahiiii.le,  j'inspecte  le  logis,  .l'ouvre  les  tiroirs  d'une 
com  iiude  qui  est  placée  dans  un  angle  de  la  pièce,  près 
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de  la  fenélre;  ils  sont  vides.  A  l'autre  angle,  j'avise  un 
('•norme  placard  :  il  est  fcrmi'  ;i  clr,  et  la  clé  n'est  pas  à 
la  serrure;  sans  doute,  est-ce  une  armoire  à  linge  qui 
doit  ùlre  pleine  et,  par  cons<''(iu<Mit,  n'est  pas  mise  à  la 
disposition  du  voyageur. 

u  Me  voilà  couché.  Décidément,  ce  lit  est  parfait;  il 
fera  bon  y  dormir.  Je  prends  ma  position  la  plus  com- 
mode pour  m'apprèter  ;i  sommeiller;  mais  j'ai  beau 
former  les  yeux,  le  sommeil  ne  vient  pas,  et  les  souve- 
nirs de  la  journée  s'obstinent  ;i  défiler  dans  mon  cerveau. 
Combien  de  temps  se  passe  ainsi"?  Je  l'ignore... 

«  Tiens!  qu'entends-je'?...  On  dirait  qu'une  clé  grince 
dans  une  serrure,  oh!  mais  là,  tout  doucement...  Que 
signifie  ceci?...  Sous  leurs  dehors  de  gais  lurons,  ces 
moines  seraient-ils  de  simples  brigands,  et  leur  couvent 
si  complaisamment  hosi)italier  ne  serait-il  rien  autre 
qu'une  auberge  sanglante'.'...  Et  moi  (|ui  ai  laissé,  tant 
j'étais  conliant,  mon  revolver  au  fond  d'une  de  mes 
poches,  au  lieu  de  le  placer,  comme  toujours,  à  ma 
portée  sur  la  table  de  nuit  !. . . 

«  L'oreille  au  guet,  j'écoute,  plus  attentif  que  jamais. 
Peut-être,  ma  bourse  ayant  excité  la  convoitise  de  mes 
hcMes,  se  contentera-t-on  de  la  prendre,  si  je  ne  la 
défends  pas.  l''eignons  un  profond  suinmeil...  Et  je 
ronlle,  en  observant  toujours... 

«  Le  bruit  de  grincement  de  pêne  a  cessé.  Une  porte 
s'ouvre,  mais  ce  n'est  pas  celle  ipii  donne  entrée  dans 
ma  chambre;  c'est  la  porte  du  placard.  Plus  de  doute, 
un  des  mes  coquins  s'était  caché  là,  attendant  l'heure 
propicf  pour  me  dr'|)ouiller.  .le  l'accueilli'  par  un  ron- 
llement  des  |)lus  sonoies... 

((  .Maintenant,  il  s'av.uicc,  avec  précaution.  Il  va 
passer  devant  la  fenêtre,  et,  à  la  faveur  du  clair  de 
lune,  je  |)ourrai  assez  bien  le  distinguer...   Le  voici... 
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Pas  de  barbe;  à  coup  sûr,  ce  n'est  aucun  des  moines 
que  j'ai  vus...  0  surprise!  quelle  gorge  opulente!...  Sa 
tête  n'est  pas  rasée;  au  contraire,  quelle  abondante 
chevelure,  ôparse  sur  les  épaules!...  C'est  une  femme!... 
Mais  alors,  je  n'ai  pas  affaire  à  un  voleur?...  Je  ronfle 
de  plus  belle. 

((  L'ombre  vient  à  moi,  se  penche  sur  ma  tète;  des 
lèvres  voluptueuses  se  collent  sur  mes  lèvres  et  me 
donnent  un  long  baiser. 

«  —  Mio  caro!...  carissimo!  » 

«  Je  feins  le  réveil  ;  je  demande  qui  est  là.  Pour  toute 
réponse,  mon  inconnue  m'étreint  et  m'embrasse  ardem- 
ment, appliquant  sur  ma  poitrine  ses  robustes  appas. 
Je  me  débats;  car,  en  dépit  du  proverbe  que  la  nuit 
tous  les  chats  sont  gris,  je  me  soucie  fort  peu.  en 
somme,  des  tendresses  d'un  laideron. 

«  Enfin,  me  refusant  à  ces  caresses  par  trop  obscures, 
j'obtiens  ce  que  je  veux  :  le  droit  à  la  lumière,  avant 
tout.  On  s'entendra  mieux  après,  si  le  cœur  m'en 
dit. 

«  La  bougie  est  allumée.  J'ai  devant  moi  mon  assail- 
lante, qui  rit,  à  demi  nue,  assise  au  bord  du  lit.  C'est 
une  plantureuse  commère,  une  grosse  brune  réjouie, 
aux  yeux  égrillards,  à  la  bouche  sensuelle,  une  sorte 
de  beauté  sauvage,  au  sang  mêlé,  rion  du  type  grec. 
Elle  est  fille  d'un  pirate  de  l'Adriatique,  m'apprend-elle  ; 
sa  mère  était  sicilienne.  Elle  a  été  vendue  |>ar  son  père 
h  un  riche  turc  île  Janina,  s'est  échappée  ensuite  h 
Corfou,  où  elle  a  fait  quelque  temps  la  noce,  puis  est 
venue  ;i  Kapsali  avec  le  fih  d'un  négociant  albanais 
qui  Ta  plantée  là  sans  ressources:  un  religieux  cérigote 
lui  a  conseillé  de  se  rendre  au  monastère  de  llagia- 
Eudoxia,  où  l'on  avait  besoin  d'une  lingère.  disait-il: 
et  c'est  en  elïet  sous  ce  litre  qu'elle  est  restée  au  cou- 
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venl,  seule  femme  au  milieu  d'une  vingtaine  de  moines 
paillards. 

«  Elle  me  raconte  son  histoire,  d'un  ton  comique,  en 
folle  fille  qui  est  heureuse  de  ne  plus  avoir  jam  lis  les 
soucis  de  l'existence;  elle  se  laisse  vivre,  en  taisant 
l'amour  polyandre,  grasse  poularde  entourée'  d'une 
cour  de  coqs  fainéants,  qui  ignorent  la  jalousie.  .I.imais 
de  dispute  à  son  sujet;  car  elle  n'a  de  préférence  pour 
aucun  et  les  contente  tous.  Ses  vingt  maris,  experts  en 
l'art  de  tondre  les  brebis  crédules,  capables  d'extraire 
de  l'or  d'un  vieux  morceau  de  bois  sec,  trou  venl  moyen 
de  faire  bombance  en  ce  pauvre  pays;  ils  quêtent  Ji 
tour  de  rôle  dans  l'île,  vont  en  Grèce  avec  pa<sa:;e  gra- 
tuit sur  les  paquebots,  et  sont  toujours  adniii-ablement 
approvisionnés.  Ils  savent  deviner,  parmi  les  éliangers 
qui  les  visitent,  celui  qui  ne  dédaignera  pas  unn  nuit 
agréable,  le  retiennent  sous  leur  toit,  et  tels  sont  les 
petits  profits  de  M"'"  Marina. 

«  Et,  ma  curiosité  satisfaite,  la  iingère  du  couvent 
m'embrasse  de  nouveau. 

«  — Tu  as  baisé  le  croupion  de  notre  sainte?  me  dit- 
«  elle  dans  un  éclat  de  rire.  Eh  bien,  tu  vois  que  cela 
«  t'a  porté  bonheur,  puisque  tu  ne  dormiras  pas  seul. 
«  Et,  tu  sais,  lu  ne  trouverais  pas,  dans  toule  TMe,  une 
((  seule  autre  petite  femme  pour  passer  une  bonne 
«  nuit....  Allons,  veux-tu'.*  n 

«  Lo  lendemain  matin,  je  rémunérai  la  tendresse  de 
M"'"  Marina,  et  je  pris  congé  de  mes  moines  eiidoxiens, 
qui  m'accompagnèrent  jusqu'au  pnrlail,  me  tendant 
encore  leurs  plateaux,  leurs  tirelires  et  leurs soumupes 
de  cuivre.  Le  suiiondemain,  je  rembarquai  k  lla^'ios- 
Nikolaos.  Adieu,  (lythôre! 

«  Adieu,  lie  sacrée  de  Vénus,  dont  runlipie  piéiresse 
est  aujourd'hui   une  orthodoxe  câlin,  jouant  dans  les 
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monastiques  cellules  le  rôle  de  fantôme  amoureux!  » 

Lorsque  j'eus  fini  de  lire  ce  premier  épisode  des 
voyages  de  M.  Victor  Gullbert  de  Préval,  —  épisode 
qui  est  en  quelque  sorte  un  hors  d'œuvre,  et  qu'il 
compte  placer  dans  l'avant-propos  de  son  futur  grand 
ouvrage  illustié,  —  mon  désir  de  parcourir  sa  volu- 
mineuse collection  de  notes  fut  plus  vif  que  jamais.  Je 
me  fis  renouveler  l'autorisation  d'en  user,  et  c'est  ce 
qui  me  permet  d'en  donner  dès  à  présent  la  primeur. 

Quoique  je  n'eusse  pas  insisté  pour  connaître  la 
composition  ni  môme  la  forme  solide  ou  liquide  du 
précieux  spécifique  inventé  par  l'ex-docteur-régent  de 
la  Faculté  de  Paris,  et  sans  que  j'eusse  posé  n'importe 
quelle  question  sur  ce  point  à  son  arrière-petit-fils, 
celui-ci  me  fournit  cependant  un  renseignement,  qui, 
on  va  le  voir,  ne  constitue  de  sa  part  aucune  violation 
de  cet  historique  secret. 

—  Le  spécifique  célèbre  de  mon  bisaïeul,  me  dit-il, 
n'est  pas  seulement  le  seul  moyen  prophylactique  qui 
empêche  infailliblement  la  contagion  de  la  syphilis; 
mais  encore  il  préserve,  d'une  façon  générale,  de  toute 
maladie  vénérienne,  quelle  qu'elle  soit...  Je  puis  vous 
dire  aussi  qu'il  n'est  pas  d'un  usage  «externe,  comme 
les  divers  demi-préservalifs  qu'un  certain  nombre  de 
docteurs  ont  indiqués,  faute  de  mieux.  Il  est  d'une 
préparation  extrêmement  facile.  Soluble  dans  l'eau, 
pris  ;\  l'état  liquide,  il  n'a  aucun  goût  désagréable;  il 
suffit  d'en  boire  quelques  grammes  dans  la  valeur  d'un 
verre  à  bordeaux  pour  n'avoir  absolument  rien  à 
craindre,  à  la  condition  de  prendre  régulièrement  cette 
potion  une  fois  tous  les  trois  mois...  VoilA  comment, 
mon  cher  docteur,  j'ai  pu  alfronter  la  prostitution  dans 
les  principaux  pays  du  globe. 

Maintenant,  je  vais  reproduire,  sans  les  classer  par 
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conlrres,  et  sans  suivre  aucun  oniro  chronologique,  — 
ce  qui  importo  peu.  —  celles  des  notes  de  voyage  de 
M.  Victor  Guilbert  de  Préval,  qui  m'ont  le  plus  particu- 
lièrement frappé. 

I)""    riRANDIEn-MoREL. 


II 

Londres. 


J'avais  prévenu  mon  cousin  Mac-Laron  do  mon 
voyage  en  Angleterre.  Il  est  venu  m'attendre  à  Londres. 
Geo  est  de  treize  ans  mon  nînf^.  Ma  tante  Fanny,  qui,  h 
vingt-six  ans,  épousa  M.  William  IMac-Laren,  d'Edim- 
bourg, eut,  pour  ses  débuts  maternels,  un  mauvais 
accouchement,  dont  elle  faillit  mourir;  il  lui  fallut 
longtemps  pour  se  remettre,  et  ce  fut  seulement  huit 
ans  après,  en  1849,  qu'elle  mit  au  monde,  cette  fois 
avec  un  plein  .succès,  un  beau  bôbé,  blond  comme  son 
père,  et  qui  ne  fut  pas  chétif.  je  vous  prie  de  le  croire. 
Malgré  ses  trente-huit  ans,  quand  je  commençai  mon 
tour  du  monde,  Geo  avait  conservé  une  si  florissante 
jeunesse,  qu'on  lui  eût  donné,  à  le  voii-,  une  dizaine  de 
printemps  en  moins.  Toutefois,  je  trouvai  à  Londres, 
en  mon  cousin,  un  homme  qui  avait  déjà  une  complète 
expérience  de  la  vie. 

C'est  la  seconde  fois  que  je  viens  dans  la  capitale 
de  l'Anjïlelerre;  mais,  précédemment,  je  ne  songeais 
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en  aucune  façon  à  l'étude  qui  m'amène  aujourd'hui. 

Quand  j'apprends  à  Geo  à  quelle  intention  je  me  suis 
improvisé  touriste  universel,  il  n'en  est  guère  surpris. 
L'idée  lui  était  venue,  me  dit-il,  d'entreprendre  une 
exploration  de  ce  genre;  mais  il  y  a  renoncé  à  cause  de 
sa  mère,  qui,  à  l'âge  avancé  où  elle  est  parvenue,  a 
plus  que  jamais  besoin  de  l'avoir  auprès  d'elle. 

Geo  consent  donc  de  tout  cœur  à  me  servir  de  guide 
à  Londres,  qu'il  connaît  comme  sa  poche.  De  mon  côté, 
j'ai  l'avantage  de  l'excellente  instruction  que  l'on  reçoit 
en  Suisse  :  en  effet,  même  dans  les  écoles  les  plus 
modestes,  on  y  apprend  réglementairement  trois  lan- 
gues, le  français,  l'allemand,  l'anglais;  et  le  jour  où 
j'ai  lu  cette  lettre  de  mon  père  qui  était  une  sorte  de 
post-scriptum  à  son  testament,  j'ai  compris  pourquoi  il 
avait  tant  activé  mes  éludes  supérieures,  en  me  pous- 
sant surtout  vers  cette  admirable  science  de  la  linguis- 
tique, qui  ne  coûte  d'efforts  que  pendant  les  premières 
années;  en  me  faisant  enseigner  même  les  langues 
orientales,  le  cher  homme  voulait  m'armer  pour 
l'immense  pérégrination  dont  il  avait  rêvé  l'accomplis- 
sement par  son  fils. 

Ainsi,  la  grande  difficulté  qui  arrête  d'abord  tout 
amateur  de  nombreux  et  lointains  voyages  ne  m'embar- 
rasse pas;  je  mr»  ferai  comprendre  à  peu  près  par- 
tout. Grâce  à  mon  père,  je  suis  un  Pic  de  la  Mirandole, 
et  j'ai  la  bourse  bien  garnie. 

La  prostitution  de  Londres  ne  saurait  être  comparée 
à  celle  de  Paris.  Ici,  elle  déborde  dans  des  proportions 
telles  qu'il  est  impossible  de  s'en  rendre  compte,  si  l'on 
n'a  pas  de  ses  yeux  vu.  Il  n'est  pas  d'endroit  où  la 
femme  ne  s'offre  au  passant,  et,  de  son  côté,  à  tous  les 
échelons  de  la  société,  le  mâle  a  de  si  fréquents  accès 
de  rut,  qu'il  lui  faut  les  assouvir  à  tout  prix. 
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En  haut,  un  monde  vicieux  et  hypocrite;  en  has,  une 
misère  inouïe,  qui  pousse  la  toute  jeune  fille  au  rnccro- 
chagc  le  plus  cyni(jue,  dès  le  lendemain  du  pr<Muier 
faux-pas.  Entre  les  deux,  un  proxénétisme  elfrayant 
par  son  organisation  et  son  audace. 

Nou-^  nous  étions  donné  rendez-vous,  Geo  et  moi,  à 
un  bon  petit  hùtel  de  Cecil-streel,  une  des  rues  allant 
de  la  Tamise  au  Strand,  qui  est  le  centre  des  quartiers 
fréquentés  par  les  étrangers. 

—  Avant  tout,  me  dit  mon  cousin,  je  t'emmène  à 
Seven-Dials,  qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

Nous  traversons  le  Strand,  et,  par  la  rue  de  Sou- 
thampton,  nous  arrivons  directement,  d'abor<l,  au 
Covenl-(iardenMarlvet,  le  principal  maiché  de  Londres 
pour  les  lleurs  et  les  légumes;  sous  le  rapport  des 
fruiis  et  des  fleuis,  il  est  un  des  plus  beaux  du  uionde, 
et,  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'il  dix,  le  charme 
de  son  mouvement  grandiose,  qui  oITre  un  spectacle 
des  plus  curieux,  est  encore  relevé  par  ses  enivrants 
parfums. 

Cependant,  nous  regardons,  sans  nous  arrêter;  nous 
nous  contentons  d'aspirer  avec  délices  les  frais  arômes 
qui  se  di'gagent  de  toutes  paris.  Au  nord  du  m.irché, 
nous  prenons  James-street,  qui,  en  quelques  pas,  nous 
conduit  ;i  King-street,  rue  faisant  suite  à  la  première, 
en  traversant  !a  large  chaussée  de  Long-Acre.  Là,  tout 
près,  se  trouve  la  grande  brasserie  (lomb(%  établisse- 
ment liés  remarquable  de  Castie  slreet,  qui  peut  servir 
de  point  de  repère  à  l'explorateur;  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  pénétrer  au  cceur  de  l'un  des  foyers  les  plus 
répugnants  du  vice  londonien.  Nous  ratteignons  par  la 
rue  Great-Earl,  qui  part  de  King-street  h  son  croisement 
avec  (lasUe-strect,  et  (jiii  présente  à  son  entrée  deux 
îlots  de  maisons  en  angle  aigu. 
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-  Il  y  a  une  heure  à  peine  que  le  soleil  vient  de  se  lever, 
et  déjà  la  prostitution  grouille  sur  !<'  pavé,  à  Seven- 
Dials. 

Seven-Dials  est,  en  quelque  sorte,  une  miniature  du 
fameux  White-Ghapel,  quartier  général  de  la  misère  et 
du  vice.  Ici,  le  centre  est  une  place,  presque  circulaire, 
où  aboutissent  sept  rues;  ces  rues,  y  compris 
celle  du  Grand-Comte  (Great-Earl-street),  ne  contien- 
nent guère  que  des  garnis  de  bas  étage,  des  tavernes 
infectes  et  des  boutiques  de  revendeurs  du  dernier 
ordre. 

A  Paris,  l'on  cite,  à  titre  de  curiosité,  tels  et  tels 
bougps  épars  çà  et  là,  comme  le  cabaret  du  l'ère 
Lunette,  lue  des  Anglais?,  ou  le  Cliàteau-Ronge,  rue 
Galande;  on  cite,  comme  exemple  de  la  pire  dégrada- 
tion féminine,  un  fra.iment  de  la  rue  de  Venise;  on  cite 
encore,  aux  fortidcations,  près  des  portes,  quelques 
étalages  en  plein  vent  où  se  débitent  des  rnarchandisf^s 
innommables,  vendues  par  la  lie  des  chilTonniers.  A 
Londres,  tout  cela  est  mêlé  et  n'a  rien  d'exceptionnel; 
ce  ne  sont  pas  deux  ou  trois  Père-Luiielto  qui  pour- 
raient se  citer  à  Seven-Dials,  ni  une  rue  de  Venise  ;  c'est 
une  profusion  de  bouges  ignobles,  ce  n'est  que  cela!... 
Et,  je  le  répèle,  Seven-Dials  est  une  miniature,  un 
microcosme.  Cet  amoncellement  d'infamies  et  d'ordures 
est  un  coin,  un  simple  coin;  il  se  répèle,  ailleurs, 
formidable,  Cdusiiluiinl  une  véritable  ville  dans  la  ville; 
ici,  il  ned(''passe  pas  les  propoiiions  d'un  (piarlier. 

Encoie  la  basse  pioslitulion  paiisionne,  à  laquelle 
Je  viens  de  fain»  allusion,  se  compose  exclusivement  de 
vieilles  pinn-iiscs,  c'est-à-dire  de  ci*s  tVmmes  usées 
par  le  vice,  llétries  par  un  long  exercic*'  de  leur  hon- 
teux métier,  tombées  moralement  du  Irolloir  au  ruis- 
seau et  du   ruisseau  à  régoùt;  elles  sont  1»-  rebut  du 
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vagabondage,  leur  visage  souvent  n'a  plus  rien  d'hu- 
main. A  Londres  en  général,  et  à  Seven-Dials,  en  par- 
licuIiiT,  la  prostitution  est  Jeune,  loul-îi-fait  jeune; 
les  prostituées  ne  vivent  pas;  huit  ans,  au  maximum, 
suffisent  pour  les  coucher  au  tombeau.  Leur  mortalité 
est  à  faire  frémir  :  le  docteur  Hyan,  qui  est  le  Parent- 
DuchAtelet  de  l'Angleterre,  aflirme  que  les  neuf  dixièmes 
de  ces  filles  ne  résistent  pas  sept  années  à  la  vie  qu'elles 
mènent  et  qu'en  nombre  formidable  c'est  par  l'aliéna- 
tion mentale  et  le  suicide  qu'elles  finissent;  selon 
M.  Clarke,  ancien  trésorier  de  la  Clité,  la  vie  moyenne 
des  filles  publiques  à  Londres  ne  serait  que  de  quatre 
ans. 

Après  ce  que  j'ai  vu,  je  crois  fermement  à  ce  qu'ont 
écrit  M.  Clarke  et  Ryan.  Ce  qui  est  surtout  pénible, 
c'est  de  constater  que  l'œuvre  abominable  de  la  cor- 
ruption saisit  et  broie  la  jeune  fille  dès  l'enfance  la 
plus  tendre.  Oui,  voilà  ce  qui  caractérise  la  prostitution 
dans  la  capitale  du  royaume  britanni(|ue..\  ces  cochons 
d'Anglais  (tant  pis!  le  mot  est  lâché),  il  faut  des  petites 
filles^ 

Les  l'aiisieiis  se  rappellent  peut-être  une  affiche 
qu'une  compagnie  de  chemins  de  fer  français  placarda 
partout,  récemment,  pour  faire  mousser  les  avantages 
fie  prix  et  de  vitesse  qu'elle  oITrait  sur  la  compagnie 
concurrente,  par  rapport  au  voyage  à  Londres.  Comme 
ijrcat-atlrartiou  londonienne,  l'affiche  exhibait  des 
fillettes  au  pâle  sourire,  dont  l'une,  au  premier  plan, 
épanouissait  une  bouche  lascive  et  tenait  à  la  main 
une  rose  (juelle  offrait  au  passant.  En  fait  de  réclame, 
c'était  assez  déboutant;  mais  comme  cela  était  vrai  !... 
Si  Seven-Dials  n'est  pas,  en  effet,  englobé  dans  les 
quartiers  aiistocratiques,  il  n'en  est  pas  moins  à  dix 
pas   de    Hcgeiit-street  et  de  Piccadilly,  il  est  proche, 
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par  conséquent,  du  monde  élégant,  des  clubs,  des 
fashionables.  Or,  Seven-Dials  est  une  pépinière  de 
prostitution  enfantine. 

Sur  les  sept  rues  immondes,  se  j^rellent  des  im- 
passes, des  allées,  des  cours,  un  labyrinthe  dont  tous 
les  débauchés  de  la  Cité  connaissent  les  dédales,  un 
fouillis  de  ruelles  uù  les  actes  les  plus  immoraux  se 
commettent  en  plein  jour. 

Avant  d'être  parvenus  à  la  place  centrale,  nous 
sommes,  mon  cousin  et  moi.  assaillis  par  des  lillettes 
que  l'on  jurerait  échappées  dune  école  primaire.  C'est 
à  qui  cherchera  à  nous  entraîner  dans  un  gin-palace, 
mastroquet  où  coulent  à  flots  jour  et  nuit  le  gin,  le 
porter  et  le  brandy,  et  où  tout  se  fait  sur  une  banquette, 
tout,  sans  obligation  de  monter  dans  une  chambre.  Et 
les  gin-palaces  sont  innombrables. 

Entre  autres,  huit  gamines,  dont  la  plus  ûgée  pou- 
vait bien  avoir  treize  ans  tout  au  plus,  nous  entourent, 
veulent  absolument  s'emparer  de  nous,  et  nous  disent  : 

—  Vous  êtes  deux  jolis  garçons,  nous  sommes  quatre 
pour  chacun  de  vous;  nous  vous  forons  la  clustev. 

(jlmtiT  veut  dire  :  grappe. 

La  doyenne  des  gamines,  voyant  que  nous  ne  com- 
prenons pas  le  sens  de  la  proposition,  nous  l'explique. 
Faire  la  yrappe  est  un  jeu  spécial  de  la  prostitution  des 
enfants. 

—  On  ira  ù  l'hôtel.  Nous  nous  déshabilleions  tout-iV 
fait,  vous  et  nous,  et  alors  nous  nous  suspendrons  en 
grappe  à  chacun  de  vous...  Et  vous  verrez,  mes 
gentlemen,  que  vous  serez  contents,  pour  trois  shil- 
lings (;{  fr.  7o)  que  cela  vous  coûtera  à  chacun...  Si 
vous  voulez,  nous  irons  chercher  encore  trois  ou  quatre 
de  nos  amies,  pour  faire  plus  grosse  clash'r,  et  ce  sera 
le  même  prix. 
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IVlles  étaient  les  paioles  qui  sorlaient  d'une  i)Ouche 
de  petite  fille.  Je  supprime  les  détails  qui  complétaient 
l'explication  de  la  ijra/rpe:  car  il  ne  s'Hfj;issait  pas  uni- 
quement de  se  suspendre  à  nos  cnus.  Dès  ce  premier 
incid'^nt  <:"iMiviMil  à  mes  yeux  un  abîme  de  déprava- 
tion. 

Nous  n.'  fùme.■^  [las  longtemps  à  nous  consulter.  Geo 
et  moi.  L'un  et  Taulre.  nous  sortîmes  un  shilling  de 
notre  porte-monnaie,  et  nous  en  fîmes  cadeau  à  ces 
malheureuses,  en  les  dispensant  du  jeu  de  la  grappe, 
'l'oulefois,  pris  d'une  profonde  pitié,  je  me  dis  qu'il 
me  fallait  arracher  les  plus  jeunes  de  ces  gamines  à 
leur  trisle  sort,  si  c'était  possible,  et  je  les  interrogeai 
sommairement.  L'une  d'elles  avait  neuf  ans;  l'autre, 
huit.  Il  fut  convenu  que  Geo  se  mettrait  aussitôt  en 
(juéte  d'une  voiture,  dans  les  environs,  et  viendrait  me 
reprendre  à  l'un  des  gin-palaces  du  qu.irlier 
.  Les  deux  pauvrettes  crurent  que  nous  les  avions 
choisies  pour  les  emmener  chez  nous,  et  leurs  com- 
pagnes les  félicitèrent  de  leur  bonne  fortune. 

Tandis  que  mon  coussin  allait  à  la  recherche  d'un  cab 
à  quatre  places,  je  poursuivis  mon  exploration  dans  ce 
repaire  de  la  honte.  Avec  quelque  uionnaie,  bien  des 
portes  s'ouvrirent  devant  moi:  je  pus  ainsi  me  rendre 
compte  exactement  de  l'avilissement  des  femmes  et  des 
jeunes  filles  de  Seven-Dials.  On  riait  de  ce  que  je  payais 
pour  n'être  (ju'un  visiteur  curieux,  se  hoinant  à  poser 
des  questions;  mais  je  sondais  l'aiiîme.  je  inedocmiicn- 
tais. 

Au  débit  de  Ijoissons  spii  itiieuses  ou  j'.itlemlis  Geo. 
j'assist.ii  à  des  spectacles  que  ma  phaue  ne  |»eut  décrire. 
Les  clients  d'S  cabarets  de  ce  genre  n'ont  pas  cons- 
cience de  leur  indignité.  Le  lavcrnier.  flegmatique, 
préside  aux  contacts  b-s  plus  obscènes,  contre-nature 
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même,  en  versant  placidement  l^alcool  de  table  en  table. 
C'est  un  capharnaum  d'orgies  crapuleuses,  et  les 
acteurs  ne  sont  pas  tous  des  voyous.  Le  grand  sei- 
gneur, le  lord,  vient  là,  en  se  dissimulant  au  moment 
où  il  franchit  les  limites  du  quartier  infâme;  il  coudoie 
le  paysan  brutal,  enrichi  du  produit  de  sa  vente  à 
Covent-darden-market,  et  l'indicateur-entremetteur, 
qui,  après  qu'ilalini  avec  une  fille,  l'arrête  au  passage, 
lui  propose  une  jeunesse  encore  plus  jeune  que  la  pré- 
cédente, et  même  tâche  de  le  capter  pour  son  propre 
compte,  avec  des  grimaces  libidineuses  à  la  Oscar 
Wilde.  C'est  la  licence  de  la  prostitution,  féminine  et 
masculine,  dans  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus 
infect. 

Enfin,  Geo  arrive.  Nous  embarquons  nos  deux 
fillettes.  Dott  et  LIzzy,  qui  ne  se  tiennent  plus  de  joie, 
en  croyant  qu'elles  vont  gagner  une  livre  sterling,  par 
l'effet  de  notre  caprice. 

Pauvres  enfants  !  nous  ne  leur  donnerons  rien  ;  il  ne 
leur  sera  plus  infligé  aucune  honte;  c'est  à  une  société 
de  bienfaisance,  de  sauvetage,  que  nous  les  conduisons. 

En  route,  pressée  par  notre  interrogatoire  amical,  la 
petite  Dott  (huit  ans  i  nous  raconte  sa  navrante  histoire. 

La  pauvre  enfant  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  son 
père,  mort  sans  doute  peu  d'années  après  sa  naissance; 
mais  elle  a  la  mémoire  de  son  village,  IJolley,  et  de  la 
ville  voisine,  Chesham.  Elle  se  rappelle  bien  sa  maman, 
qu'on  a  enterrée  à  une  l'poque  évaluée  par  elle  appro- 
ximativement à  trois  ans.  Elle  a  été  recueillie  par  son 
oncle  llarry,  (|ui  pojirtant  ne  l'aimait  guère  et  souvent 
la  battait. 

Un  jour,  l'oncle  Harry.  ayant  à  venir  à  Londres,  l'a 
emmenée  avec  lui.  Elle  ne  sait  comment  ceci  s'est  fait  : 
le  lendemain,  elle  s'est  trouvée  toute  seule  à  la  rue,  per- 
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due  dans  une  foule,  Ii*  soir,  loin  d(.'  l'hôtel  où  elle  élait 
avec  son  oncle.  Comme  elle  pleurait,  une  femme  l'a 
prise  avec  elle  et  l'a  consolée,  en  lui  disant  de  ne  s'in- 
quiéter de  rien,  de  bien  dormir  dans  la  jolie  chambre  où 
elle  l'avait  conduite,  et  (jue  bientôt  elle  reverrait  l'oncle 
llarry.  Ceci  se  passait  dans  l'année  précédente,  et  Doit 
sait  qu'elle  avait  alors  sept  ans. 

Knsuite,  la  dame  lui  fil  fête  à  son  réveil,  la  régala 
d'un  bon  déjeuner,  avec  des  gAleaux;  puis,  on  partit, 
toutes  deux,  pour  retrouver  l'hôtel  où  elle  avait  couché 
l'autre  nuit.  On  arriva  ainsi  à  une  belle  maison.  (|u'elle 
croit  située  dans  le  voisinage  du  Lincoln's-lnn  ;  mais  ce 
n'était  pas  nne  hôtellerie.  Là,  il  y  avait  des  salons 
magnifiques.  Uotl  t'n  fut  si  émerveillée,  qu'elle  demanda 
à  la  dame  si  ce  n'était  pas  un  des  palais  de  la  reine. 

Une  autre  dame  vint  et  dit  : 

—  Ma  chère,  c'est  bien  aimable  à  vous,  de  m'avoir 
amené  cette  petite;  j'ai  un  old-dotard  et  un  lunatique 
(un  vieux  gc\teuxetun  fom  (jui  trouvent  les  fillettes  de 
douze  ans  beaucoup  trop  vieilles... 

Elles  deux  femmes  se  mirent  a  iire. 

Doit  ne  comprit  pas  alors  ce  que  cela  signifiait.  Néan- 
moins, ces  paroles  restèrent  toujours  gravées  dans  son 
esprit;  elle  se  les  rajqtelle  comme  si  elles  avaient  été 
prononcées  hier. 

Elle  demanda  quand  est  ce  qu'un  retrouverait  son 
oncle,  en  ajoutant  qu'elle  priait  de  ne  pas  dire  qu'elle 
aimait  .<;a  tante  mieux  que  lui.  parce  que  sa  tante  ni' 
la  battait  jamais. 

La  dame  de  celle  belle  maison  la  prit  sur  ses 
genoux,  l'embrassa  et  liii  dit  : 

—  Mignonne,  ton  oncle  ne  te  battra  plus.  Un  de  mes 
amis  le  connaît;  il  lui  défendra  de  te  maltraiter... 

Après   quoi,    les    deux    femmes   causèrent    quebpic 
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temps  à  voix  basse,  et  celle  de  la  maison  donna  de  l'ar- 
gent à  l'autre,  beaucoup  d'argent.  Cet  argent,  raconte 
Dott,  c'était  des  pièces  d'or. 

—  Tu  vas  rester  ici,  mon  petit  ange,  fit  la  première 
femme,  après  avoir  compté  les  pièces  d'or  et  en  les 
mettant  dans  son  porte-monnaie.  Moi,  je  m'en  vais  voir 
ton  oncle;  car,  d'après  ce  que  lu  m'as  expliqué,  je  suis 
sûre  de  connaître  l'hùtel  où  il  loge.  Si  je  ne  reviens  pas 
avec  lui,  ne  t'inquiète  pas;  c'est  qu'il  sera  absent  de 
l'hôtel,  et  que,  probablement,  il  te  cherche  de  son  côté; 
j'y  retournerai  donc,  jusqu'à  ce  que  je  le  rencontre.  En 
attendant,  madame  fera  venir  son  ami,  dont  elle  t'a 
parlé... 

—  Oui,  interrompit  la  dame  de  la  maison;  c'est  un 
riche  monsieur  de  Chesham,  avec  ijui  ton  oncle  llarry 
fait  des  afTaircs.  On  ne  lui  dira  pas  que  tu  aimes  mieux  ta 
tante,  ma  chérie;  mais  il  grondera  le  vilain  méchant  qui 
te  bat,  cttu  ne  recevrasjamais  plus  de  lui  un  seul  coup. 

Alors,  la  femme  qui  avait  reçu  de  l'argent  étant  pai- 
lie,  la  dame  de  la  maison  embrassa  encore  la  petite 
Dott;  puis,  après  avoir  traversé  deux  salons,  pleins  de 
glaces  et  de  dorures,  l'enfant  fut  conduite  à  un  des 
étages  supérieurs.  Dans  une  cliambre  élégante,  une 
jeune  tille  était  couchée,  dormant  encore.  (|uoi(|u'il  lût 
plus  de  dix  heures  du  matin, 

La  dam<'  la  réveilla. 

—  >ielly,lui  dit-elle,  je  te  donne  une  [)elite  sieui. 
Et  à  Dott  : 

—  Ma  mignoinie,  ici  ou  \a  le  gâter,  et  luul  le  monde 
t'aimera  bien.  Voici  d'abord  ma  bonne  Nelly,  qui  sera 
comme  ta  sœur  aînée...  Allons,  toi,  lève-toi  un  peu  plus 
vite,  au  lieu  do  bâiller  et  de  l'étirer... 

—  Mais,  madame,  vous  savez  bien  cjne  je  ne  me  suis 
coucliéc  (|ue  ce  nialiii  ;\  ciiui  heures! 
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—  Hein!  que  dis-tu?...  Gomment  me  parles-lu  V... 
Madame"?  qu'est-ce  que  ceci  à  présent?...  Madame!... 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ta  mère  aujourd'hui?...  Essaie 
donc  de  dire  le  contraire!... 

—  Bien,  maman...  Je  vous  obéis...  je  me  lève. 

Elle  sauta  à  bas  du  lit,  ajoutant,  tout  en  se  frottant 
les  yeux  : 

—  Que  faut-il  que  j'en  fasse,  moi,  de  celte  petite.' 
sœur? 

—  .'e  te  la  confie... 

—  Comme  la  petite  Mcol  d'il  y  a  deux  mois,  alors?... 

—  Tu  sais  ce  que  je  veux  dire,  Nelly,  et  je  te  défends 
de  répéter  le  nom  que  tu  viens  de  prononcer,  entends- 
tu  bien?...  Je  vais  t'envoyer  ce  qu'il  faut,  pour  que  tu 
habilles  toi-même  ce  joli  bébé.  Tu  ne  descendras  \)\us 
au  salon,  jusqu'à  nouvel  ordre;  tu  prendras  tes  repas, 
ici  dans  ta  chambre,  avec  Dott...  C'est  le  nom  de  ta 
petite  sœur...  Elle  couchera  avec  toi...  En  un  mot,  tu 
la  gardes,  tant  que  je  ne  te  fais  pas  appeler...  Nous 
attendons  le  vieux  crapaud  à  lunettes...  Tu  sais  com- 
ment tu  dois  préparer  Uott  à  sa  première  entrevue  avec 
lui...  Est-ce  compris? 

—  Oui,  mada...  Oui.  maman! 

—  Milord  connaît  le  père  de  Dotl..  non.  je  veux  dire, 
l'oncle...  un  oncle  qui  est  venu  de  Botley  à  Londres, 
voici  doux  jours...  Bntley,  près  de  Chesham..,  Dott  a 
perdu  cet  oncle,  et  une  de  mes  amies  s'est  chargée  de  le 
retrouver...  Ainsi,  la  mignonne  altend  chez  moi  l'oncle 
ilarry.  dont  elle  a  d'ailleurs  ;\  se  plaindre,  attentlu 
(pi'il  l'a  brutalisée  et  l'a  (luebiuefois  battue...  pauvre 
an,i,'e!...  et  c'est  Milord  (|ui  viendra  ici  pour...  pourjiro- 
téger  ta  petite  Sd'ur...  Il  est  évident  qu'il  l'aimera  à 
en  être  fou,  dès  qu'il  la  verra,  et,  par  con.séquenl,  il  ne 
la  remettra  à  l'oncle  qu'après  lui  avoir  fait  promettre 
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de  ne  plus  la  battre...  Voilà!...  Eft  ce  compris,  cela 
aussi  ? 

—  Oui,  maman. 

—  Attention,  Nelly,  pas  de  maladresse!...  et  sur- 
tout n'oublie  pas  que  c'est  par  faveur  que  tu  es  encore 
chez  moi,  au  lieu  de  pourrir  en  prison  ! 

Là-dessus,  la  dame  laissa  Dott  seule  avec  la  jeune 
fille  qu'elle  nommait  Nelly. 

Toutes  ces  paroles  qui   venaient  d'être   échangées 
devant  la  malheureuse  enfant  la  frappèrent  vivement, 
tant  elles  étaient  étranges.  Elle  ne  comprenait  rien  à  cette 
bizarrerie  d'une  mère  que  sa  fille  appelait  madame  et 
qui  se  faisait  dire  maman,  en  l'exigeant  d'un  ton  impé- 
rieux, menaçant  même.  Et  encore,  pourquoi  ce  terrible 
mot  de  prison  était  il  tombé  des  lèvres  de  la  dame? 
pourquoi  Nelly  s'était-elle  mise  tout  à  coup  à  trembler? 
Et  enfin,  ce  milord  dont  on  lui  promettait  la  protection 
contre  les  brutalités  de  l'oncle  Ilarry,  comment  se  fai- 
sait-il qu'on  le  traitait  de  vieux,  crapaud  à  lunettes"? 
Cette  qualification  moqueusen'avait  pas  échappéàDott, 
qui,  ainsi  que  la  plupart  des  enfants,  saisissait  au  vol 
tout  ce  qui  dans  le  langage  aquekiuechose  d'anormal. 
Maintenant,  Dott  était  un  peu  effarée.  Elle  ne  s'était 
pas  sentie  attirée  vers  la  daine,  malgré  ses  caresses; 
mais  elle  lui  avait  semblé  plutôt  bonne,  et  voici  que 
brusquement  elle  venait  de  se  montrer  méchante.  Oh! 
comme  elle  avait  eu  des  yeux  mauvais,  pendant  un  long 
moment,  en  regardant  sa  fille  Nelly!... 

Une  vieille  servante  apporta  deux  costumes  d'en- 
fant :  l'un  comportait  une  robe  île  fillette,  très  riche, 
avec  des  dentelles;  l'autre  était  un  vêtement  complet 
de  garçonnet,  en  drap  bleu,  accompagné  d'un  chapeau 
marin,  en  cuir  bouilli,  avec  une  inscription  dorée  sur 
le  ruban. 
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iiett»'  vieille  déposa  les  deux  cosiiimes  sur  le  lil  (!•' 
Nelly,  et  dit,  en  désignant  le  j>reinipr: 

—  Ceci,  c'est  pour  Milord, 

Puis,  étalant  l'autre  tout  auprès,  elle  ajouta  : 

—  Le  petit  mousse,  c'est  pour  le  lunatique,  quand 
viendra  son  tour.  Mais  madame  te  recommande,  Nelly, 
de  voir  immédiatement  si  les  deux  costumes  vont  bien 
à  la  morveuse. 

El  (die  s'en  alla,  en  riant  d'un  rin'  aigre  qui  elfraya 
Dott;  la  peur,  de  plus  en  plus,  prit  l'enfant. 

—  Pourquoi  vout-i)n  me  faire  changer  de  robe? 
demanda  t-elle, 

—  (l'est  alin  que  tu  sois  plus  belle. 

—  Mais,  puisque  mon  oncle  m'a  fait  babiller  comme 
je  suis,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  vêtue  autrement,  pour 
retourner  avec  lui...  Et  ce  costume  de  petit  garçon, 
pourquoi  la  vieille  a-t-elle  dit  de  me  l'essayer?...  Je 
n'en  veux  pas,  moi  ! 

—  11  le  faut,  petite  sœur. 

—  Non  f 

—  Et  d'aliord,  ici.  il  r\o  faut  jamais  dire  :  .le  ne  veux 
pas. 

—  La  dame  n'est  pas  ma  tante,  je  n'ai  pas  à  lui  obéir. 

—  lu  y  seras  bien  obligée,  ma  pauvre  Dott! 

—  Non,  non,  et  non! 

—  Si  tu  n'obéis  pas,  tu  seras  battue. 

—  .Je  veux  qu'on  me  ramène  ;i  mon  oncle  llarryt... 
.l'aime  mieux  être  battue  par  mon  omde!...  .Mon 
oncli'!...  ,Je  veux  mon  uncle  ! 

—  .Allons,  ne  crie  pas...  Sois  sa,y:e,  pelit»^  sœur. 

—  Tu  n'es  pas  ma  sieiir. 

—  Si. 

—  Non.  je  n'ai  p.i^  .j"  «^u-tir.  .  .!<•  m-  te  connais 
pas!... 


CITEZ    r.IS    i-L'osTITr-KF:!»;  ',:', 

La  malheureuse  enfant  nous  a  redit  sa  révolte,  sa 
lutte;  comment,  après  cet  essai  de  résistance,  elle 
pria,  supplia  la  jeune  (ille  à  qui  elle  avait  été  remise, 
et  (jui,  captive  elle  même  dans  cotte  maison  de  honte 
et  de  crime,  était  constituée  sa  gardienne,  sa  geôlière. 

Brisée  par  l'elîort,  Dott  avait  eu  une  crise  de  larmes. 
Après  avoir  repoussé  Aelly,  et  celle-ci  ayant  laissé 
échapper  aussi  rpuehiues  pleurs  de  ses  yeux  tristes  et 
doux,  l'enfant  s'était  jetée  au  cou  de  sa  jeune  com- 
pagne. 

—  (►h!  -N'olly,  lit  elle  en  sanglotanl.  vois-lu.  j'ai 
peur...  Je  t'aimerai  bien,  va,  si  tu  me  fais  échapper 
d'ici!... 

Nelly  avait  secoué  sa  tète,  en  victime  résignée  : 

—  C'est  impossible,  petite  Dotl. 

—  Alors  la  dame  m'a  menti?...  mon  oncle  ne  viendra 
pas? 

—  Je  ne  sais  que  te  diie.  pauvrette. 

—  Tu  n'es  pas  méchante,  toi,  Nelly,  je  le  comprends. 
Eh  bien,  pourquoi  pleures-lu  avec  moi  ^ 

Nelly  garda  le  silence. 

—  Elle  n'est  pas  ta  maman,  la  dame,  n'est-ce  pas? 

—  Chut!  ne  me  demande  rien... 

—  Quel  mal  t'a  ton  fait,  à  toi?...  Oud  mal  vout- 
on  me  faire?.,.  J'ai  peur,  j'ai  peur  ! 

Elles  mêlaient  leurs  larmes.  Dott  se  serrait  à  présent 
contre  la  jeune  fille.  Celle-ci  finit  par  dire  : 

—  Ecoute,  je  ne  suis  pas  heureuse;  mais  on  uoih 
battrait,  toutes  les  deux,  à  nnu^  tuer,  ^i.., 

—  Si...  quoi? 

—  Si  tu  ne  me  laisses  pas  l'essayer  les  deux  cos- 
tumes. 

A  ce  moment,  la  porte  delà  cbambn'  s'ouvrit.  C'était 
la  vieille  qui  revenait,  apportant  un  bourrelet,  comme 
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ceux  dont  on  coilTe  les  babys,  mais  un  peu  plus  grand. 

—  Tiens,  dit-elle  en  le  remettant  à  Nelly,  madame 
avait  oublié  cela;  pour  Milord.  il  faut  que  la  petite  soit 
un  b('bô  parlait. 

Et  elle  redisparut  aussitôt. 

Nelly  insista  de  nouveau.  Finalement,  l'infortunée 
Doit,  renonçant  à  comprendre,  se  laissa  faire,  quoique 
l'épouvante  ne  la  quittât  pas. 

—  Tu  crois  qu'on  me  tuerait,  si  je  ne  cbangeais  pas 
de  robe?  répétait-elle. 

—  Oh!  oui... 

Sa  compagne  procéda  ensuite  à  l'essayage  des  vête- 
ments de  petit  mousse,  en  la  cajolant  de  plus  belle, 
avec  une  tristesse  infinie.  Ce  second  costume  allait  tant 
bien  que  mal  à  Dott,  et  Nelly  s'empressa  de  l'en  débar- 
rasser, pour  lui  remettre  le  premier,  moins  le  bourrelet 
cette  fois.  Après  quoi,  elle  s'habilla  elle-même. 

Et,  comme  Dott  sanglotait  toujours  : 

—  Voyons,  mademoiselle,  rions  un  peu,  fit  la  jeune 
fille...  Ici,  il  est  défendu  de  pleurer... 

La  malheureuse  enfant  nous  raconta  tous  les  détails 
du  crime  affreux  dont  elle  fut  victime.  Elle  nous  dit 
qu'elle  était  devenue  une  machine,  dans  son  anéantisse- 
ment. 

Ce  jour-là,  on  leur  servit,  à  iSeliy  et  à  elle,  dans  la 
chambre,  un  repas  où  les  friandises  abondaient;  elle 
n'y  toucha  pas,  tant  elle  avait  le  cœur  gros. 

Nelly  s'efforçait  de  l'amuser,  sans  y  parvenir. 

Le  soir,  madame  revint,  en  disant  que  Milord  était  là 
et  qu'il  s'impatientait  au  salon  rose.  Il  fallut  remettre 
alors  le  bourn'Ict  ridicule  et  descendre  vers  le  vieux 
crapaud  à  lunettes. 

(tétait  un  gros  homme,  laid,  très  Agé,  aux  paupières 
énormes,  dont  ses  larges  besicles  en  or  ne  parvenaient 
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pas  à  cacher  le  boursouflement;  il  avait  une  bouche 
immense,  à  la  mâchoire  édentée,  à  la  lèvre  inférieure 
pendante.  En  l'apercevant,  Dott  recula  d'horreur. 

—  Elle  ne  me  déplaît  pas,  cette  petite,  dit  l'odieux 
personnage;  seulement,  elle  est  encore  trop  vieille  pour 
moi... 

—  Trop  vieille  !  s'exclama  la  dame  de  la  maison.  Elle 
a  tout  au  plus  sept  ans,  milord...  Voyez  comme  elle  est 
gentillette;  c'est  un  vrai  bébé. 

Le  vieux  satyre  grogna  : 

—  Un  bébé...  un  bébé...  Non,  elle  n'est  pas  assez 
jeune... 

—  Ah  !  ça,  riposta  la  dame,  vous  ne  voulez  pas  des 
enfants  au  maillot,  peut-être? 

—  Le  bébé,  ce  sera  moi...  Donnez-moi  son  bourrelet; 
je  vais  le  mettre...  et  je  veux...  je  veux... 

—  Quoi  ■:' 

—  Je  veux  jouer  à  la  poupée...  avec  cette  petite,.. 

—  A  la  poupée  !...  (ju'est-ce  que  cette  fantaisie 
encore? 

—  Eh!  oui,  faites-m'en  une  poupée...  Je  paie  en  con- 
séquence... 

—  Ce  sera  dix  livres  de  supplément. 

—  Vingt  livres,  si  vous  voulez;  mais  donnez-moi  ma 
poupée  !... 

L'ignoble  lord  se  coiffa  du  bourrelet,  en  nouant  les 
attaches  sous  son  menton,  ruisselant  de  bave. 
Dott,  au  comble  de  l'elfroi,  cria  : 

—  Mon  oncle!  où  est  mon  oncle?...  Je  veux  partir 
d'ici!...  Ah!  mon  oncle  Harry!  mon  oncle  Ilarry  !... 

La  dame  et  la  vieille  se  saisirent  de  l'enfant  et  l'oin- 
portèrent. 

—  Veux-tu  te  taire,  petilebête?...  As-tufini  de  crier  .'... 
C'est  l'ami  de  ton  oncle,  ce  bon  monsieur... 

'à. 
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—  Non,  non...  Vous  m'avez  volve!...  Je  veux  par- 
tir!... 

—  Ali!  lu  ne  II'  trouves  pas  hioii  ici  .'...Ah  !  lu  ne  veux 
pas  être  la  poupée  de Milord?...  Tiens,  morveuse!  tiens, 
vermine!  tiens,  vaurienne  !  tiens,  saleté!... 

Et  les  coups  pleuvaient  sur  la  fillette.  Les  deux  abo- 
minables femmes  eurent  bientôt  raison  de  l'enfant.  En 
vain  se  débattait-elle;  on  la  lia  avec  des  linges;  ses 
|)etits  liras  meurtris  furent  maintenus  le  long  de  son 
corps,  où  ses  bourreaux  enroulaient  des  serviettes, 
qu'elles épinglaient:  en  quelques  minutes,  Doit  fut  tota- 
lement empaquetée,  n'ayant  que  la  tête  libre. 

C'est  ainsi  qu'on  la  rapporta  au  salon  rose.  On  la 
posa,  criant  encore,  mais  faiblement,  sur  un  canapé, 
auprès  du  vieux  lord;  il  la  juil  dans  ses  bras,  comme 
pour  la  liercer,  et,  tandis  qu'elle  se  lamentait,  toute 
pâle,  il  lui  grogna,  avec  un  rire  hébi'té  : 

—  Oh!  la  mauvaise  poupée  qui  pleure!...  Dis  jxt/ia  et 
Hhniiiiii.  rien  de  plus...  ou  je  te  donne  le  fouet  !... 

Alors,  comme  il  penchait  sa  tiHe  sur  la  sienne,  Ddlt 
s'évanouit. 

Ouand  elle  reprit  ses  sens,  elle  «Hait  dans  le  lit  de 
Nell.v,  couchée  contre  sa  compagne  de  douleur.  Celle- 
ci  la  plaignit,  plus  encore  pour  l'avenir  quau  sujet  de 
ce  qui  s'était  passé  avec  cet  être  dégoûtant  qu'on  dési- 
gnait, dans  la  maison,  par  le  sobriquet  de  vieux  cra- 
paud à  lunettes.  Ainsi  que  la  veille.  Doit  ne  |tut  obtenir 
aucun  renseignement  précis. 

La  vieilb'  ri^vint,  aumomeni  du  premier  déjeuner. 

—  Vove/,-vou8  cette  petite  méchante,  qui  ne  veut  pas 
faire  la  poupée!  dit-elle...  Quels  cris  elle  a  poussés  hier 
soii!...  Ne  semblait  il  pas  qu'on  allait  l'égorger?...  Bon 
Dieu!  avec  Milord,  elle  n'avait  rien  à  craindre,  n'est  ce 
pas,  Ni'llv'.' 
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—  Non,  en  vérité. 

—  Seulement,  en  s'en  allant,  il  a  l'ait  promettre 
a  madame  que  la  prochaine  foison  ne  lui  donnerait  pas 
une  poupée  pleurarde  et  à  moitié  morte. 

Dott,  n'osant  ouvrir  la  bouche,  écoulait.  Iriiisonnante 
encore.  Nelly  laissait  dire. 

—  Petite  Doit,  reprit  la  mégère,  c'est  la  faute,  si 
l'on  t'a  battue.  Tu  n'as  qu'à  être  sage,  et  tu  verras  que 
madame  est  très  bonne;  elle  ne  demande  qu'à  te  gâter... 
Si  tu  avais  un  grand-père,  et  s'il  voulait  te  prendre 
dans  ses  bras,  l'embrasser,  tu  ne  ciierais  pas.  tu  l'em- 
brasserais, toi  aussi;  si  ça  l'amusait  de  jouer  à  la 
poupée  avec  toi,  cela  te  ferait  rire  d'être  sa  poupée,  tu 
lui  dirais  pa^ja  et  mnninn,  et  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
n'est  pas  difficile,  ça...  Eh  bien!  que  la  correction  que 
tu  as  reçue  te  serve  de  leçon,  au  moins!...  En  obéissanl 
bien  à  m'adame.  tu  auras  des  gAfeaux,  mille  gour- 
mandises, et  tu  seras  heureuse  ici  comme  une  petite 
princesse...  Demande  à  >'ell3'  si  oile  n'est  pas  contente, 
très  contente... 

—  Oui,  je  ne  manque  de  rien. 

—  Tu  vois,  petite  Dott...  Ouantà  ton  oncle,  on  ne  l'a 
pas  retrouvé;  il  est  reparti  k  ton  village;  il  ne  pense 
plus  à  toi...  Si  tu  ne  ine  crois  pas,  apprends  à  écrire, 
et  envoie-lui  une  lettre. 

Cela  dit,  la  vieille  sortit,  avec  un  rire  moipieur. 

La  malheureuse  enfant  se  sentit  perdue,  dès  lors; 
elle  avait  l'impression  d'un  malheur  immense  qui  fon- 
dait sur  elle  et  qui  allait  l'accabler;  mais  elle  avait 
aussi  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Sous  l'empire  île  la 
faim,  elle  ne  refu>a  plus  de  manger.  Et  puis.  Nelly  la 
consolait  de  son  mieux. 

Il  est  nécessaire  de  i-etracer  le  martyre  des  enfants, 
livrées  par  centaines,  par  milliers,   à  la  prostitution 
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dans  la  ville  de  Londres;  l'impunité,  dont  bénéficient 
les  proxénètes  et  leurs  dignes  clients,  doit  être  dénon- 
cée à  l'indignation  de  la  conscience  humaine.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  consigné  tout  au  long  dans  mes 
notes  de  voyage  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  su  avec  la 
certitude  la  plus  absolue  de  n'tHre  pas  trompé. 

Continuons  le  récit  de  Dutl,  enfant  volontairement 
perdue  sur  le  pavé  de  Londres  par  un  misérable 
parent,  et  accaparée,  volée,  séquestrée  par  des  crimi- 
nels que  la  loi  anglaise  paraît  menacer,  mais  qu'en 
réalité  elle  n'atteint  pas,  sous  le  fallacieux  prétexte  de 
l'inviolabilité  du  domicile. 

Disons  encore  que  je  ne  cite  pas  un  cas  exceptionnel, 
venu  à  ma  connaissance  par  hasard.  Dans  ce  même 
quartier  de  Lincoln's-Inn,  où  se  sont  passés  les  faits 
atroces  que  j'enregistre  ici,  le  révérend  R.  Ainslic, 
ministre  du  culte  protestant,  a  découvert  et  signalé 
vingt-deux  maisons  (Je  prostitution  de  jeunes  filles  et 
d'enfants.  Et  (ju'est-ce  que  le  quartier  de  Lincoln's-Inn? 
C'est  le  quartier  des  avocats  et  des  avoués,  traversé 
par  Chancery-lane;  c'est  l'endroit  de  Londres  où  s'étu- 
die la  loi  ;  c'est  là  que  sont  réunis  tous  les  tribunaux, 
formant  dix-neuf  cours  dans  le  nouveau  palais  de 
justice;  c'est  là  que  les  magistrats  rendent  leurs 
arrêts. 

Doit  eut  à  servir  de  jouet  au  vieux  lord  gAtcux, 
pendant  plus  de  quinze  séances,  consécutives  tous  les 
soiis.  Elle  dut  surmonter  son  dégoiU  et  subir  les 
immondes  caresses  de  ce  ramolli,  d'ailleurs  incapable 
de  consommer  un  viol. 

Nous  lui  fîmes  narrer,  (leo  et  moi,  les  fantaisies  slu- 
pides  de  cet  érotomane  impuissant.  Parfois,  elles 
n'étaient  (jue  grotesques. 

Le  vieux  crapaud  à  lunettes  se  coillait  du  bourrelet, 
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se  faisait  donner  un  biberon,  rempli  d'un  sirop  mêlé 
de  liqueur  forte;  il  tétait  le  biberon,  et  sa  poupée  Doit 
devait  le  téter  après  lui,  le  lui  repasser,  le  reprendre, 
tout  sali  de  bave,  et  téter  encore  en  réprimant  son 
envie  de  vomir;  cet  exercice  durait  une  demi-heure, 
trois  (juarts  d'heure,  une  heure.  El  l'idiot  prodiguait 
pour  cela  les  banknotes  à  madame. 

Mais  aussi,  d'autres  fois,  le  sadique  se  réveillait  en 
lui,  et  l'idiot  devenait  ignoble.  Ici,  ma  plume  s'arrête. 
Tout  au  plus,  puis-je  dire,  pour  me  faire  comprendre, 
que  Dott,  avant  de  perdre  sa  virginité,  fut  contrainte  à 
jouer  le  rùle  des  petits  poissons  de  Tibère  à  Caprée. 

Sa  virginité  élait  réservée  au  lunatique. 

Un  second  fou,  celui  là,  mais  pas  encore  tombé  au 
gâtisme;  c'était  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées. 

Dans  la  maison  du  martyre  de  Dott,  il  revêtait  un 
habit  d'officier  de  marine;  l'habit  seul,  c'est  à-dire  ni 
gilet,  ni  pantalon,  ni  chemise.  Par  contre,  son  cou 
était  pris  dans  une  collerelte-carcan,  en  étoile  blanche, 
épaisse  et  fortement  empesée,  comportant  une  multi- 
tude de  pointes,  à  chacune  desquelles  était  cousu  un 
grelot.  Les  parements  de  l'habit,  les  manches,  les 
basques,  avaient  aussi  quantité  de  grelots,  qui  tin- 
taient à  tous  ses  mouvements.  Il  se  collait  des  étoupes 
sur  le  ventre,  sur  ses  jambes  nues,  sur  le  visage,  et  il 
se  livrait  à  des  gambades,  à  des  cabrioles,  dans  le 
salon,  devant  Dott  travestie  en  petit  mousse. 

Il  s'intitulait  le  singe  du  petit  mousse. 

Tout  en  cabriolant,  il  s'arrêtait  de  temps  à  autre 
pour  boire  du  gin,  du  whisky,  et  en  faire  boire  à  Dott. 
Dès  le  premier  soir  de  sa  présentation  au  lunatique, 
l'enfant  fut  enivrée,  et  c'est  dans  cet  état  que  le  fou  la 
viola. 


"lO  voYAr.rf^  n'i'TTjnr 

Une  fois  compl<Hemeiil  domplôe,  elle  eul  d'autres 
compagnes  que  iNcUy.  Les  pensionnaiies  de  la  maison 
claiont  une  vinyiaine  environ,  exclusiveuicnt  des  jeunes 
lilles,  dressées  à  satisfaire  tous  les  goùls,  naturels  ou 
dépravés.  Nelly  avait  quinze  ans;  la  plus  Agée,  dix- 
neuf. 

Uott  n'a  pas  pu  savoir  pourquoi  Nelly  redoutait  tant 
la  prison  ;  elle  se  souvient  seulement  que  la  moindre 
aienace  do  madame  la  faisait  trembler.  Le  personnel  du 
lupanar  se  renouvelait,  sauf  Nelly,  qui  avait  la  charge 
parliculière  de  préparer  les  enfants,  amenées  là  par 
fraudes  et  ruses  de  tout  genre. 

La  maîtresse  de  cette  maison  ne  garda  pas  Doit  bien 
longtemps  ;  elle  la  revendit  à  un  lupanar  de  second  ordre, 
d'où  elle  passa  à  une  troisième  catégorie,  pour  dégrin- 
goler finalement  à  Seven-lJials,  de  vente  en  vente,  à  la 
discrétion  dune  exploiteuse  intime,  teneuse  d'un  garni 
abject,  dont  les  filles,  habilement  groupées,  battaient 
le  trottoir  ol  raccrochaient,  sous;  la  direction  do  la  plus 
liardie  de  la  bande. 

Quant  à  riiisloiio  de  Li/zy,  la  seconde  des  lillottes 
que  nous  emmenâmes  de  Sevon-Dials,  elle  est  moins 
compliciuée  (jue  celle  de  Doit. 

Lizzy  a  le  malheur  d'être  fdle  d'une  ivrognesse  et 
d'un  nombre  considérable  de  pères;  c'est  une  Heur  du 
mal,  [loussée  dans  la  boue  de  Londres.  Sa  mère  l'a  tout 
bonnement  menée,  un  beau  malin,  au  marcht'  des 
enfants,  où.  sous  couleur  d(^  louage,  lespai-ents  indignes 
vendent  et  abandonnent  leurs  petits  garçons,  leiu's 
lillettes.  On  devine  quel  est  le  sort  du  plus  grand  nondire. 

Liy.zy  n'a  pas  connu  les  splendeurs  du  lupanar  aris- 
tocratique, et,  au  surplus,  elle  ne  jalouse  pas  i)ott, 
dont  elle  connaît  les  débuts  répugnants.  Klle  a  été 
achetée  j>ar  un  cabari'ti<'i'  :  un  humble  gin-pal.e»  >  ''l'' 
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le  théâtre  de  son  premier  déshonneur  ;  éclose  au  milieu 
de  la  fange,  ce  sont  des  voyous  qui  iont  souillée  dès 
son  plus  jeune  âge,  au  profit  du  débitant  de  boissons 
jtopulaires.  Inconsciente,  elle  n'a  pas  les  tristesses  do 
Dotl;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  à  plaindre. 

Voilà  deux  exemples,  parmi  des  milliers,  je  le  répète. 
Londres  a  la  spécialité  de  la  prostitution  enfantine. 

Le  marché  aux  enfants  a  existé  de  tout  temps,  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre.  Autrefois,  il  se  tenait  ii 
Commercial-street,  la  grande  artère  qui  rdie  W'hite- 
Chapel  à  liethnal  Green;  c'était  alors  une  roule,  dont 
l'accroissement  de  la  population  a  fait  une  rue.  Aujour- 
d'hui, le  lieu  de  cet  inf.-^me  trafic  s'est  légèrement 
déplacé  :  il  est  au  nord  et  à  peu  de  distance  du  marché 
de  Spitallields,  toujours  auprès  de  Commercial-street, 
mais  à  gauche  quand  on  se  dirige  vers  la  grande  gare 
de  Belhnal-Green  (ligne  du  (Jreat  Eastern-Raihvay):  il 
se  tient  tous  les  lundis  et  mardis,  entre  six  et  sept  heures 
du  matin,  à  la  rue  Fleur-de-Lis,  qui  va  de  High-street- 
Shoreditch  à  Commercial-street.  C'est  un  vaste  espace, 
ouvert  à  tout  venant,  où.  sous  l'ivil  indilïérent  des 
autorités,  les  enfants  des  deux  sexes,  de  sept  ans  et 
au-dessus,  se  présentent  d'eux-mêmes,  .s'ils  sont  déjà 
grands,  ou  sont  amenés,  s'ils  sont  encore  tout  petits, 
pour  être  loués  à  la  semaine  ou  au  mois  par  toute  per- 
sonne, quolle'qu'elle  soit,  qui  peut  avoir  besoin  do  b-urs 
services. 

«  Uiioi  de  plus  munslrufiix!  a  ècril  avec  raison 
M.  Léon  Faucher  {Éfndi'usur  rAmilt'Icnr).  \'n  père,  une 
mèi-e  mène  son  enfant  au  marclié.  Ils  le  crient  comme 
une  vile  marchandise,  l'étalentaux  regards  des  passants, 
et  le  laissent  palper  corps  et  àme;  ils  le  livrent  pour 
^tre  exploité,  dans  l'Age  même  où  les  forces  naissent  à 
peine,  au  premier  venu,  pourvu  (pi'il  Sdit  k  plus  dlViant, 
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et  au  maître  dissolu  comme  au  maître  rangé  dans  ses 
h.ibituilos,  sans  la  moindre  garantie  d'un  bon  exemple, 
ni  d'un  bon  Irailonienl!  » 

Ouand  des  parents  infâmes  trouvent  un  loueur  qui 
pale  cher,  ils  savent  ce  que  cela  veut  dire;  dans  ce  cas, 
ils  ne  se  préoccupent  guère  de  l'exactitude  du  domicile 
indiqué  par  le  preneur;  mais  le  prix  de  location,  qui 
devient  alors  payable  d'avance,  ils  l'exigent  pour  six 
mois,  pour  un  an,  le  plus  qu'ils  peuvent.  C'est  une  vente 
dissimulée;  l'acheteur  ou  l'acheteuse  paie  comptant,  et 
l'enfant  est  sacrifié,  irrémédiablement  perdu. 

Incalculable  est  le  nombre  des  petites  filles,  qui,  par 
l'ell'etdeces  monstrueuses  ventes  publiques,  sont  livrées 
à  la  prostitution.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
lupanars  londoniens  sont  organisés  exclusivement  pour 
recevoir  et  attirer  des  fillettes  :  dans  près  de  la  moitié 
de  ces  établissements,  on  tient  aussi  des  enfants  de 
l'autre  sexe. 

La  prostitution,  qui  est  Injalcment  libre  sur  toute 
l'étendue  du  territoire  britannique,  y  compris  les  colo- 
nies, est  surtout  effrayante  k  Londres.  Il  en  résulte  une 
démoralisation  générale,  et  la  pruderie  affectée  de 
l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  ne  trompe  pas  le 
voyageur.  Les  écrivains  moralistes  anglais  sont  eux- 
mêmes  obligés  de  reconnaître  l'étendue  du  mal  :  «  à  Lon- 
dres et  dans  sa  banlieue,  dit  le  docteur  Ilyan  {lltr  Pros- 
titutionin  London),  on  compte  une  prostituée  pour  sept 
femmes  honnêtes,  et,  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  sur  trois  jeunes  filles,  il  y  en  a  une  qui  devient 
prostituée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  » 

Kncore  les  pauvres  ouvrières  sont-elles  excusables; 
car  nulle  part  elles  ne  sont  plus  malheureuses,  sous  le 
rapport  de  l'insuffisance  des  salaires.  Le  récit  des  souf- 
frances que  ces  victimes  sociales  endurent,  lorsqu'elles 
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s'efforcent  de  vivre  avec  le  produit  de  leur  aiguille,  a 
quelque  chose  de  navrant.  Quand,  pour  une  enquête 
sur  leur  condition,  on  pénètre  dans  leur  lamentable  inté- 
rieur, le  cœur  se  serre,  tandis  qu'elles  exposent  l'exploi- 
tation qui  les  tue,  et  l'on  comprend  aisément  combien 
de  fois  une  lutte  pénible  a  précédé  la  chute  ;  car  il  est 
juste  d'admettre  que,  parmi  les  jeunes  femmes  eji  Age 
d'apprécier  ce  qu'elles  font  et  qui  ont  succombé,  il  n'en 
est  peut-être  qu'un  petit  nombre  qui  eussent  consenti  à 
s'abîmer  dans  la  prostitution  si  elles  avaient  eu  à  leur 
disposition  un  autre  moyen  d'assurer  leur  existence. 

«  Les  ouvrages  d'aiguille,  écrit  le  docteur  Ryan.  sont 
si  peu  rétribués  à  Londres  que  les  jeunes  personnes  qui 
s'y  livrent  ont  de  la  peine  à  gagner  3  fr.  75  à  5  francs 
par  semaine,  en  travaillant  seize  à  dix  huit  heures  par 
jour.  Le  salaire  d'une  brodeuse  est.  pour  une  forte 
journée,  de  50  à  00  centimes  au  maximum  ;  les  lingères 
obtiennent  généralement  30  centimes  pour  la  couture 
totale  d'une  chemise;  les  confectionneuses,  20  à  25  cen- 
times pour  un  pantalon.  On  ne  sauraitrien  imaginer  de 
plus  affreux  que  l'existence  de  ces  pauvres  filles.  Il 
faut  qu'elle  se  lèvent  dès  quatre  on  cinq  heures  du 
malin,  dans  toutes  les  saisons,  pour  se  mettre  à  l'ouvrage 
ou  pour  aller  recevoir  les  commandes  des  marchands. 
Elles  travaillent  sans  relâche  jusque  vers  minuit,  dans 
des  chambres  étioites,  <»ù  elloc  sont  réunies,  pour  plus 
d'économie  dans  l'usage  du  feu  et  de  la  lumière,  par 
cinq  ou  par  six.  Cette  vie  sédentaire  l'I  celte  ap|»lication 
constante  les  vieillissent  avant  l';\ge.  (juand  la  phthisie 
les  épargne.  Doit-on  s'étonner  si  quelques  unes,ellrayées 
ou  rebutées  de  trouver  le  chemin  delà  vertu  aussi  rude, 
tendent  les  bras  à  la  prostitution?  » 

Ces  malheureuses  ouvrières  ont  une  chanson,  chff- 
d'œuvrc  de  mélancolie  où  perce  le  désespoir  de  leur 
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situation;  elles  la  cliantenl,  k  la  vcilltfc,  il'une  voix 
plaintive,  pour  lutter  contre  le  sommeil,  et  la  musiquo 
n'est  pas  gaie,  certes;  on  dirait  une  complainte  funèbre. 
Je  me  suis  procuré  cette  chanson,  dont  les  paroles 
datent  de  la  vieillesse  de  Thomas  lloud.  Elle  s'appelle 
Soiui  of  thc  Shirt,  chanson  de  la  chemise.  La  voici,  dans 
une  traduction  qui  no  pont  f  n  donner  (pi'une  idée  forcé- 
ment imparfaite  : 

«  /*rnnier  couiik't.  —  Avec  ses  doigts  roidis  par  la 
fatigue  —  ot  ses  paupières  lourdes  et  rougies,  —  une 
femme  assise,  vêtue  do  guenilles,  —  faisant  (;ourir  le  fil 
avec  l'aiguille,  —  cousait,  cousait,  cousait,  —  pauvre, 
affamée  et  crasseuse;  -  et  cependant,  d'une  voix  dou- 
loureusement plaintive.  —  elle  chantait  la  chanson  do  la 
chemise. 

((  Dcii.rihni'  couplet.  —  Travailler,  travailler,  travail- 
ler, —  tandis  qu'au  loin  retentit  le  chant  du  coq!  — 
Travailler,  travailler,  travailler.  —  tout  le  temps  que 
brillent  les  étoiles  dans  le  ciel!  —  Travailler  jusqu'à  ce 
que  le  jour  vienne!  —  Et  !a  l;\oho  quotidienne,  —  il 
s'en  faut  bien,  mon  Dieu!  —  n'est  jias  encore  accom- 
plie! 

a  Troisième  rnu/ilrl.  —  Travailler,  travailler,  travail- 
ler. —  jusqu'à  ce  que  le  vertige  me  prenne  !  —  Tra- 
vailler, travailler,  travailler,  —  jusqu'à  ce  que  mes 
yeux  s'obscurcissent!  —  Coutures,  goussets,  épaulettes, 
—  épaulettes.  goussets  et  coutures.  — -jusqu'à  ce  que  je 
tombe  enilormie  sur  mes  lnmioiis,  que  je  crois  voir 
encore  dans  mou  songe  ! 

«  iJiDil/iniic  roii/ilfl.  —  (Ml!  hommes  qui  avez  des 
sn'urs  chéiios.  —  hommes  qui  avez  mère  ou  femme,  — 
ce  n'est  pas  du  linge  que  vous  usez,  —  mais  la  vie  de 
pauvres  créatures  humaines!  —  Et  je  ci»uds,  je  couds, 
je  couds.  — pauvre,  alfamée  e(  crasseuse,  — je  couds, 
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avec  un  double  fil,  —  aussi  bien  mon  linceul  qu'une 
chemise. 

«  Cinquihni'  couplet.  —  Mais  pourquoi  parler  de  la 
mort,  —  ce  fantôme  aux  affreux  ossements  ?  —  Je  ne 
crains  guère  sa  figure  décharnée;  elle  ressemble  tant  à 
la  mienne!  —  Oui,  elle  ressemble  à  la  mienne,  —  car 
je  jeûne  trop  souvent,  —  Comment,  mon  Dieu,  le  pain 
est-il  si  cher.  —  quand  la  chair  et  le  sang  humain  sont 
à  si  vil  prix? 

«  Sirii'mccûupli't.  — Travailler,  travailler,  travailler  ! 
—  mon  labeur  ne  cesse  jamais;  —  et  quel  est  son 
salaire?  une  couche  de  paille,  —  une  croûte  de  pain, 
des  haillons.  —  cette  mansarde  dévastée,  ce  plancher 
nu.  — une  table,  une  chaise  cassée,  —  un  mur  si  blanc 
que  je  remercie  —  mon  ombre  de  s'interposer  entre  lui 
et  moi  ! 

«  Septième  couplet.  —  Travailler,  travailler,  travail- 
ler, —  d'un  carillon  a  l'autre;  —  travailler,  travailler, 
travailler, —  plus  durement  que  les  formats  ne  travaillent 
pour  expier  leurs  crimes!  —  Epaulettes,  goussets  et 
coutures,  —  coutures,  goussets,  epaulettes,  — jusqu'.-i 
ce  que  le  cœur  tourne  et  que  le  cerveau  se  glace,  — 
aussi  bien  que  les  mains  roidics  ! 

«  Huitième  couplet.  —  Travailler,  travailler,  travail- 
ler, —  sous  le  rude  aquilon  de  décembre  !  —  Travailler. 
travailler,  travailler, —  au  souflle  énervant  du  brûlant 
été.  —  tandis  que,  sous  les  toits.  —  les  birundelles 
attachent  leurs  nids,  —  comme  pour  me  montrer  leurs 
dos  luisants  —  et  me  rappeler  le  printemps! 

«  Neurième  couplet.  —  Oh  !  respirer  seulement 
l'odeur  —  des  primevères,  odeur  si  douce,  —  avec  le 
ciel  au-dessus  de  ma  tète,  —  l'herbe  tendre  sous  mes 
pieds.  —  oh!  seulement  pour  une  petite  heure!  — 
Kprouver  les  sensations  — que  j'ai  connuesavant  celle  du 
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besoin,  —  et  avant  de  savoir  combien  coûte  cher  le  plus 
maigre  repas  ! 

((  Diriènie  couplet.  —  Oh!  seulement  une  petite 
heure,  —  un  moment  de  répit,  si  court  qu'il  soil!  — 
Jamais  un  moment  pour  aimer  ou  espérer,  —  mais  du 
temps  et  de  reste  pour  gémir!  —  Des  pleurs  soulage- 
raient mon  cœur:  luais  que  la  plus  petite  larme  s'arrête 

—  dans  sa  source  amère,  —  cai-  elle  ralentirait  mon 
travail  ! 

(c  i)n:il'mo  et  dernier  eou/ilet.  —  Avec  ses  doigts  rai- 
dis par  la  fatigue —  et  ses  paupières  lourdes  et  rougies, 

—  une  femme  assise,  vêtue  de  guenilles,  —  faisant 
courir  le  fil  avec  l'aiguille,  —  cousait,  cousait,  cousait. 

—  pauvre.  atTamée  et  crasseuse;  — et  cepen^iant,  d'une 
voix  douloureusement  plaintive,  —  elle  chantait  tou- 
jours, toujours,  la  chanson  delà  chemise.  » 

Non,  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  chutes;  et  celui-là 
n'a  rien  vu,  qui,  venu  à  Londres,  n'a  pas  vu  les  quar- 
tiers de  Bethnal-Green.  centre  des  tisserands,  Saint- 
Gilles,  où  croupissent  cent  cinquante  mille  irlandais,  et 
White-Chapel,  où  la  misère  murmure  sourdement  son 
anathème  aux  riches,  où.  parmi  les  désespérés  qui 
s'abrutissent  dans  l'alcool,  viennent  se  réfugier,  en  des 
lepaires  cependant  distincts,  les  sans-famille,  les  vaga- 
bonds, les  cambrioleurs  de  la  capitale,  toute  cette  lie 
issue  de  mères  prostituées,  les  pickpockets,  dont 
l'adresse  s'exerce  principalement  de  jour  sur  tous  les 
points  de  la  ville,  aussi  bien  que  les  nighl-walkers. 
dévaliseurs  nocturnes,  en  un  mol.  les  voleurs  et  assas- 
sins de  profession,  ou  les  «  clercs  de  saint  .Nicolas  », 
comme  ils  s'appellent  entre  eux. 

Nous  ne  manquâmes  pas,  (îeo  et  moi,  d'explorer  ces 
bas-fonds  de  la  misère,  du  vice  et  du  crime. 

On  a  beaucoup  exagéré,  je  crois,   le  danger  qu'il 
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peut  y  avoir  à  s'aventurer  dans  ces  milieux  crapuleux 
et  d'aspect  sinistre.  L'important,  à  mon  avis,  est  de  ne 
pas  commettre  de  maladresses  et  de  ne  pas  trop  exciter 
la  convoitise  des  filous.  Il  est  évident  qu'un  gros 
richard,  âgé  ou  faible,  surtout  s'il  est  étranger  ne  par- 
lant pas  l'anglais,  agirait  avec  imprudence  en  se  ris- 
quant, isolé,  dans  certains  taudis  qui  ne  sont  fréquentés 
que  par  les  fripons;  mais  deux  hommes,  jeunes, 
robustes,  bien  décidés,  curieux  sans  but  d'espionnage, 
en  imposent  parfaitement  et  sont  respectés  même  par 
les  derniers  vauriens.  Ce  n'est  pas  chez  eux  que  ceux-ci 
attaquent. 

En  plein  White-Chapel,  les  coquins,  qui  ne  soni  pas 
occupés  à  exécuter  un  mauvais  coup  en  ville  ou  à  la 
campagne,  et  qui  demeurent  par  exception  telle  ou 
telle  nuit  îJans  les  tavernes  où  ils  se  réunissent,  sont  là 
pour  dépenser  en  orgies  le  produit  d'un  vol  récent;  et 
tout  autour  d'eux,  dans  les  gin-palaces  voisins,  où 
matelots  et  ouvriers  miséreux  boivent  leur  paie,  il  y  a 
assez  de  braves  gens  du  peuple  pour  intervenir  dans 
la  rue  en  cas  d'agression  qui  sentirait  l'assassinat,  et 
pour  se  porter  au  secours  de  quelqu'un  qui,  dans  les 
bars  à  thieves  (voleurs),  se  défendrait.  Même,  les 
patrons  de  ces  tavernes,  tolérées  par  la  police,  à  qui 
elles  servent  souvent  de  souricières,  laissent  les  soute- 
neurs jouer  du  couteau  pour  vider  leurs  querelles  per- 
sonnelles, mais  ne  prêteraient  pas  les  mains  ;i  des 
guet-apens  organisés  en  permanence  clie/.  eux. 

Allons  plus  loin  encore  :  il  y  a  foule  dans  ces  repaires 
de  bandits,  et  ces  buveurs-là  sont  tous  des  criminels, 
si  l'on  veut;  mais  leurs  divers  groupes,  qui  vocifèrent 
à  tue-tête  ou  qui  complotent  à  voix  basse,  représentent 
tout  autant  de  bandes  rivales,  se  jalousant,  se  détes- 
tant cordialement,  se  dénonçant  les  unes  les  autres  à 
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l'occasion.  L'honnête  homme,  fort  el  résolu,  ne  risque 
aucunenienl  sa  vie,  en  venant  s'asseoir  un  moment  à 
une  laijje  quelconque,  dans  ce  milieu  si  profondément 
divisé  :  il  est  là  sans  provoquer  personne,  il  fait  acte 
d'étranger  qui  a  voulu  voir  uniquement  pour  s'instruire 
lui-même  ;  sa  présence  étonnera  au  premier  instant, 
mais  les  gredins  ont  assez  de  flair  pour  reconnaître 
bien  vite  à  qui  ils  ont  affaire  en  ces  cas-lh.  C'est  une 
naïveté  de  s'imaginer  que  ces  bandes  vont  tout  à  coup 
s'unir  dans  une  même  pensée,  et  se  ruer  ensemble  à 
l'assaut  de  l'intrus. 

La  terreur  de  White-Ghapel  existe,  il  est  vrai,  au 
sein  des  classes  possédantes;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'elle  soit  justifiée.  A  défaut  d'une  expérience, 
facile  à  faire,  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  se 
rendre  compte  de  l'absurdité  d'une  telle  crainte.  Au 
surplus,  les  faits  sont  là  :  drames  de  la  misère  ou  de  la 
prostitution,  suicides,  rixes  sanglantes,  oui  ;  nieurtres 
d'étrangers  observateurs,  jamais. 

Eugène  Sue  ni  aucun  écrivain  sociologue  n'ont  com- 
promis le  moins  du  monde  leur  existence  en  étudiant 
les  mystères  de  Paris.  Pour  les  raisons  que  j'ai  indi- 
quées, dans  les  conditions  que  je  précise,  les  bas-fonds 
du  crime  à  Londres  comme  à  Paris  offrent  la  même 
certitude  d'inocuité.  Il  faut  avoir  l'âme  birn  trempée; 
voilà  le  meilleur  bouclier. 

Pour  nous  aguerrir,  nous  avions  ainHé  d'entrei 
d'abord  en  cont.'ict  aver  ceux  do  nos  scélérats  anglais 
qui  ont,  dans  le  monde  entier,  la  réputation  la  mieux 
établie  de  ruse  et  d'audace.  Leur  centre  est  universel- 
lement connu,  quoiqu'aucun  bon  bourgeois  n'ose  s'y 
hasarder. 

An  nord  de  la  grand'i  ue  de  W'hiteChapel,  au-delà 
(II'  l'êirlis*'  Saint-. Inde,  apn-s  .ivoir  passé  U'enlworlh- 
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Street,  on  trouve,  k  partir  de  cette  rue  et  à  droite  de 
Commercial-street,  jusqu'à  la  hauteur  du  marché  de 
Spitalfields,  un  massif  de  maisons  toutes  plus  mal 
famées  les  unes  que  les  autres,  mais  auxquelles  on 
accède  par  des  ruelles  aux  noms  charmants  d'anti- 
thèse :  la  rue  de  l'Elégance  (  Fashion-street),  la  rue  de 
la  Fleur  et  du  Cygne  (Flower-and-Dean-slreet),  etc.  A 
ne  voir  que  ces  litres  gracieux,  on  croirait  que  là  se 
trouve  l'Eden  de  l'élégie  et  de  l'idylle.  Or,  les  plus 
aflreuses  ruelles  parisiennes  sont  des  bijoux  auprès  de 
ces  foyers  de  crime,  de  basse  débauche  et  de  pestilence. 
Mais  la  perle  des  perles,  le  diamant  le  plus  merveilleux 
de  cet  écrin  riche  en  horreurs,  c'est  la  Lower-Keate- 
street  qui  est  une  des  rues  débouchant  sur  celle  de  la 
Fleur  et  du  Cygne. 

Lovver-Ke'ate-street  est  le  Capharnaiim  de  ces  pick- 
pockets fameux  dans  les  deux  mondes  et  plus  paiticu- 
ïièrement  redoutés  en  Europe.  C'est  là  que  ces  cheva 
liers  prestidigitateurs  méditent  leurs  coups  longtemps 
k  l'avance,  comme  de  vrais  joueurs  d'échecs;  c'est  de 
là  que  ces  escrocs,  formés  en  sociétés,  ayant  chacun 
son  chef  et  ses  statuts,  partent  pour  exploiter  en  coupe 
réglée  Londres  et  la  Grande-Bretagne,  et,  laissant  par- 
fois leur  noble  patrie,  momentanément,  vont  inquiéter 
Paris,  Berlin  et  Vienne  de  leurs  vols  audacieux. 

Ce  qui  m'a  frappé  dès  le  premier  coupd'n'il,  —  et  je 
ne  pus  m'empècher  d'en  faire  la  remarque  à  Geo.  — 
c'est  l'absence  totale  de  fillettes  dans  la  compagnie 
féminine  de  cette  catégorie  do  malandrin*.  En  outre, 
les  maîtresses  de  ces  voleurs  se  tiennent  relativement 
bien,  ne  sont  pas  tombées  dans  la  dernière  dégradation, 
comme  celles  des  vulgaires  escarpes  ;  plusieurs  de  ces 
filles  étaient  mises  avec  une  cortaim-  recherche.  Quant 
il  eux-mêmes,  sous  le  rapport  du  vèii'inchi.  jU  onv.nl 
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dans  leur  intiniil»'  une  variété  réellement  typique  :  les 
uns  ont  gardé  le  costume  qui  les  déguise  au  cours  de 
leurs  opérations,  et  je  renonce  à  dire  leur  diversité 
extraordinaire;  les  autres  sont  dans  un  négligé  qui 
parcourt  une  gamme  invraisemblable,  depuis  le  simple 
laisser-aller,  avec  une  tenue  qui  n'a  rien  de  déshonnéte, 
jusqu'au  débraillé  le  plus  sans-façon. 

A  notre  entrée  dans  une  des  tavernes  de  Lower- 
Keate,  les  visages  se  rembrunissent;  mais  cela  dure 
une  minute  à  peine.  Nous  ne  paraissons  ni  des  mou- 
chards ni  des  gogos;  nous  avons  l'air  de  ce  que  nous 
sommes,  pas  plus  ennemis  qu'imbéciles  à  duper.  Aussi 
l'on  ne  montre  bientôt  aucune  inquiétude,  ni  aucune 
joie,  à  notre  sujet,  .\olre  présence,  pourtant,  ne  leur 
est  pas  indiirérente;  elle  étonne  ces  sacripants,  mais 
aussi  elle  les  flatte  en  quelque  sorte.  A  cause  de  la 
rareté  du  fait,  il  ne  leur  déplaît  pas  de  voir  des  touristes 
de  notre  genre  entrer  hardiment  dans  la  gueule  du 
loup. 

A  la  table  où  nous  avons  pris  place,  deux,  trois, 
quatre  voleurs  se  délèguent  et  viennent  nous  compli- 
menter. L'un  des  pickpockets  nous  ofTre  de  nous  mon- 
trer un  spécimen  de  ses  petits  talents,  oh!  en  simple 
Hobert-IIoudin,  histoire  de  rire.  Il  nous  demandé  si 
nous  n'aurions  pas,  par  hasard,  de  la  menue  monnaie 
d'argent,  de  la  moindre,  et  il  nous  annonce  (ju'il  se  l'ait 
fort  de  la  changer  instantanT-ment  en  pièces  b(.'aucoup 
plus  grosses,  et  cela  sous  nos  yeux,  sans  aucun  creuset 
d'alchimiste. 

Le  hasard  nous  a  servis,  en  effet  :  Geo  a,  parmi  sa 
monnaie,  deux  pièces  blanches  dites  threepence  (environ 
'^\  centimes),  un  quart  de  shilling,  et  moi,  j'en  possède 
trois. 

Notre  joyeux  lilou  en  prend  une  d/'IualiMucnl  entre 
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le  pouce  et  l'index,  et,  en  moins  d'une  seconde,  c'est 
une  grosse  pièce  de  bronze,  un  penny  (10  centi;nes), 
qui  a  remplacé  la  piécette  d'argent  au  bout  de  ses 
doigts;  nous  n'y  avons  vu  que  du  feu.  Quatre  fois 
encore,  le  tour  se  renouvelle,  et  nous  avouons  gaie- 
ment qu'il  est  réussi  dans  la  perfection. 

Maintenant,  d'autres  drôles  viennent  à  nous  et  se 
font  offrir  quelques  consommations,  en  invitant  leurs 
compagnes.  Nous  acceptons  volontiers  cet  arrosage  à, 
nos  frais,  et  nous  voilà  bons  amis  avec  cette  canaille. 
On  trinque  à  la  meilleure  santé  de  tous;  nous  portons 
nos  toasts  à  l'heureuse  prospérité  de  l'aimable  compa- 
gnie. Et  pourquoi  pas?  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  faire  les  dégoûtés,  les  bégueules. 

L'une  de  cei^  dames,  voleuse  experte,  dont  la  spécia- 
lité est  d'écouler  delà  fausse-monnaie  d'une  façon  fort 
ingénieuse,  se  déclare  charmée  de  notre  bon  vouloir  et 
nous  offre  une  expérience  de  son  habileté. 

—  Tenez,  me  dit-elle,  supposons  que  vous  êtes  une 
gantière,  ou  un  marchand  de  musique,  un  boutiquier 
ou  une  commerçante  en  n'importe  quoi.  Vous  êtes  assis 
à  votre  comptoir,  et  je  viens  d'acheter  pour  quatre  shil- 
lings (5  francs)  de  votre  marchandise.  J'ai  apprécié  votre 
tête  avant  d'entrer.  Je  vous  remets  une  livre  sterling. 

En  même  temps,  elle  sort  d'une  coquette  silk-purso 
(bourse  de  soie)  la  pièce  d'or,  la  livre  de  25  francs;  elle 
la  pose  devant  moi. 

—  A  présent,  ajoute-t-ellc,  ce  n'est  pas  au  marchand 
que  je  parle;  c'est  au  gentleman  curieux  qui  est  venu 
ici...  Uendez-moi,  s'il  vous  plaîl.  sur  celle  livre,  en 
monnaie  quelconque  à  votre  choix. 

L'expérience  étant  amusante,  j'entre  dans  h^  jeu. 

—  Nous  avons  quatre  shillings  ;\  prendre,  dis-je  gra- 
vement ;  voici,  mademoiselle. 
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Et  je  place  à  mon  tour  devant  elle,  à  peu  de  distance 
de  sa  livie  sterling,  une  pièced'or  d'un  demi-souverain 
(1:2  fi-,  50)  et  Irois  doubles-shillings  d'argent,  faisant 
le  solde. 

Elle  prend  le  demi-souverain,  le  fait  tinter  sur  la 
table. 

—  Oh!  monsieur!  c'est  une  mauvaise  pièce,  (^-al... 
Elle  ne  sonne  pas  l'or... 

PuiS;  éclatant  de  rire  et  s'adressant  k  Geo  : 

—  Si  monsieur  préfère  avoir  la  complaisance  de  me 
rendre,  en  monnaie  qu'il  voudra,  sur  ma  livre,  qui  est 
bonne'/... 


—  Je  veux  bien,  l'ait  <îeo. 

A  son  tour,  il  place  sur  la  table  la  valeur  des  vingt 
flancs  à  rendre,  mais  en  monnaie  diiïérente  de  la 
mienne,  soit  quatre  grosses  pièces  d'argent,  de  quatre 
shillings  chacune,  des  doubles-llorins. 

—  Oh!  quelle  mauvaise  monnaie  décidément!  s'écrie 
avec  une  moue  l'adroite  prestidigitatrice,  plus  l'urte 
encore  que  notre  premier  pickpocket. 

En  etlet,  elle  n'a  pas  plus  tùl  touché  les  grosses  pièces 
de  Geo,  qu'elles  rendent,  à  sa  volonté,  un  son  de  cuivre 
ou  de  plomb. 

—  J  rois  faux  doubles-florins  sur  quatre!...  Mais 
c'est  donc  une  bande  de  faux-monna\  eurs  qui  a  passé 
ici  avant  moi,  monsieur  le  caissier!...  Comment  avez- 
vous  pu  accepter  de  si  mauvaises  pièces,  vraiment?... 
Donnez-moi  de  la  bonne  monnaie,  je  vous  prie,  et  .sur- 
veillez mieux  vos  clients  désormais. 

Nous  étions  ébahis,  et  il  y  avait  de  quoi.  Or,  nous, 
bien  pi-évenus,  nous  qui  savions  que  nolie  soi-disant 
cliente  élait  une  l'use  de  Lower-Keate,  nous  qui  n'avions 
pas  perdu  de  vue  une  seconde  ses  doigts  d'etl'rontée 
coipiine,  nous  n(;  nous  «'-tions  pas  apei'çus  de  la  susbti- 
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tution  de  son  faux  demi-souverain  d'or  et  de  ses  trois 
faux  doublcs-dorins  d'argent,  remplaçant  instantané- 
ment sur  la  table  nos  excellentes  pièces,  disparues,  éva- 
nouies. S'il  en  était  ainsi  avec  nous,  quelle  doit  èti'e  la 
grimace  de  sincère  désappointement  des  naïfs  mar- 
chands et  marchandes,  roulés  par  une  paroissienne  de 
l'elte  force?... 

Alors,  pour  compléter  l'expérience,  elle  tint  à  nous 
prouver  qu'elle  était  en  mesure  d'escamoter  n'importe 
quelle  monnaie,  avec  remplacement  analogue,  mais 
en  faux.  Et  ce  fut  une  cascade  de  shillings,  de  florins, 
de  couronnes,  de  demi-souverains  et  de  pounds,  qui 
ruissela  de  ses  doigts  agiles,  vrais  doigts  de  fée,  c'est 
le  cas  de  le  dire;  et  de  sa  mignonne  sillc-purse  il  sortit, 
en  quelques  instants,  pleuvant  sur  la  table,  pièces 
bonnes  et  pièces  fausses,  avec  des  tintements  clairs 
mêlés  à  des  chutes  sourdes,  de  quoi  remplir  plus  d'une 
grosse  sacoche  de  garçon  de  recelte  de  la  Banque. 
(]ela  tenait  du  prodige. 

Née  dix-neuf  siècles  plus  tôt,  et  transplantée  en 
Palestine,  cette  gaillarde  eût  multiplié  les  poissons  pl 
les  pains  sur  la  montagne  des  sermons  !... 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  notre  surprise,  ce  qui 
paraîtra  à  beaucoup  de  personnes  plus  étonnant  même 
que  ces  miraclesde  prestidigitation,  ce  fut  leur  conclu- 
sion. 

—  Voilà  ce  qui  vous  appartient,  messieurs,  nous  dit 
cette  étrange  créature  en  leiminant.  A  l'un  de  vous, 
son  petit  jaunet;  à  l'autre,  ses  trois  gros«îes  pièces 
blanches. 

Kt,  comme  (jeo  et  moi  refusions,  en  déclarant  que  le 
plaisir  de  cette  mirillque  expéiience  était  reries  bien 
supérieure  cette  monuaii'  si  ilrùlnnont  .'siiinotéi^,  r^||t> 
répliqua 
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—  Pardon,  mes  gentlemen!...  .l'ai  l'hahitude  de 
garder  ce  iiuc  j'ai  con(|uis  sur  l'ennemi;  mais  vous 
êtes  venus  chez  nous  par  distraction,  en  curieux  ne 
cherchant  pas  i\  nous  nuire,  et  moi  aussi,  j'ai  voulu 
simplement  m'amuseï',  et  non  vous  duper...  Reprenez, 
je  vous  prie,  votre  bien...  X'ai-je  pas  raison?  dites, 
vous  autres,  les  joyeux  clercs  de  saint  ^'icolasl... 

Tous  l'approuvèrent,  y  compris  notre  premier  pick- 
pocket, qui,  lui,  en  dépit  de  ses  chaudes  félicitations 
à  sa  camarade,  ne  restitua  pas  néanmoins  nos  piécettes  ; 
il  est  juste  d'ajouter  que  la  chose  n'en  valait,  d'ailleurs, 
pas  la  peine. 

Notre  expédition  prenant  ainsi  une  excellente  tour- 
nure, au-delà  de  nos  espérances,  une  idée  germa  sou- 
dain en  mon  cerveau. 

—  Vous  l'avez  dit,  mademoiselle,  fis  je,  notre  but  en 
visitant  ces  parages  n'est  pas  de  nuire  à  quiconque. 
Nous  croyons,  mon  cousin  et  moi,  que  tout  sur  notre 
planète  mérite  d'être  étudié,  et  l'on  peut  s'instruire 
sans  entier  dans  les  intérêts  de  personne  ;  nous  ne  te- 
nons notre  mission  que  de  nous-mêmes... 

—  Goddam  !  on  l'a  compris,  vous  n'êtes  pas  des 
espions  de  police,  interrompit  une  grosse  voix. 

—  .Je  vous  exposerai  donc  franchement  notre  (lési^... 
Nous  avons  sur  nous  une  douzaine  de  livres  sterMngs. 
Si  vous  y  consentez,  nous  en  ferons  trois  parts  égales  : 
la  i>remière  sera  dévolue  à  celui  d'entre  vous  qui  vou- 
dra bien  nous  servir  de  guide  dans  notre  excursion  de 
W'hite-C.hapel... 

—  Tous!  tous  ! 

—  Et,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  jaloux,  notre  ricrruiu' 
sera  tiré  au  sort... 

—  .\cce|iti'! 

—  (Juatre  autres  livres,  deuxième  part,  seront  attri- 
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buées  à  la  compagnie  ici  présente,  prise  dans  son 
ensemble,  c'est-à-dire  à  tous  les  clercs  de  saint  Nicolas 
dont  nous  ne  pourrons  pas  utiliser  les  bons  offices... 

—  C'est  cela!...  Fort  bien  imaginé...  Hip!  bip  I 
hourrah ! 

—  Quant  à  la  troisième  part,  elle  suffira,  je  pense, 
à  faire  face  aux  menus  frais  qui  pourront  se  rencon- 
trer, plus  ou  moins  multiples,  au  cours  de  notre  ori- 
ginal pèlerinage. 

—  A  la  bonne  beure!  fit  un  vieux  bandit  à  lamine 
joviale...  Voilà  deux  jeifties  gens  qui  ne  sont  ni  étour- 
dis ni  ridicules...  Dans  ma  longue  existence,  combien 
ai-je  vu  de  ces  moralistes  pédants,  qui  viennent,  la 
bourse  vide,  pour  nous  sermonner,  et  de  ces  curieux 
stupides,  qui  veulent,  disent-ils,  étudier  notre  société, 
notre  vie,  sous  la  protection  du  constable,  avec  une 
escorte  d'inspecteurs!...  A  leur  approche,  les  portes 
se  ferment,  chacun  se  terre  ou  s'esquive;  le  spectacle 
auquel  ils  prétendent  assister,  se  transforme  en  en- 
tr'acte...  Ils  ne  voient  rien,  les  imbéciles!...  Interrom- 
pue, la  comédie  ou  la  tragédie!  le  rideau  est  baissé!... 
Et,  quand  ils  s'en  vont,  ils  croient  tout  connaître,  tout 
savoir;  ils  s'imaginent  avoir  pénétré  jusque  dans  les 
coulisses,  ou  bien  ils  ont  pris  les  grimaces  de  quelques 
starvelings  (meurt-de-faim)  demi-policiers  pour  une 
grande  pièce  en  répétition...  Eh  bien,  voici  enfin  deux 
gentlemen  bien  avisés,  ^'ous  acceptons  leurs  huit 
livres,  et  nous  nous  ferons  honneur  de  leur  donner  du 
vrai  spectacle  pour  au-delà  de  leur  argent. .. 

—  Oui!  oui!  crièrent  plus  de  cinquante  voix. 

—  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  nos  charmants  visiteurs.  Quant  à  la 
seconde  part,  si  aimabliMuent  proposée,  nous  devons 
reconnaître  leur  boime  inteuliun;  mais  qu'est-ce  que 

i. 
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(|u.itre  livres  slerlings  à  partager  entre  nous  tous?... 
,\r  proposft-d*^  faite  qualrc  lots  d<' cetl»'  seconfle  part,  rt 
on  les  tireia  au  sort  en  faveur  des  dames. 

—  Oui'  oui!...  lîniinali  pour  Sire  nerlram!... 

Par  ce  Irait,  l'on  Vdil  que  le  pickpocket  de  Ijondns 
n'est  pas  souteneur,  l.oin  de  vivre  aux  crochets  de  sa 
belle,  il  la  fait  participer  aux  profits  de  sa  chevalerie 
industriruse,  comnn'  li'  honkmakfr,  en  gi-néral,  il  entre- 
lient  sa  niaîtressi'. 

Nous  dépcisAmes  nos  Iniil  livres  entri"  les  mains  du 
doyen  Berlram.  et  des  billets  furent  proniplement 
confectionnés,  recueillant  les  noms  de  tous  les  membres 
de  l'assistance. 

Le  premier  gagnant,  e'est-ù-dire  celui  que  le  sort 
désigna  pt>ur  être  notre  guide,  fui  maître  John  Oxtail 
(en  français,  Jean  Queue-de  Hœuf),  ainsi  surnomm»' 
parce  que  la  soupe  h  la  queue  de  bœuf  est  son  régal 
favori.  Imaginez  un  hercule  aux  cheveux  roux,  qui, 
d'un  coup  de  poing,  eiM  pu  assomm(>r  un  taurtvau,  et 
qui,  entre  ses  doigts  d'acier,  plia  et  n^dressa  devant 
nous  un  double-florin  ;  loin  d'être  lourd  «l  Irapii  ediiinv' 
la  plupart  des  alhlèt''s,  il  est  surtout  iicrvrux.  de  li.iulc 
taille  Ht  bien  découplé. 

(Juant  aux  dames  à  qui  échurent  les  quatre  lots,  leur 
portrait  importe  peu.  Disons  seulement  que  la  joie  ne 
b's  rendit  pas  égoïstes  rt  qu'flh'S  payèrent,  séance 
tenante,  îi  toute  l'assemblée  fore*-  pintes  d<'  palf-ale  <'t 
de  stoul,  sans  compter  b^s  petits  verres  de  gin.  d<' 
whisky  et  de  brandy. 

Nous  voilà  en  ronli'.  maître  nxfnil  1res  heureux  de 
nous  cunduirr. 

Il  nous  préeèdr  partout,  et  les  portes  s'ouvrent  à  sa 
voix,  comme  au  mot  magique  de  «  Sésanv  »  dans  les 
Milh'  l'I  uiir  \iiit'<  i\ ,       (■\<\  là  pour  nous  l'important. 


T—  ppisonne  à  notre  vue  no  se  flfMangc,  attendu  que  sa 
prpspncf  suffit  à  attester  à  tous  nus  pacifiques  inten- 
tions. 

Antre  avantage  :.  parmi  les  simples  miséreux,  maître 
Oxlail  n'est  pas  connu  pour  ce  qu'il  est  en  réalité;  on 
le  croit,  non  pas  pickpocket,  mais  seulement  book- 
maker, et  il  jouit  d'une  certaine  popularité,  due  à  sa 
iiénérosité  nalivr  qui  le  pousse  à  distribuer  à  l'occasion 
quelques  menus  secours  aux  plus  pauvres,  quand  son 
exploration  des  pochi-s  et  goussets  riches  a  été  fruc- 
tueuse. 

Sous  ce  rappoit,  il  es!  un  peu  descendant  de  Car- 
louche.  Il  prétend  voler  par  principe  et  se  félicite  de 
SCS  aptitudes  spéciales,  il  n'est  pas  loin  de  se  croire  un 
homme  providentiel,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure;  vu  la  mauvaise  organisation  de  la  société, 
dit-il,  il  contribue  à  rétablir  un  peu  l'équilibre  entre  la 
richesse  exorbitante  et  la  misère,  mais  faiblement,  il 
est  vrai,  car  il  n'a  nulle  tendance  à  se  dépouiller  en 
totalité  du  produit  de  ses  rapines  en  faveur  des  indi- 
gents el  il  en  garde  la  part  la  plus  léonine.  Mais  il 
espère,  nous  glisse-l-il  m  confidenci',  finir  si's  jours 
béatement  dans  une  villa  bien  fleurie,  en  plein  pavs 
d'agriculture,  et  il  assure  qu'alors  il  n'y  aura  pas  de 
malheureux  autour  de  lui,  dans  sa  paroisse.  Cet 
homme  qui  n'hésiterait  pas  à  forcer  les  coffies-forls 
de  la  Hanque  d'AngleliTre,  s'il  le  pouvait,  et  à  faire 
main  basse  sur  bnir  contenu,  culasse  des  économies, 
amasse  une  fortune,  puur  en  jouir  paisiblemeni  dès  la 
cinquantaine,  ot,  contradielion  cocasse,  c'est  à  la  Han- 
que  d'Angleleri-e  (]u'il  confie  son  magot  pour  le  grossir 
d'intérêts  et  le  tenir  en  sûreté. 

In  vrai  type.  John  Oxlail.  H  se  lient  au  eouiant  <ie 
l;i  politique  ;  il    lil   les  join-naux.  malin  et  soir,  entre 
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deux  lAfles  do  porte-monnaie;  il  s'indigne  de  l'exploi- 
tation du  travail  par  le  capital.  Chemin  faisant,  il  ne 
nous  cache  pas  sa  façon  de  penser,  qui  est  sévère  à 
l'égard  du  Mammon  britannique. 

—  N'est-ce  pas  honteux,  ce  qui  se  passe?  nous  dit-il. 
Voyez,  par  exemple,  les  employés  et  ouvriers  des 
grandes  administrations,  des  compagnies  de  raihvays 
et  autres  :  pendant  vingt-cinq  ans,  on  leur  relient, 
chaque  mois,  une  part  du  salaire,  déjà  maigre,  qui 
leur  est  accordé,  et  cela  sous  prétexte  de  leur  assurer 
une  pension  de  retraite  ;  puis,  quand  arrive  la  dernière 
année  de  service  actif,  on  leur  cherche  noise  à  n'im- 
porte quel  propos,  afin  de  les  renvoyer,  et,  d'après  les 
statuts,  ils  n'ont  plus  droit  à  la  retraite,  et  l'on  ne  leur 
rembourse  pas  l'argent  capitalisé  qui  a  été  retenu... 
Tout  ça,  pour  engraisser  les  actionnaires!...  El  vous 
voulez  que  ces  pauvres  diables  ne  songent  pas  k  mettre 
des  bombes  de  dynamite  dans  les  édifices  que  leur 
labeur  a  construits  et  dont  ils  sont  chassés,  dans  les 
banques  où  est  déposée  l'épargne  qu'on  leur  extorque 
et  dont  on  les  frustre?...  ^ 

—  Vous  êtes  anarchiste,  maître  John? 

—  Halte-là I  pas  le  moins  du  inonde!...  J'excuse  les 
misérables  exploités  que  l'injustice  et  le  sans-cœur  des 
richards  rendent  anarchistes;  mais  je  ne  les  approuve 
pas...  lîh  bien,  tiue  deviendrai-je,  moi,  si  l'anarchie 
prenait  le  dessus  et  détruisait  tout?... 

—  .\lors?... 

—  Puisque  la  société  est  ainsi,  mal  faite,  et  ne  peut 
pas  se  refaire,  alors  c'est  être  dupe  que  de  trimer 
comme  des  nègres  sous  le  fouet  du  planteur,  pour  pas- 
ser sa  vie  à  se  serrer  le  ventre.  Les  richards  sont  les 
malins  de  ce  monde.  H  faut  être  plus  malin  qu'eux  et 
les  voler  adroitement  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
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présente.  De  cette  façon,  on  venge  les  dupes,  all-right  ! 

—  Dételle  sorte  que,  si  demain  l'occasion  se  présen- 
tait à  vous,  niaîire  John,  de  me  subtiliser  mon  porte- 
feuille, l'ayant  entr'aperçu  bien  garni?... 

—  Goddam  !  j'en  proliterais,  mon  cher  monsieur, 
vous  pouvez  le  croire  !...  Cependant,  étant  donné  que 
vous  avez  été  charmant  avec  nous,  je  m'arrangerais 
pour  savoir  votre  domicile,  et,  par  la  poste,  je  vous 
renverrais  quelque  chose,  de  quoi  ne  pas  vous  laisser 
complètement  dans  l'embarras. 

—  Au  uKjins.  vous  êtes  franc;  on  a  plaisir  à  causer 
avec  vous. 

Nous  étions  arrivés  à  l'entrée  d'une  allée  conduisant 
à  une  vaste  cour,  entre  l'église  Saint-Jude  et  Osborn- 
street.  Au  fondy  se  trouve  une  sorte  de  café  chantant 
et  dansant,  où  grouille  une  tourbe  de  malandrins  de  la 
pire  espèce;  la  clientèle  de  l'endroit  ne  se  compose  pas 
de  pickpockets,  mais  de  vulgaires  chenapans  qui,  n'ayant 
pas  l'adresse  de  ceux-ci,  volent  brutalement,  en  jouant 
du  couteau,  la  nuit,  le  passant  plus  ou  moins  cossu, 
rentrant  chez  lui  à  l'heure  où  les  rues  sont  désertes, 
ou  qui  encore  vont,  pendant  le  jour,  d(''valiser  les 
appartements  où  ils  s'introduisent  par  effraction  en 
l'absence  du  locataire,  pnHs  d'ailleurs  à  tuer  (|niconque 
viendrait  déranger  leur  pillage. 

Les  femelles  de  ces  assassins  appartiennent  à  la  plus 
basse  classe  de  la  prostitution;  elles  sont,  on  général, 
jeunes,  quoique  déjli  llétries  ;  leurs  dix  huit  ans  en 
marquent  trente,  au  minimum.  Il  y  a  aussi  quelques 
fillettes,  primeurs  du  vice  ;  |)ourtant.  je  n'en  remarque 
pas  qui  puissent  avoir  moins  de  douze  ans,  et  ces  jeunes 
prostituées  sont,  presque  toutes,  attablées  avec  des 
individus  de  dix- neuf  ;\  vingt-trois  oa  vingt-cpiatre  ans, 
les  Benjamins  du  crime. 
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Tout  ce  monde  boit,  fume  et  bavarde,  ne  peidant 
guère  do  vue  la  scène,  où  des  l»aleleurs  niontrenl  des 
singes  savants,  exécutent  des  tours  de  force  sur  la  corde 
tendue,  puis  cèdent  la  place  îi  un  escamoteur,  prodi- 
gieusement applaudi;  ces  brutes  admirent  le  savoir- 
faire  de  l'artiste  en  trucs  de  passe-passe.  .l'ai  deviné  ce 
.senlimentdès  que  nous  nous  sommes  assis  en  compa- 
linie  lie  .lohn  Oxtail;  il  est  connu  et.  en  quelque  sorU\ 
vénéré;  on  lui  adiesse  des  sourires  respeclueux.  aux- 
(|uelsil  répond  jiar  de  petits  saluls  prolecteurs. 

Comme  notre  présence  détonne  fort  dans  ce  milieu, 
elle  intrigue;  néanmoins,  personne  ne  nous  fait  grise 
mine.  Au  contraire,  on  nous  regarde  avec  intérêt,  et, 
durant  quelques  minutes,  nous  portons  préjudice  au 
succès  d'un  avaleur  d'étoupes  enflammées. 

—  On  vous  prend,  nous  dit  maître  John,  pour  deux 
ihefs  mystérieux  de  quelque  bande  selecl. 

Nous  ne  sommes  aucunement  flattés  du  quiproquo, 
et,  d'autre  part,  en  ce  qui  me  concerne,  je  n'en  suis  pas 
marri,  puisqu'il  sert  à  merveille  mon  plan  d'études  sur 
le  vif. 

Mais  voici  (jue  le  prestidigitateur  a  lei  miné  ses  luun,  : 
la  salle  nctule  sous  les  bravos,  ha  scène  d<'m('ure  vide  ; 
juiis.  une  riameur  génriale  n'ti'utit  : 

—  Ralph!...  Ualph!...  Halph!... 

Quel  est  donc  cet  artiste  que  le  publie  réclame? 

Ce  n'est  ni  un  acteur,  ni  un  t^'-nor.  ni  un  virtuose  gagé 
par  le  directeur  de  l'élablissenienl.  Un  htunme  se  déta- 
che d'un  groupe  de  spectateurs  ;c'est  le  Malph  demandé. 
On  lui  fait  une  longue  ovalimi. 

Kalpli    est   lin   thuiï  murdcrei-;  à   l'aris.  on  dirait  un 

serreui'de  VI-.  Il   a    iiup  spi'cialilé  d'assassin,   fl   il  v 

excelle,  m'explique   maille  John:   il  n'est   pas  ebeva- 

ier  du  poignard,   mais  du   foulard;   il   surprend  son 
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homme  et  l'étrangle  avec  une  dextériti  remarquable.  La 
chance  veut  fiue  jusqu'à  présent  il  n'ait  jamais  été  sérieu- 
sement compromis,  ayant  l'habitude  d'opérer  pour  son 
compte  exclusif,  '<  la  seule  bonne  méthode  »,  ajoute 
Oxtail. 

Kalph  est  vaguement  soup(;onné  par  la  police  d'être 
l'auteur  d'un  certain  nombre  de  méfaits;  mais,  d'abord, 
on  n'a  pu  le  prendre  sur  le  fait,  et  ensuite  il  a  la  malice 
de  choisir  ses  victimes  de  telle  manière  que  la  famille 
dont  il  a  supprimé  un  des  membres  préfère  h^  silence 
et  supplie  les  magistrats  de  ne  pas  se  livrer  à  des  recher- 
ches. Ralph  étrangle,  et  la  famille  de  l'étranglé  étoaff'r 
l'aU'aire. 

Voici  le  système  de  Ralph  : 

Par  son  observation  patiente  et  ses  habiles  filatures, 
il  déniche  le  richissime  pédéraste  et  son  nid  particulier; 
si  l'antiphysique  qu'il  a  découvi'rt  si'  commel  av^c  des 
Jésus  de  la  plèbe,  il  le  néglige,  au  lieu  de  seaervii'  de 
ceux-ci  commeamorce;  sa  règle  invariable  est  de  n'avoir 
pas  de  complices.  Mais,  si  au  contraire  le  germiny 
londonien  borne  ses  amours  aux  jeunes  gentilshommes 
de  sa  caste,  Ralph  prend  ses  mesuies  pour  troubler  un 
beau  soir  leur  athénien  tèle-à-têle.  Les  nidsd»' cette  nature 
élanttoujours  discretset  enveloppés  de  mystère,  le  thug- 
murderer  manœuvre  avec  toutes  chances  pour  lui.  En  sa 
qualité  d'ancien  serrurier,  il  sintroduil  touldoucomont 
au  cœur  de  la  place,  quelque  temps  avant  le  rendez-vuus  ; 
il  se  c.iche  dans  le  meilleur  coin  «l'où  il  pourra  fondre  à 
l'improviste  sur  l'ignobh;  couple.  Au  bon  moment,  il 
surgit,  prompt  comme  l'éclair  :  un  coup  de  poing  étour- 
dit l'aristocratique  Jésus;  un  lourde  foulard  envoie  dans 
l'autre  monde,  sans  un  cri,  le  millionnaire  de  Sodome. 
Quand  l'accidenl  est  constaté,  Halph  est  loin,  et  deux 
fitmilies  ont  intérêt  à  laisser  h'  mort  sans  venireance  et 
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les  banknotes  volées  aux  mains  du  voleur;  car  un  richard 
passionné  à  la  grecque  a  toujours  sur  lui  de  quoi  se  mon- 
tioi"  royalement  généi'eux,  el  i'éphèbe,  n'ayant  guère  ou 
le  temps  de  se  reconnaître,  vu  la  circonstance,  est  d'or- 
dinairo  bien  embarrassé  pour  fournirrexaclsignalement 
de  l'intrus  qui,  en  guise  de  cadeau,  lui  a  donné  un  maî- 
tre coup  de  poing.  Halph  pourrait  fort  bien  avoir  un 
second  foulard  pour  empêcher  I'éphèbe  de  revenir  de 
son  étourdissement  ;  mais  il  aime  mieux  lui  faire  grâce 
de  la  vie:  cela  amène,  dès  le  début,  des  inévitables  com- 
plications, l'innocent  jésus  étant  en  premier  lieu  colTré 
et  accusé;  d'où  résulte  l'intervention  delà  famille  du 
tourtereau,  venant  mêler  ses  larmes  et  ses  supplications 
à  celles  de  la  famille  du  gros  pigeon-ramier  à  qui  le 
foulard  de  Ralph  fut  fatal. 

D'autre  part,  Kalph  ne  multiplie  pas  outre  mesure 
ses  exploits.  C'est  un  garçon  qui,  relativement,  n'est 
pas  gaspilleur  :  procédant  avec  méthode  pour  préparer 
et  accomplir  chacun  de  ses  crimes,  il  déploie  également 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  circonspect,  quand 
il  s'agit  de  dissimuler  la  forte  sbmme  dont  il  s'est 
emparé  en  échange  de  son  foulard;  car  il  abandonne 
toujours  sur  le  cadavre  le  collier  de  soie  dont  il  l'a 
cravaté,  un  superbe  et  solide  foulard  bleu.  11  ne  dépense 
l'argent  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  qui  ne 
sont  pas  princiers,  el  nul  ne  connaît  ses  cachettes.  11 
observe  donc  et  étudie  à  loisir  son  prochain  sujet,  pen- 
dant que  s'écoule  et  s'épuise  lentement  le  petit  l'actole 
de  sa  dernière  allaire. 

Dans  la  basse  pègre  comme  dans  la  police,  on  est 
unanimement  d'accord   pour   attribuer   h   Ralph    ces 
assassinats,  exécutés  lOiip  sur  coup  dans  des  condi 
lions  identiques,  la  nouvelle  de  quelques  uns  d'entre 
eux  ayant  transpiré;  chez  les  escarpes,  on  est  même 
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convaincu  que  c'est  à  lui  qu'en  revient  la  gloire.  Tou- 
tefois, le  héros  étant  très  réservf'  sur  ce  chapitre  et  se 
montrant  fort  étonné  quand  on  lui  en  parle,  le  soupçon 
policier  et  la  conviction  pégriote  reposent  surtout  sur 
un  cavalier  seul  que  Ralph  exécute  avec  une  mal'stria 
d'auteur-acleur  dans  les  tavernes  à  concert  comme  celle 
où  nous  nous  trouvons.  C'est  une  danse  accompagnée 
d'une  mimique  expressive,  et  que  les  chourineurs  et 
camhrioleurs  de  Londres  appellent  :  la  Giyiir  di> 
r Étranglé.  Encore  le  malicieux  Ralph  a-t-il  soin  de  ne 
pas  se  servir  ici  d'un  foulard  dénonciateur  ;  l'éternelle 
cravate  de  soie  ([ue  l'on  trouve  toujours  au  cou  des 
victimes  eslblcur,  et,  dans  la  gigue  de  sa  composition, 
il  parade  avec  un  foulard  rourfc. 

Or.  quand  l'assemblée  où  je  me  trouve  réclame  Ralph, 
ce  n'est  pas  uniquement  pour  rontempler  ses  traits; 
l'appeler,  c'est  lui  demander  sa  gigue.  De  droit,  elle 
prend  place  au  programme,  et  le  thug-murderer  ne  se 
fait  pas  prier. 

11  traverse  la  salle,  salué  sur  son  passage  par  les 
hourrahs  des  hommes;  les  femmes  lui  envoient  des 
baisers.  Bientôt,  il  est  sur  la  scène.  L'orchestre  joue,  ou 
plutôt  éclate  en  notes  criardes,  et  lîalph  se  trémousse. 
Mais  son  trémoussement  re|trésente  toutes  les  phases 
d'un  assassinat  au  foulard  ;  en  cela  réside  la  cause  du. 
succès  colossal  de  celte  gigue,  qui  se  danse  exclusive- 
ment devant  un  public  de  voleuis,  en  quelques  tavernes 
donnant  concert  et  bal.  Tandis  qu'il  exécute  les  mouve- 
ments rhythmi(]ues  des  jamltes,  Ralph  mime,  et  nous 
montre  ainsi  d'abord  l'airivée  du  richard  sodomite, 
tendant  le  cou,,  l'reil  inquiet,  regardant  à  droite  et  à 
gauche  pour  s'assurer  que  personne  ne  le  voit  se  diriger 
vers  son  rendez-vous;  puis,  c'est  l'arrivée  à  la  garyon 
nière  mystérieuse,  les   poses  fades  et  mièvres  prises 
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devant  la  glace  en  attendant  le  Jésus,  les  airs  langou- 
reux d'un  grotesque  achevé,  les  enfantillages  de  la 
toilette  féminine  du  vieux  dépravé  se  tamponnant  les 
joues  avec  de  la  poudre  de  riz,  se  faisant  les  sourcils, 
se  mettant  du  rouge  aux  lèvres,  la  joie  sautillante  avec 
laquelle  il  accueille  son  complice  en  débauche  honteuse, 
sa  pâmoison  miuiée  en  caricature  anglaise  à  la  mode 
des  clowns;  et,  tout  à  coup,  le  terrible  foulard  qui 
s'abat  sur  lui  en  collier  mortel  et  fait  passer  brusque- 
ment sa  physionomie  à  une  grimace  d'épouvante.  Et 
Halph,  qui  a  retroussé  derrière  son  dos  ses  bras,  tel 
qu'un  saltimbanque  désarticulé,  serre  le  foulard  sur 
lui-r.ième;  la  langue  sort  énorme  de  la  bouche,  les 
yeux  sont  hagards:  il  chancelle  en  arrière,  et  toujours 
les  jambes  dansent,  mais  avec  des  mouvements  plus 
précipités,  plus  saccadés.  Finalement,  il  tombe  à  la 
renverse,  il  s'étend  sur  le  plancher  de  la  scène,  il  se 
débat  dans  les  spasmes  de  l'agonie;  et  les  jambes  gigo- 
tent toujours,  jusqu'à  un  formidable  coup  de  cymbale 
de  l'orchestre,  que  la  salle  tout  entière  salue  d'un  seul 
cri  : 

—  Coule! 

Alors,  Ralph  se  relève,  et,  comme  un  artiste  heureux 
de  son  triomphe,  s'incline  en  souriant  vers  l'assistance 
qui  trépigne,  qui  applaudit  des  mains  et  aussi  des 
pieds,  en  frappant  le  sol  et  les  tables,  en  hurlant  des 
cris  de  mort,  en  faisant  un  vacarme  infernal. 

Il  est  impossible  de  rêver  quelque  chose  de  plus 
audacieux  que  la  moquerie  cynique  de  ce  llalph,  dont 
les  meurtres  ont  tant  troublé  la  douce  quiétude  de  la 
police,  —  il  y  avait  alors  cinq  ans  que  se  répétaient 
périodiquement  et  identiquement  ces  forfaits  d'un 
genre  spécial,  —  et  qui  s'olTre  le  plaisir  de  mettre  son 
ciime  en  gigue,  de  le  mimer  en  gaml)a(laiil.  «Iciix  ou 
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trois  fuis  par  semaine,  dans  un  lieu  ouvert  au  public. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  :  on  ne  peut  voir  cela  qu'à 
Londres;  dans  tout  autre  pays,  iSalph  aurait  été  arrêté 
le  soir  môme  de  sii  première  représentation,  à  l'effet 
d'avoir  à  expliquer  l'énigme  de  son  beau  talent  imitatif, 
et  les  magistrats,  sans  s'arrêter  à  la  diflérence  de  cou- 
leur du  foulard,  n'auraient  pas  hésité  à  confronter  le 
danseur  avec  les  compagnons  des  neuf  à  dix  victimes 
que  l'on  comptait  déjà,  quand  J'ai  vu  celle  gigue  extra- 
vagante et  macabre.  Ailleurs  qu'à  Londres,  l'autorité 
ne  se  serait  pas  bornée  à  constater  le^  crimes  ;  elle 
n'aurait  pas  enregistré  la  mort  des  étranglés  sous  la 
rubrique  de  «  décès  p;ir  cause  inconnue  »;  elle  aurait 
passé  outre  au  refus  des  familles,  s'opposant  à  un 
procès  scandaleux  pour  leur  nom;  en  un  mot,  justice 
aurait  été  faite,  si  peu  intéressantes  que  fussent  les 
victimes.  —  Car  une  nécessité  est  au-dessus  de  toute 
considération  :  réduire  à  l'impuissance  les  criminels, 
lesquels  sont  incontestablement  dangereux. 

En  Angleterre,  un  crime,  quel  qu'il  soit,  a  toujours 
de  nombreuses  chances  d'impunité,  attendu  que  la  loi 
elle-même  fournit  à  la  magistrature  une  multitude  de 
cuvettes  de  Ponce  l'ilate.  On  n'a  pas  oublié  cette  autre 
série  d'assassinats  londoniens,  qui  ont  longtemps 
défrayé  la  chronique  de  la  presse  d'Europe  :  l'assassin 
éventrait  des  femmes  sur  Ions  les  points  de  la  capitale 
britannique,  à  peu  près  périodiquement,  et  en  annon- 
çant par  lettre  sui.  forfait  à  la  police  quelques  jours 
d'avance;  à  part  le  nom  de  la  victime  projetée  et  l'en- 
droit choisi  pour  le  massacre,  le  scélérat  indiquait  tout. 
Jack  l'Evenlreur  et  llaiph  l'Etrangleur  se  feront  digne- 
ment pendant,  dans  l'bistoire  de  Londres  à  la  tin  du 
XIX''  siècle. 

Halph  savoure  donc  son  ti-ionijibe,  en  descendant  de 
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la  scène;  mais  il  le  savoure  modestement,  se  dérobant 
aux  étreintes,  et  il  regagne  sa  place,  auprès  de  trois 
amis.  Je  lis  dans  ses  yeux  la  profonde  allégresse,  tan- 
dis qu'à  la  question  d'une  spectatrice  enthousiaste  il 
répond,  avec  un  pli  ironique  à  la  commissure  des 
lèvres  : 

—  Non,  vraiment!  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  s'ob- 
stine à  me  féliciter  pour  autre  chose  que  ma  gigue...  Si 
elle  est  réussie,  tant  mieux,  ma  toute  belle!...  Mais  je 
vous  assure  que  c'est  seulement  affaire  d'inspiration. 

Et  il  échappe  à  la  catau,  qui  voulait  l'iMubrasser 
quand  même. 

Ce  Ralph  est  un  homme  détaille  moyenne,  qui  paraît 
avoir  dans  les  environs  de  trente-cinq  à  trente-six  ans; 
il  est  maigre,  sec,  tout  en  nerfs,  et  d'une  extième  viva- 
cité d'allure;  son  visage  est  complètement  rasé;  ses 
cheveux,  noirs,  épais,  sont  quelque  peu  crépus;  sa  phy- 
sionomie lui  donnerait  assez  bien  l'air  d'un  cabotin, 
mais  sa  tournure  générale  est  plutôt  celle  d'un  ouvrier 
qui,  ayant  un  bon  salaire  et  de  l'ordre,  vit  à  son  aise 
et  s'habille  convenablement.  Ce  qui  me  frappe  en  le 
voyant,  c'est  le  regard  :  œil  mobile,  faux  et  cruel. 

Après  cet  intermède,  qui  a  été  le  clou  de  la  soirée, 
l'attention  revient  vers  nous,  du  moins  celle  des  specta- 
teurs et  spectatrices  qui  sont  le  plus  près  de  notre  trio. 
Avec  la  hardiesse  qui  caractérise  les  femmes  de  cette 
catégorie,  plusieurs  n'hésitent  pas  à  se  rapprocher,  à 
venir  à  notre  table,  sous  prétexte  de  donner  le  bonjour 
à  maître  Oxtail;  en  réalité,  c'est  (leo  et  moi  qu'elles 
visent,  et  bientôt  nous  sommes  l'objet  d'un  siège  en 
règle;  persistante  nous  croire  membres  de  la  haute 
pègre,  elles  déploient  leurs  grdces  plus  ou  moins  frela- 
tées, et  chacune  sollicite  comme  un  himneur  le  plaisir 
de  finir  la  nuit  avoc  l'un  ou  l'autre  de  nous. 
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Pour  mon  compte,  je  me  vois  dans  l'obligation  de 
refuser  cette  faveur,  successivement,  à  cinq  drùlesses. 
J'invoque,  sans  entrer  en  explication,  la  nécessité  où  je 
suis  de  ne  pas  consacrer  ma  nuit  à  J'amour. 

Alors,  chacune  de  me  dire,  à  tour  de  rôle  : 

—  Eh  bien,  veux-tu  que  je  t'attende  demain  ?...  Je 
vois  bien  que  tu  es  un  secret-chief  of  the  most  expert 
class  (chef  secret  des  plus  habiles  bandes),  et  je  ne  te 
demanderai  pas  qui  tu  es;  mais  tu  ne  regretteras  pas 
de  me  connaître. 

Pour  me  débarrasser  de  ces  importunes,  j'accepte 
ainsi  cinq  rendez-vous,  répartis  parmi  les  jours  sui- 
vants, maisavec  l'intention  de  les  oublier,  bien  entendu. 
Cela  fait,  nous  abandonnons  la  place,  laissant  nos 
conquêtes,  nullçment  jalouses  entre  elles  à  notre  sujet, 
et  fort  heureuses  de  vider  ensemble  les  flacons  que  nous 
leur  avons  fait  servir. 

Dans  les  quartiers  où  nous  avons  évolué  cette  nuit-là, 
les  logements  de  la  classe  ouvrière  la  plus  misérable 
ne  se  confondent  pas  avec  les  garnis  qui  abritent  la 
basse  débauche  et  les  vagabonds  et  voleurs  ;  mais  c'est 
l'aspect  intérieur  qui  seul  les  distingue.  Un  examen 
superficiel  engendrerait  des  erreurs;  car  partout  c'est 
le  même  délabrement,  la  même  négligence,  chez  les  uns 
forcée,  chez  les  autres  insouciante,  et  les  habitants, 
honnêtes  ou  criminels,  sont  partout  dans  le  même 
débraillé. 

Il  fallait  l'expérience  de  notre  guide  pour  (|u'une  telle 
excursion  pùl  s'elTcctuer  utilement.  D'abord,  adversaire 
du  temps  perdu,  il  nous  conduisit  chez  les  pauvres 
gens;  car  pourquoi  les  troubler  Ji  des  heures  indues?... 
Au  contraire,  c'est  après  minuit  que  commencent  les 
plus  ignobles  saturnales  des  prustiluéos  et  îles  gredins. 

J'ai  vu  de  [>rês  la  misère  anglaise  cotte    nuit-là   à 
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NVhile-Chapel.  el  les  jours  suivants  diins  d'autres  quar- 
tiers. In  lies  premiers  résultais  de  cette  infortune  ini- 
maginable est  d'amener  une  intimité  dans  le  malheur, 
souvent  tiès  dangereuse  au  point  de  vue  de  la  moralité: 
vu  le  manque  de  ressources,  l'extrême  dénuement,  il 
s'agit  de  se  loger  au  plus  bas  prix  possible  ;  c'est  ainsi 
qu'une  seule  pièce  a  plusieurs  locataires.  Une  cave 
même  sert  de  chambre  à  coucher,  et  le  cas  est  des  plus 
fréquents  :  j'ai  vu  une  veuve  de  quarante  ans  habiter 
là,  avec  ses  deux  filles,  de  seize  et  dix-neuf  ans;  toutes 
les  trois  couchaient  ensemble  sur  le  môme  grabat;  à 
l'autre  bout  de  la  cave,  autre  grabat,  occupé  par  un 
matelot  et  deux  ouvriers  travaillant  dans  la  journée  au 
déchargement  des  navires.  Il  est  évident  que  de  telles 
intimités  nocturnes  ont  de  grandes  chances  de  finir  mal 
assez  souvent. 

Très  fréquemment,  la  promiscuité  est  encore  plus 
complète,  toujours  jiour  cause  d'indigence.  Une  femme 
misérable,  locataire  d'un  tiers  ou  d'j.ui  quart  de  cham- 
bre, sous  loue  la  moitié  de  son  lit;  au  début,  elle  ne 
sousioue  qu'à  une  personne  de  son  sexe;  mais  le  mois 
où  une  colocataire  malheureuse  lui  fait  délaut,  elle  ne 
peut  plus  faire  face  à  ses  frais  de  logement,  et  la  néces- 
sité impitoyable  l'oblige  alors  à  accepter  à  son  côté  un 
homme,  son  frère  de  misère. 

Un  rapport  officiel,  cité  par  le  docteur  Richelot, 
raconte  le  fait  suivant  :  un  homme  vouf  couchait  dans 
la  môme  chambre  que  son  fils  et  sa  fille  adultes;  cette 
dernière  avait  un  enfant  (|u'elle  attribuait  à  son  père, 
celui-ci  à  son  fils,  les  voisins  h  tous  deux.  Pas  de  com- 
mentaires, n'est-ce  pas?  l'exemple  est  assez  caractéris- 
ti(}ue. 

Dans  les  garnis  où  les  malheureux  sont  rct;us,  non 
plus  comme  locataires  au  mois,  mais  logeante  la  nuit, 
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la  promiscuité  est  pire  encore.  J'ai  vu  ces  établisse- 
ments; j'y  suis  entré,  sous  la  conduite  de  maître  John, 
au  milieu  de  la  nuit.  Le  spectacle  qu'odrent  ces  grands 
dortoirs  est  indescriptible.  Chaque  salle  est  divisée  en 
longues  rangées  dé  compartiments  semblables  à  des 
stalles  d'écurie  en  ce  qui  concerne  la  hauteur  de  la  cloi- 
son; chaque  compurtiment,  chaque  box,  contient  deux 
banquettes  et  une  table  au  milieu;  banquettes  et  tables 
jouent  l'office  de  lit,  et,  en  outre,  on  couche  aussi  sur 
le  plancher;  soit  six  a  sept  coucheurs  ou  coucheuses 
par  box.  C'est  un  pêle-mêle  inouï  d'hommes,  de 
femmes,  déjeunes  filles,  déjeunes  garçons,  d'enfants. 
Tout  ce  monde  grouille,  dort  à  moitié,  croupit  dans  la 
vomissure  des  ivrognes. 

Aucune  surveillance  n'est  exercée;  elle  serait,  d'ail- 
leurs, inefficace.  Les  femmes  et  filles  encore  honnêtes, 
égarées  dans  ces  refuges  de  vagabonds,  ont  à  se 
défendre,  nombre  de  fois  en  la  même  nuit,  contre  les 
entreprises  de  leurs  compagnons  de  box.  Les  vicieux  se 
cherchent,  à  la  faveur  de  l'obscurité;  des  petits  voyous 
et  des  gamines  rampent  dans  les  allées  du  vaste  dor- 
toir, vont  dun  compartiment  à  l'autre,  se  livrant  à 
toutes  les  turpitudes. 

Après  cela,  il  semble  qu'on  ne  puisse  voir  un  plus 
honteux  tableau.  Eh  bien,  non;  cela  est  dépassé  par 
l'orgie  crapuleuse  de  la  rue.  h  White-Chapel,  après 
minuit,  quand  les  miséreux  honnêtes  dorment  entassés 
dans  leurs  chambres  sans  air,  ou  trop  aérées,  s'ils 
couchent  au  grenier  dont  les  toits  laissent  passer  la 
pluie  et  les  quatre  vents  du  ciel. 

Sur  le  sol  boueux,  les  filles  dansent,  pieds  nus.  jam- 
bes nues,  la  cheveluie  en  désordre,  la  poitrine  à  peine 
couverte;  elles  s'enlacent,  chantent,  assiègent  les  vau- 
riens, les  gueux  ignoblesqui  vont  et  vieiiiKMit  d'un  gin- 
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palacf  à  laulrc.  Il  y  a  des  cabarets  aichi-pleins,  où  Ion 
fait  queue  à  la  porte:  belle  occasion  pour  s'exciter  au 
vice,  par  surcroît! 

(/osl  It'  raccrochage  bestial,  corollaire  obligé  d  une 
débauche  débordante  et  lonibée  au  dernier  degré, 
tombée  à  l'ordure.  Non.  nu  ne  voit  rien  de  pareil  à 
Paris.  Cela  laisse  bien  loin  toutes  les  descriptions  de  la 
Cour  des  Miracles,  émanant  des  chroniqueurs  du 
moyen-Age,  et  reprises  et  amplifiées  par  les  roman- 
ciers. Encore,  par  l'emplacement  de  la  Cour  des  Mira- 
cles, aujourd'hui  dépourvue  de  ses  truands,  on  constate 
que  cette  antique  agglomération  vicieuse  était  fort  res- 
treinte. A  Londres,  en  plein  siècle  de  progrès  et  de 
lumière,  cette  portion  de  la  capitale  anglaise  où  la  cra- 
pule emplit  les  rues  la  nuit  é(iuivautà  une  grande  ville 
telle  que  Marseille  ou  Naples  ;  et  c'est  précisément  l'énor- 
mité  gigantesque  de  cette  cohue  de  viles  prostituées  et  de 
bas  coquins,  qui  lui  donne  le  caractère  d'un  phénomène 
colossal,  prodigieux,  absolument  fantastique. 

Si  la  canaille  féminine  de  White-Chapel  était  trans- 
portée à  Home,  elle  ne  tiendrait  pas  dans  Saint-Pierre 
et  le  (.olisée  réunis. 

(Juant  aux  lupanars  dont  la  clientèle  se  compose  de 
voleurs,  on  comprend  que  toutes  b^s  horreurs,  toutes 
les  infamies  s'y  comMietlent,  sans  aucune  contrainte. 
Ces  maisons  sont  innombrables;  le  môme  tenancier  en 
exploite  plusieurs  à  la  fois  dans  un  périmètre  peu 
étendu,  six,  huit,  neuf,  dix  lupanars.  Chacune  de  ces 
maisons  compte  un  personnel  stable  de  vingt  cinq  à 
quarante  tilles.  En  outre,  toutes  les  tavernes,  tous  les 
bars  sont  organisés  pour  la  débauche  secrète.  Et, 
comme  si  cela  ne  sulïisait  pas,  le  vice  se  vautre  dans 
les  allées,  dans  les  cours,  ouvertes  à  tout  venant. 

Et,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  que  dire  de  cette 
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formidable  senline  dont  la  superficie  est  plus  grande 
que  le  territoire  de  la  ville  de  Lyon  f 

Pour  ne  pas  être  taxé  d'exagération,  il  est  utile  que 
j'ajoute  à  mes  notes  personnelles  ce  que  l'économiste 
.  Léon  Faucher  a  écrit  à  ce  propos  : 

((  Le  six  pour  cent  des  maisons  de  ce  district  sont 
dans  un  état  de  délabrement  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée.  On  les  construit  souvent  en  planches 
mal  jointes;  ce  qui  leur  donne  bientôt  l'aspect  des  plus 
dégoûtantes  étables.  Lorsque  ces  masures  ont  été  con- 
damnées, à  cause  du  danger  qu'il  y  aurait  à  les 
habiter,  et  que  les  locataires  les  ont  désertées,  il  se 
trouve  toujours,  avant  qu'on  les  abatte,  quelque 
famille  irlandaise,  qui,  ne  pouvant  payer  le  prix  dun 
loyer,  vient,  comme  autant  d'animaux  immondes,  y 
chercher  un  abri.  Dans  un  quartier  où  les  rues  en 
temps  de  pluie  forment  un  marais,  la  fièvre  ne  tarde 
pas  à  s'exbaler  de  ces  ruines  empestées. 

«  Transportez  dans  ce  district  une  colonie  de  Hollan- 
dais lavant  et  nettoyant  du  matin  au  soir,  aussi 
amoureux  de  l'ordre  et  de  la  propreté  que  ces  étranges 
habitants  le  sont  du  désordre  ignoble  qui  semble  être 
leur  élément,  et  vous  n'aurez  encore  rien  fait!...  On 
dirait  une  de  ces  villes  du  moyen-ilge  que  les  magistrats 
entouraient  de  murailles  pour  les  protéger  contre 
l'ennemi  extérieur,  mais  qu'ils  livraient,  faute 
d'entretien,  dans  leur  naïve  ignorance,  à  l'action  meur- 
trière des  épidémies.  Les  dernières  maisons  de  la  Cité 
dérobent,  en  manière  de  remparts,  les  rues  de  White- 
Chapel;  on  n'y  pénètre  qu'à  travers  dos  passages  tor- 
tueux pratiqués  sous  des  voûtes  ou  entre  les  murs 
humides  des  cours;  c'est  une  ville  entière  exclusivement 
nVservée  aux  piétons.  On  s'est  décidé,  il  est  vrai,  à 
construire  des    égouts  dans   les  rues  principales,   et 

ô. 
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quelles  rues!  mais  l'enlèvement  des  immondices  ne 
s'opèio  qu'une  fois  par  semaine;  on  les  entasse  pen- 
dant ï;ept  jours  sur  la  voie  publique,  qui  se  couvre 
ainsi  d'un  lit  permanent  de  fumier.  » 

Eh  bien!  il  est  nécessaire  de  le  dire,  cette  saleté  est 
voulue.  Au  capitalisme  anglais  il  faut  du  bétail  humain, 
afin  que  la  main-d'œuvre  soit  au  plus  bas  prix  possible; 
mais  il  ne  suflit  pas  de  laisser  végéter  ces  malheureux 
dans  la  fange  et  de  les  abrutir  avec  l'alcool  et  les  sales 
bières  inférieures  qui  donnent  l'ivresse  lourde.  Tout  en 
les  maintenant  dans  l'impuissance  de  la  révolte,  il 
importe  d'enrayer  par  les  fièvres  mortelles  leur  trop 
nombreuse  mulliplicalion,  qui  pourrait  devenir  dan- 
gereuse à  un  moment  donné  ;  il  est  nécessaire  que  ce 
bétail  grouillant  et  exploité  ne  vive  pas  trop  longtemps. 
De  là,  ces  quartiers  empuantis,  systématiquement 
laissés  dans  la  pourriture,  au  mépris  des  intérêts  de  la 
salubrité  et  de  l'hygiène.  Le  but  dq  l'égoïsme  exploi- 
tateur  est  atteint  :  les  misérables  meurent  comme  des 
mouches,  tout  en  continuant  à  se  reproduire  dans  les 
proportions  nécessaires  à  l'exploitation. 

Il  était  curieux  d'entendre  maître  Oxlail  philosopher 
sur  ce  chapitre,  faisant  ressortir  l'excessil  conti'aste, 
unique  au  monde,  de  la  plus  haute  opulence  et  de  la 
plus  basse  misère. 

—  Est-ce  qu'il  devrait  y  avoir  des  ventres  creux  à 
Londres?  disait  il.  Consultez  les  statistiques  officielles, 
monsieur,  et  vous  resterez  stupéfait  des  chiffres 
énormes  de  l'approvisionnement  de  notre  capitale... 
Il  s'y  consomme  chacjue  année  environ  2  millions  de 
muidsde  froment,  iOO.ODO  bœufs,  L500,U00  moutons, 
130,(KJ()  veaux,  250,000  porcs,  8  millions  de  pièces  de 
volaille  et  de  gibier.  100  millions  de  livres  de  poisson, 
500  milliiiiis  (llmilres,  1,:JOO,000  honuirds,  3  millions 


CHEZ   LES   PlîOSTITUÉES  83 

de  saumons,  et  pour  50  millions  de  livres  de  viande  de 
boucherie;  on  y  boit  180  millions  de  litres  de  porter 
et  d'ale.  8  millions  de  litres  de  liqueurs  spiritueuses 
diverses,  et  31  millions  de  litres  de  vin;  environ 
1,000  bateaux  houiilers  y  apportent  4  millions  de 
tonnes  de  houilles  par  an,  auxquels  il  faut  en  ajouter 
encore  autant  arrivant  par  les  chemins  de  fer...  Pour 
servir  l'aristocratie  et  la  bouri^eoisie,  Londres  compte 
300,000  domestiques;  c'est  le  nombre  résultant  du 
dernier  recensement  :  il  permet  de  juger,  au  moins 
approximativement,  quelle  faible  quantité  relative  de 
familles  fortunées  et  de  personnes  jouissant  d'une 
assez  large  aisance!...  Songez  qu'avec  les  faubourgs  la 
population  dépasse  cinq  millions  d'habitants!...  Parmi 
les  rares  états  où  l'ouvrier  gagne  à  peu  près  convena- 
blement sa  vie,  nous  avons  2,800  boulangers, 
2,400  bouchers,  4,000  maîtres  cordonniers.  Ceux  des 
habitants  qui  mangent  tous  les  jours  à  leur  faim  n  attei- 
gnentpasle  chiffre  d'unmillionsansdoute,  etsurlesqua- 
tre  millions  d'individus  en  surplus,  la  moitié  se  privent 
fort  souvent  du  nécessaire,  tandis  que  l'autre  moitié, 
soit  deux  millions  de  créatures,  endurent  la  misère 
d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre. 

En  elïet.  dans  les  quartiers  [lopulaires,  —  et  je  les 
ai  à  peu  près  tous  visités,  —  à  chaque  pas,  l'on  ren- 
contre des  malheureux  absolument  déguenillés,  ayant 
les  vêlements  de  dessus,  robe  ou  liabit,  portés  les 
trois  quarts  du  temps  sans  chemise  et  houtoniiés  sur  la 
peau  qui  apparaît  à  traveis  les  déchirures.  Combien 
vous  regardent  d'un  œil  hagard  et  farouche!  Quelle 
soutïrance,  ijuelle  famine  se  lit  sur  ces  ligures  maigres, 
hâves,  terreuses!  Il  y  a  là,  par  centaines  de  mille,  des 
pauvres  diables  (]ui  ont  toujours  eu  faim  à  partir  du 
jour  où  ils  ont  été   sevrés.  A  force  de   privations,  le 
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sang  de  ces  victimes  sociales  s'appauvrit,  et  de  rouge 
devient  jaune,  ainsi  que  l'ont  constaté  les  rapports  des 
médecins. 

Etonnez-vous,  après  cela,  de  celle  armée  formidable 
de  prostituées,  de  ce  contingent  inouï,  absolument 
incalculable,  de  femmes  qui  s'offrent  à  l'bomme  pour 
un  morceau  de  pain!...  Les  économistes  reculent  devant 
l'évaluation. 

Dès  lesapprocbes  de  la  nuit,  les  rues  sont  littérale- 
ment envabies.  Il  nest  pas  de  janlin  public,  de  square, 
où  le  passant  ne  soit  obligé  de  se  débattre  contre  les 
lilles,  les  unes  audacieuses,  cyniques,  les  autres  sup- 
pliantes. Ce  qui  prouve  qu'il  Londres  c'est  surtout  la 
misère  qui.  numériquement  parlant,  engendre  la  pros- 
titution, c'est  que  les  souteneurs  y  sont  en  quantité 
restreinte,  toute  proportion  gardée.  Par  souteneur, 
j'entends  ici  cet  ôlr-e  dégradé  qui  s'attache  comme  une 
sangsue  à  une  prostituée,  la  domine,  la  maltraite,  et 
vil  de  sa  honte.  Parent-DuchAlelet  a  très  exactement 
montré  que  ces  malheureuses  aiment,  jusqu'à  mourir 
sous  les  coups,  ces  amants  infâmes  qui  sont  la  lie  de  la 
populace  parisienne.  A  Londres,  le  souteneur  de  celte 
espèce-là  est  très  rare,  par  rapport  aux  autres  individus 
dont  les  prolits  sont  tirés  de  la  débauche  dos  tilles 
galantes. 

La  diiïérence  est  considérable  entre  les  mœurs  de  la 
prostitution  dans  les  deux  capitales.  Au  lieu  de 
Valpkoiise  qui  vit  à  Paris  aux  crochets  de  la  câlin  de 
toute  classe,  inférieure  ou  supérieure,  les  prostituées 
londoniennes  sont,  en  général,  .*ous  la  surveillance 
immédiate  de  «  gardes  du  corps  »  qui  ne  sont  leurs 
amants  à  aucun  titre,  et  qui,  huit  fois  sur  dix,  appar- 
tiennent à  leur  sexe.  En  d'autres  termes,  sitùt  qu'une 
prostituée  est  en  baisse  comme  rapport  persunnel,  elle 
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devient  la  gardienne  d'une  fille  plus  jeune,  et  elle  cesse 
d'exercer  le  métier  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
exploite  l'autre  à  son  profit;  non,  elles  sont  exploitées 
toutes  deux,  mais  |a  première  surveillant  la  seconde 
pour  qu'elle  n'échappe  pas  à  leur  commun  tyran.  Tel 
est  un  des  plus  clairs  résultats  de  la  liberté  de  la  pros 
titution. 

Dans  la  classe  la  plus  vile,  celle  des  filles  qui  fré- 
quentent les  cambrioleurs,  on  trouve  des  amants  de 
prostituées  qui  se  rapprochent  assez  des  marlous 
parisiens  ;  mais  à  ce  bas  degré,  quand  un  couple  s'unit, 
c'est  surtout  une  association  qui  se  forme  sur  un  pied 
d'égalité;  la  femme  ne  se  prostitue  pas  pour  que  son 
homme  vive  à  ne  rien  faire  dans  les  bars  et  les  gin- 
palaces,  mais  pour  attirer  le  passant  qui  se  laissetenter 
dans  un  guet-apens  où  il  a  mille  chances  d'être  égorgé  ; 
c'est  le  coup  exécuté  à  deux.  Il  se  pratique  plus 
communément  encore  à  quatre,  deux  prostituées 
s'associant  à  deux  escarpes. 

Dans  la  Cité  même,  entre  Fetter-laneetOld-Bailey,  il 
existe  des  maisons  de  rendez- vous  qui  sont  de  véritables 
coupe-gorge.  C'est  là  que  le  Fleet,  ruisseau  de  la  vallée 
deHolborn,  a  été  transformé  en  égout,  sous  les  rues  de 
Farringdon  et  de  New-Bridge;  cet  énorme  aqueduc 
communique  avec  la  Tamise,  où  il  débouche  près  du 
pont  de  Blackfriars.  «  Les  associés  des  filles  publiques, 
dit  le  docteur  ilyan,  jettent  dans  cet  aqueduc  les 
cadavres  de  leurs  victimes,  qui  sont  entraînés  à  une 
grande  distance  dans  le  fleuve,  de  manière  qu'il  est 
impossible  de  remonter  à  la  source  du  crime,  en  admet- 
tant que  le  cadavre,  que  le  courant  entraine  vers  la 
mer,  attire  l'attention  des  agents  do  police.  » 

Ces  bandits  partagent  fralernellement  entre  eux  le 
produit   de  leurs  crimes,  accomplis  en  commun  ;  et 


86  VOYAGES   D'ÉTUDK 

lorsque  ce  sont  les  hommes  seuls  qui  ont  assassiné  ou 
simplement  volé,  ils  viennent  dépenser  avec  leurs 
immondes  femelles  l'argent  du  vol. 

La  nuit  de  notre  première  excursion,  (juand  nous 
nous  sépan\mes  de  John  Uxlail,  il  nous  remercia  heau- 
coup  des  quatre  livres  sterlings  que  le  sort  lui  avait 
attribuées. 

—  Maintenant,  messieurs,  nous  dit  il,  je  vous  offre 
à  mon  tour,  c'est-à-dire  sans  aucune  rémunération,  de 
vous  conduire,  ijuand  vous  voudrez,  dans  des  maisons 
d'un  genre  diamétralement  opposé  à  celles  que  vous 
venez  de  visiter.  Je  ferai  peau  neuve,  et  vous  aurez  un 
pur  fashionable  pour  vous  accompagner. 

Nous  prîmes,  pour  le  lendemain  dans  l'après-midi, 
rendez-vous  au  Simpson's  Cigar-Divan,  l'élégant  café 
du  Strand  que  fréquentent  de  préférence  les  joueurs 
d'échecs.  A  l'heure  dite,  nous  y  trouvâmes,  lisant  ses 
journaux  lavoris,  maître  OxtAil  dans  un  costume  de 
gentleman  à  la  dernière  mode.  Ce  jour-là,  il  se  montra 
encore  un  guide  expéiimenté,  et,  gr;\ce  à  lui,  nous 
parcourûmes,  sans  perdre  de  temps,  les  principaux 
lupanars  aristocratiques. 

Sous  le  rapport  de  la  prostitution  à  l'usage  des  riches, 
l'aris  encore  ne  saurait  être  comparé  à  Londres.  Tel 
lupanai-  grand-chic,  dans  le  West-End.  possède  un 
personnel  de  filles  et  fillettes  tenu  constamment  au 
chiffre  de  1:20  à  i/iO  sujets:  c'est  une  suite  interminable 
de  salons  somptueux,  oi!i  le  client  circule  pour  faire  son 
choix:  il  y  a  là  des  femmes  pour  tous  les  goûts,  pour 
toutes  les  manies;  en  un  mot.  un  liarem  essentiellement 
cosmopolite,  où  ne  man(|uent  ni  la  chair  noire  ni  la 
chaii- jaune. 

L'élément  le  plus  nombreux  et  le  plus  jeune  est  fourni 
par  le  pays,  cela  vasans  dire;  au-dessusde  dix  huit  ans. 
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ces  filles  sont  exclusivement  des  étrangères.  D'ailleurs, 
il  en  est  ainsi  presque  partout,  sauf  dans  les  long- 
rooms,  salons  d'un  autre  ordre  qui  [tullulent  le  long  des 
bords  de  la  Tamise  et  qui  sont  fréquentés  principale- 
ment par  les  gens  de  mer.  Là,  les  prostituées  sont,  en 
immense  majorité,  anglaises,  écossaises  et  irlandaises; 
un  certain  nombre  de  ces  lupanars  ne  le  cèdent  pas  en 
grandeur  aux  plus  vastes  hôtels  des  grandes  villes;  il 
en  est  qui  sont  disposés  pour  vecevoir  jusqu'à  cinq  cents 
clients,  dans  tout  autant  de  cbambres  et  de  cabinets. 
Les  long-rooms  ont  un  personnel  staljle  d'environ 
200  filles,  auxquelles  viennent  s'ajouter  chaque  soir, 
affluant  de  tous  les  points  de  Londres,  des  centaines 
de  raccrocheuses  qui  renoncent  par  intervalle  aux 
hasards  de  la  rue  et  passent  alors  une  partie  de  la  nuit 
tantôt  dans  un  établissement,  tantôt  dans  un  autre.  La 
pièce  principale  de  chaque  long-room  est  une  immense 
galerie,  où  toute  cette  viande  de  volupté  s'étale,  rangée 
sur  deux  longues  files. 

Dans  tout  lupanar  sélect,  on  vous  prévient,  dès  votre 
entrée,  que  l'on  peut  vous  procurer  une  vierge,  si  vous 
y  tenez,  et  que  l'on  a  en  outre  des  boys  (petits  garçons) 
à  voire  disposition. 

Ainsi  tiueje  l'ai  dit  plus  haut,  les  toutes  jeunes  filles 
abondent;  les  proxénètes  s'en  emparent  par  n'importe 
quel  moyen,  avec  une  audace  qui  n'a  d'égale  que  l'impu- 
nité dont  elle  jouit.  Des  centaines  de  pourvoyeurs  et 
pourvoyeu&es  des  lieux  de  débauche  rôdent  sans  cesse 
dans  la  ville,  guettant  les  fillettes  et  les  petits  garçons 
qui  ne  sont  pas  accomi)agnés,  les  circonviennent  et  les 
entraînent,  soit  par  une  habile  tromperie,  soit  par  la 
violence,  dans  les  innombrables  lupanars  où  on  les 
livre,  de  gré  ou  de  force,  au  libertinage.  Les  rapports 
officiels  des  sociétés  contre  la  prostitution  des  mineures 
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énumèrent  douloureusement,  comme  un  martyrologe 
prodigieux,  les  cas,  d'une  fréquence  inouïe,  déjeunes 
enfants  des  deux  sexes  enlevés  à  la  sortie  même  des 
écoles  publiques,  où  leurs  parents  les  envoyaient  seuls, 
et  jetés  en  pâture  aux  sales  plaisirs  des  débauchés 
vieillis  ou  usés  par  les  excès,  qui  en  donnent  des  prix 
fabuleux. 

Selon  qu'une  fillette  est  plus  ou  moins  jolie,  plus  ou 
moins  jeune,  sa  virginité  se  paie  de  cinq  cents  à  quatre 
mille  francs.  Pour  s'assurer  une  enfant  de  huit  ans,  de 
sept  ans,  un  banquier  ou  un  lord  millionnaire  otTre 
jusqu'à  deux  cent  cinquante  livres  (>ix  mille  deux  cent 
cinquante  francs)  à  ses  fournisseurs  attitrés. 

Il  n'y  a  qu'un  article  de  débauche  qui  est  couramment 
coté  plus  haut  que  la  jeune  fille  vierge,  prise  avant  sa 
puberté;  et  ceci  concourt  encore  à  démontrer  la  pro- 
fonde perversion  de  l'Anglais.  Si,  dans  un  lupanar,  la 
matrone,  après  l'avoir  infori'né  qu'elle  a  mis  la  main 
sur  une  fillette  non  déflorée,  ajoute  qu'elle  possède  aussi, 
mais  pourtant  sans  pouvoir  eu  oITrir  la  primeur,  deux 
jeunes  sœurs,  le  riche  client  n'hésite  pas  ;  son  vice  est 
aussitôt  surexcité  îi  la  seule  pensée  de  s'allonger  sur  un 
lit  avec  deux  filles  de  même  sang,  d'une  étroite  parenté. 

Un  lupanar  à  la  mode,  situé  dans  une  des  rues  pro- 
ches de  Drury-lane,  est  en  faveur  auprès  des  vicieux 
cousus  d'or,  uniquement  à  cause  de  cette  spécialité.  La 
règle  de  la  maison  est  d'y  coucher  avec  deux  femmes, 
proches  parentes  :  au  plus  bas  prix  sont  les  cousines 
germaines;  on  y  trouve  aussi  un  assortiment  de  cou- 
ples composés  de  la  mère  et  la  fille;  comme  marchan- 
dise supérieure,  ce  lupanar  tient  un  lot  de  sœurs 
jumelles,  deux  petites  irlandaises  qui  se  ressemblent  à 
s'y  méprendre. 

Ajoutons  qu'un  très  grand  nombre  de  femmes  mariées 
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viennent  au  lupanar  comme  clientes.  Ouelques-unes  s'y 
rendent  pour  satisfaire  des  goûts  anormaux;  mais 
celles-ci  sont  en  minorité  relativement  infime.  La  plu- 
part sont  des  grandes  dames  qui  aiment  les  jeunes  gar- 
çons, et  qui  cependant  ne  veulent  pas  se  compromettre 
en  se  donnant  à  leurs  grooms;  elles  arrivent  donc  en 
cachette  dans  les  maisons  bien  fournies  d'adolescents 
corrompus  et  prennent  leurs  ébats  avec  ces  êtres  dégra- 
dés qui  servent  à  deux  fins.  Parfois,  le  hasard  s'en 
mêlant,  il  arrive  qu'une  noble  lady  a  pour  amant  de 
lupanar  le  jésus  du  lord  son  mari. 

11  est  incontestable  que  la  pruderie  anglaise  n'est 
qu'un  manteau  hypocrite,  cachant  les  vices  les  plus 
honteux.  Ce  n'est  pas  la  dépravation  qui  est  exception- 
nelle à  Londres;*  c'est  la  vertu,  dans  les  hautes  classes. 
En  France,  les  dames  blasonnées  et  bien  dotées  qui  ont 
des  tendances  à  la  luxure,  se  bornent  à  des  intrigues 
de  salon,  et  c'est  un  chassé-croisé  d'adultères  entre  gens 
du  monde  comme-il-faut.  Dans  la  capitale  britannique, 
les  ladyships  aifectent  en  société  et  chez  elles  la  plus 
rigide  austérité  de  mœurs,  mais  fréquentent  secrète- 
ment les  maisons  de  la  prostitution  dorée. 

La  preuve  de  cet  immense  dévergondage  qui  sévit  à 
l'état  latent  dans  le  monde  de  la  noblesse  et  de  la 
finance,  la  preuve  de  cette  débauche  phénoménale, 
commune  aux  deux  sexes,  se  trouve  dans  le  nombre 
formidable  des  entremetteurs;  on  les  compte  par 
légions  à  Londres.  .Vu  surplus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  quand  on  connaît  le  caractère  anglais.  «  L'An- 
glais, écrit  le  docteur  llichelot,  a  le  cœur,  comme 
l'esprit,  positif;  c'est,  du  reste,  ;\  celte  disposition 
naturelle  que  cette  nation  a  dû  ses  étonnants  succès 
dans  le  monde  eutier.  Cette  particularité  du  caractère 
anglais  se  retrouve  jusque  dans  les  désordres  privés, 
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jusque  dans  les  plaisirs  illicites.  L'Anglais  n'a  ni  le 
temps,  ni  la  patience  de  préparer  lui-mthiie  ses  plaisirs; 
il  faut  qu'on  les  lui  prépare;  il  a  de  l'cr  pour  payer  la 
peine  qu'on  a  prise  pour  lui.  Les  affaires  de  sentiment 
sont  relativement  lares  de  l'autre  eùté  du  détroit.  » 

Aussi,  pourvoyeurs  et  pourvoyeuses,  proxénètes  de 
tout  genre,  gardiennes  et  surveillants  des  filles  explui 
tées,  commis-voyageurs  en  prostitution,  constituent- 
ils  une  véritable  armée,  toujours  sur  pied.  Dans  un 
pays  comme  l'Angleterre,  aucune  spéculation,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  négligée.  Comment  ce  peuple  aurait- 
il  manqué  de  spéculer  sur  l'immoralité  hypocrite,  mais 
effrénée,  des  riches,  des  deux  sexes,  égoïstes  et  jouis- 
seurs, et  sur  la  jeunesse  et  la  beauté  sans  pain  et  sans 
protection  sociale  ?  Ue  là  est  né,  à  Londres,  ce  trafic 
infâme  de  la  marchandise  vivante,  avec  ses  cours 
variés  comme  les  actions  négociées  à  la  Bourse,  trafic 
qui  s'exerce  sur  la  plus  vasteéchelle.  et  pour  lequel 
Londres  et  sa  banlieue,  le  HoyaumeUni  et  ses  colonies, 
ainsi  que  tous  les  pays  du  globe,  sont  mis  à  contri- 
bution. A  peine  fut  elle  créée,  cette  spéculation  glissa 
lapidenient  sur  une  pente  naturelle,  sur  laquelle  lu 
poussent,  avec  une  allure  vertigineuse,  trois  forces  pro 
gressives  :  la  cupidité  des  uns.  le  vice  des  autres,  l'im- 
punité de  tous. 

Les  docteurs  Ilichelot  et  Kyan.  le  judicieux  écono- 
miste Léon  Faucher  ont  tracé  du  recrutement  des  filles 
publi(iues  à  Londres  un  lableau  saisissant,  dontj'ai  pu 
apprécier  la  parfaite  exactitude. 

Dans  notre  civilisali<m  moderne,  si  imparfaite  encore 
au  point  (le  vue  moial  qu  on  peut  dire  qu'elle  n'estqu'une 
ébauche  de  civilisation,  il  y  a  des  conditions  d'existence 
qui  semblent  avoir  pour  éléments  naturels  et  nécessaires 
tout  ce  qui  porte  au  crime  :  c'est  comme  un  reste  de 
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l'état  sauvage  que  la  société  s'efforce  de  faire  dispa- 
raître :  c'est  souvent  aussi  un  produit  des  déviations 
d'une  civilisation  qui  cherche  encore  ses  voies.  Une 
fou'le  de  prostituées,  à  Londres  comme  partout,  mais 
beaucoup  plus  à  Londres  qu"à  Paris,  naissent  prosti- 
tuées ;  ce  sont  toutes  celles  dont  les  parents  sont  des 
voleurs  et  des  filles  publiques,  et  qui,  ayant  toujours 
vécu  dans  une  atmosphère  impure,  n'ont  aucune  notion 
d'une  vie  différente.  On  ne  peut  pas  dire  de  ces  malheu- 
reuses qu'elles  sont  tombées;  car  l'échelon  qui  leur  a 
servi  de  berceau  est  placé  au-dessous  de  tous  les  autres. 
Les  foyers  d'infamie  qui  les  produisent  sont  nombreux 
à  Londres;  j'en  ai  suffisamment  montré  quelques  uns 
pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Des  orgies  sans  nom 
pendant  tout  le  temps  qui  n'est  pas  consacré  au  vol, 
voilà  leur  existence.  Là,  la  prostitution  se  recrute  elle- 
même;  elle  coule  de  source. 

En  dehors  même  de  ces  foyers,  le  recrutement  de  la 
prostitution  se  fait  encore,  dans  une  proportion 
considérable,  par  l'influence  maternelle  :  des  parents 
exposent  leurs  enfants  h  la  corruption  pour  en  tirer 
profit,  d'autres  les  coriomper)t  eux-mêmes  ;  il  y  en  a 
qui  les  donnent  à  location,  il  y  en  a  aussi  qui  carrément 
les  vendent. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  apprécier  l'influence 
délétère  de  l'abjection  des  parents,  que  le  procès  d'une 
certaine  femme  Leah  Dawis,  dénoncée  par  les  si)ins 
d'une  association  contre  la  prostitution  des  mineures, 
et  poursuivie  pour  avoir  attiré  de  toutes  jeunes  enfants 
dans  son  lupanar.  Cette  femme  était  mère  de  treize 
filles;  ces  treize  filles  étaient  toutes  prostituées  ou 
tenaient  des  maisons  de  prostitution  dans  divers  quar- 
tiers de  Londres.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  faits 
de  ce  genre  soient  rares,  w  Dans  un  de  nos  hôpitaux 
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de  Londres,  dit  le  docteur  W.  Logan.  j'ai  rencontré  le 
môme  jour  cinq  jeunes  lilles  qui  soutiraient  d'un  mal 
honteux,  à  l'âge,  l'une  de  treize  ans,  l'autre  de  douze, 
la  (roisi(^me  de  onze,  la  quatrième  de  n'iuf,  et  la 
cinquième  de  huit.  La  mère  de  celle-ci  était  dans  l'hos- 
pice, atta(iué(»  de  la  même  maladie.  Trois  de  ces  fillettes 
avaient  été  dcllorées  dans  la  maison  de  leur  mère,  et  ce 
n  était  pas  par  des  adolescents,  »  Quant  aux  enfants 
qui  sont  vendues  par  une  marâtre  ou  par  une  concu- 
bine de  veuf,  on  renonce  ;i  les  compter. 

Il  est  encore  d'autres  malheureuses  qui  ne  donnent 
pas  beaucoup  de  peine  aux  pourvoyeurs  habituels  delà 
prostitution.  Telles  sont  les  ouvrières  qui  suppléent  par 
cette  ressource  déshonorante  à  l'insuffisance  de  leurs 
salaires;  telles  sont  les  femmes  mariées,  les  veuves,  et 
même  les  jeunes  filles,  qui  soutiennent  leur  famille 
avec  le  produit  de  leurs  charmes.  Les  véritables  agents 
de  recrutement  sont  ici  la  faim,  le  découragement,  (le 
que  j'ai  déjà  dit  de  la  misère  des  classes  laborieuses  me 
dispense  d'insister. 

Mais  ces  trois  groupes  de  filles  publiques,  quoique 
formant  une  partie  considérable  de  l'elTectifdes  prosti- 
tuées à  Londres,  sont  loin  toutefois  d'en  représenter 
l'ensemble.  Pour  satisfaire  aux  demandes  intarissables 
du  libertinage,  il  s'est  organisé  à  Londres  un  vaste 
système  d'intrigues,  de  ruses  et  de  pièges  de  toutes 
sortes,  un  commerce  considérable  d'importation  indi- 
gène et  d'importation  étrangère,  en  un  mot.  une 
immense  industrie,  qui  s'est  ét.iblie  et  développée,  et 
qui  s'exerce,  sans  entraves,  avec  une  activité  et  une 
impudence  telles  qu'on  peut  dire  qu'il  n'existe  rien  de 
semblable  rhoy.  aiieiint'  autre  nalit)n  euro|)éenne. 

Le  ri'cruleint'nl  des  lilles  publiques  pour  les  lupanars 
de  I  «trdre  le  plus  élevé,  dont  un  assez  grand  nombre 
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sont  tenus  par  des  étrangers,  est  confié  à  des  agents 
nombreux,  largement  rétribués;  et  beaucoup  de  ces 
agents,  il  faut  bien  le  dire,  sont  parfaitement  accueillis 
dans  les  classes  dites  respectables  de  la  société.  Ce  fait, 
avancé  par  le  docteur  français  Uichelot,  est  reconnu 
par  le  docteur  anglais  llyan. 

Les  fonctions  de  ces  agents  sont  diverses. 

Il  en  est  dont  la  mission  est  de  voyager  sur  le  conti- 
nent :  par  l'appât  d'un  salaire  élevé,  ils  engagent 
comme  brodeuses,  comme  modistes, commecouturières, 
des  jeunes  filles  qu'ils  enlèvent  froidement  à  leurs 
parents  ;  pour  tromper  plus  sûrement  ces  derniers  et 
prévenir  tout  soupçon,  ils  versent  d'avance  entre  leurs 
mains  les  gages  du  premier  trimestre.  Les  prémisses 
de  ces  jeunes  filles  se  vendent  cher  à  Londres,  et  les 
voyages  se  succèdent. 

D'autres  agents,  qui  sont  plus  particulièrement  des 
femmes,  établissent  leur  quartier  général  dans  le  voisi- 
nage des  gares  et  jusque  dans  les  bureaux  des  voitures 
publiques,  soit  à  Londres,  soit  dans  d'autres  localités. 
Là,  elles  guettent  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes 
qui  viennent  dans  la  capitale  pour  se  placer  comme 
domestiques,  comme  ouvrières,  comme  institutrices. 
Sous  prétexte  de  les  guider  dans  l'immense  métropole 
(la  ville,  avecses530,000immeubles,  couvre  une  super- 
ficie de  422  milles  carrés,  soit  310  kilomètres  carrés, 
sur  laquelle  se  croisent  7,800  rues,  formant  une  lon- 
gueur totale  de  3,000  milles),  sous  prétexte  de  leur 
faire  connaître  des  logements  convenables,  elles  les 
entourent  de  leurs  prévenances  perfides,  gagnent  leur 
confiance  et  les  entraînent  dans  les  maisons  de  prostitu- 
tion. 

«  Un  grand  nombie  de  jeunes  filles  qui  viennent 
principalement   des  districts  manufacturiers,    écrivait 
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M.  Tvvaiiie,  administrateur  des  secours  dans  la  Cité, 
quittent  leurs  familles  par  goût  pour  le  changement, 
parce  qu'elles  manquent  de  travail,  qu'elles  sont  mal- 
traitées, ou  qu'elles  ont  été  attirées  parles  pourvoyeurs 
de  la  prostitution.  L'avenir  de  ces  malheureuses  est  à 
jamais  ruiné,  quand  elles  n'ont  pas  le  honheur  d'être 
réclamées  et  renvoyées  à  leurs  parents.  » 

Une  fois  dans  le  repaire,  ces  femmes  y  restent  prison- 
nières, jusqu'à  ce  qu'elles  aient  succombé  de  gré  ou  de 
force.  Si  les  caresses,  les  cajoleries,  les  moyens  de  p<>r- 
suasion  échouent,  si  la  violence  et  la  terreur  sont  insuf- 
fisantes, les  drogues  narcotiques  paralysent  toute  résis- 
tance, et  dès  lors  ces  infoitunées  appartiennent  aux 
maisons  de  débauche.  Ainsi,  à  Londres,  —  c'est  un 
fait  acquis,  —  le  crime  s'allie  à  la  fraude  dans  le  recru- 
tement de  la  prostitution. 

Ces  procédés,  pour  lesquels  aucune  dépense  n'est 
épargnée,  démontrent  clairement  l'existence  d'énormes 
capitaux,  mis  en  œuvre  pour  celte  exploitation  exé- 
crable, il  en  est  de  moins  coûteux,  dont  le  docteur 
Richelot  a  fait  une  énumération  rapide  et  qui  caracté- 
risent bien  la  prostitution  anglaise. 

Il  rappelle  avec  quelle  audace  et  quelle  impunité  les 
pourvoyeurs  des  lupanars  font  main  basse  sur  les 
enfants  qu'ils  rencontrent  seuls  sans  surveillance  dans 
les  rues  de  Londres.  Lorsqu'une  jeune  et  belle  enfant, 
dit-il.  est  prise, entraînée  d'ahoiddaiisun  riche lupanai-, 
elle  y  est  rioli'r  pour  une  scjmme  élevée;  puis,  ses  bour- 
reaux la  livrent  aux  propriétaires  d'un  établissement 
d'un  rani;  inférieur.  \  mesure  que  sa  beauté  se  flétrit  et 
que  sa  santé  s'altère,  elle  descend  ainsi  de  degrés  en 
degrés;  et  souvent,  au  bout  de  (juel(|ues  semaines  et 
même  de  (juelques  jours,  elle  se  trouve  rejetée  dans  un 
des  repaires  les  plus  i^MiobI(>s. 
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Pour  se  procurer  l'approvisionnemenl  qui  leur  esl, 
nécessaire,  i!  n'est  point  d'artific  i  auquel  les  tenanciers 
de  la  prostitution  libre  n'aient  recours.  Souvent  leurs 
agents  sont  des  jeunes  filles  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
qui  se  promènent  par  la  ville,  se  lient  avec  de  plus 
jeunes  qu'elles  au  hasard  de  la  rencontre,  les  engagent 
à  une  promenade  agréable,  les  invitent  à  les  accom- 
pagner à  un  théâtre  à  bon  marché,  ou  leur  oiïrent  de 
leur  procurer,  soit  une  place,  soit  du  travail.  Ces 
manœuvres  se  renouvellent  incessamment  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit  dans  Londres.  Le  dimanche 
surtout  est  témoin  de  ces  actes  iniques,  à  cause  du 
grand  nombre  d'enfants  qui  vont,  ce  jour-là,  aux  écoles 
publiques.  Aussitôt  qu'une  jeune  fille  s'est  laissé  altirer 
dans  une  maison  de  prostitution,  elle  y  est  retenue  et 
si  étroitement  surveillée,  qu'il  lui  est  impossible  de 
s'échapper.  Par  contre,  on  a  vu  de  ces  tenanciers  ne  pas 
craindre  de  laisser  retourner  chez  ses  parents  une 
enfant  des  plus  jeunes,  après  l'avoir  vendue;  mais  ceci 
n'arrive,  d'ordinaire,  que  si  la  fillette,  soit  bêtise,  soit 
précocité  vicieuse,  s'est  montrée  d'assez  bonne  compo- 
sition. Le  docteur  llyan  cite  plusieurs  exemples,  notam- 
ment celui  d'une  petite  fille  de  dix  ans,  qui  se  rendait 
seule  chaque  semaine  à  l'école  du  dimanche,  et  qui 
fut  ainsi  attirée  et  livrée  au  libertinage  :  à  l'heure  où 
fmiS'Sait  habituellement  la  classe,  on  la  renvoya  chez 
elle;  quelques  bonbons  et  (juelques  autres  objets  de  peu 
de  valeur  dont  un  lui  lit  cadeau,  rengagèrent  à  retourner 
dans  la  même  maison;  et  elle  devint  ainsi  une  source 
de  gain  pour  les  gens  qui  avaient  sacrifié  son  innocence. 

M.  Talbal,  secrétaire  d'une  des  associations  de  sau- 
vetage qui  s'efforcent  de  lutter  contre  le  proxénétisnie. 
cite  à  son  tour  un  genre  de  piège  qui  offre  un  caractère 
d'infamie  tout  particulier  :  des  coninierçantos  élabiies, 
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des  maHresscs  d'atelier,  sacliaiil  que  la  virginité  fait 
prime  dans  les  lupanars,  n'ont  aucune  hésitation,  quand 
une  de  leurs  ouvrières,  jolie  et  innocente,  vient  à  être 
sans  appui,  pour  la  vendre  à  un  tenancier  et  la  lui 
livrer  ;  croyant  aller  faire  une  commission  de  sa  patronne 
à  un  client  ordinaire,  la  malheureuse  est  retenue  pri- 
sonnière et  bientôt  violée.  Ainsi,  à  Londres,  même  chez 
des  personnes  dont  le  commerce  n'a  par  lui-même  rien 
de  déshonnête,  une  jeune  (llle  n'est  jamais  sûre  d'être 
garantie  contre  un  tel  malheur.  Des  maîtresses  de 
lupanar  ont,  dans  un  quartier,  leur  maison  de  prostitu- 
tion, et,  dans  un  autre  quartier,  un  atelier  qu'elles  font 
gérer  et  qui  est  la  toile  d'araignée  où  viennent  se  prendre 
les  jeunes  ouvrières  sans  défiance. 

Parmi  les  femmes  qui  servent  d'agents  à  la  prostitu- 
tion, il  en  est  qui  se  répandent  dans  les  campagnes  et 
s'établissent,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  tantôt 
dans  une  localiti".  tantôt  dans  une  autre;  pendant  la 
durée  de  leur  séjour,  elles  prennent  connaissance  des 
jeunes  lilles  du  pays,  choisissent  celles  qui  peuvent 
servir  à  leurs  projets  sinistres,  les  engagent  comme 
servantes  et  les  amènent  à  Londres. 

I\lais  aucun  genre  d'audace  ne  manque  à  cette  odieuse 
traite  des  blanches.  Comme  s'il  s'agissait  d'une  de  ces 
transactions  licites,  qui  peuvent  se  faire  on  plein  jour, 
des  maîtres  de  lu|)anar  traitent  avec  des  voituriers  de 
la  campagne,  qui,  sous  des  prétextes  trompeurs,  leur 
amènent  des  jeunes  filles  à  raison  de  tant  par  tête.  Dans 
la  ville  même,  les  pourvoyeurs  arrivent  à  s'entendre 
avec  un  certain  nombre  de  cochers  de  flys,  générale- 
ment très  rusés  et  peu  scrupuleux;  les  (lys  sont  ces 
voilures  de  louage,  assez  élégantes,  qui  sont  seules 
admises,  comme  véhicules  publics,  à  circuler  dans  les 
parcs.  Un  coclu-r  de  Un  ,  qui  a  (iui  de  promener  son 
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client,  et  qui  regagne  la  remise  du  loueur,  ne  se  hâte 
pas,  s'il  tient  à  gagner  une  prime  de  lupanar  ;  il  a  vite 
reconnu,  parmi  les  passantes  en  quête  d'un  cab  (fiacre), 
celles  qui  se  trouvent  dépaysées;  il  a  bien  soin  de  ne 
pas  s'adresser  aux  voyageuses,  absolument  étrangères, 
par  crainte  des  consulats;  mais  il  fait  ses  offres  de 
service  à  toute  jeune  et  jolie  compatriote,  pour  peu 
qu'elle  lui  paraisse  timide  ou  niaise  ;  il  fait  valoir 
qu'ayant  largement  gagné  sa  journée,  il  acceptera  ce 
qu'on  lui  donnera,  serait-ce  la  moitié  d'une  course  en 
cab.  Une  fois  la  naïve  jeune  fille  montée  dans  le  fly,  le 
misérable  la  mène  tout  droit  au  lupanar  sélect  le  plus 
proche,  et  l'enlèvement  s'accomplit  avec  une  dextérité 
étonnante. 

Cependant,  nous  dit  le  docteur  Richelot,  parmi  tant 
déjeunes  femmes  qui  cèdent  à  la  séduction,  ou  qui 
succombent,  soit  par  surprise,  soit  par  violence,  dans 
les  maisons  de  prostitution,  dans  les  fêtes  publiques  de 
la  métropole  et  de  ses  faubourgs,  dans  les  long-rooms, 
dans  certaines  pâtisseries-confiseries  à  cabinets  parti- 
culiers, et  même  dans  les  grands  cafés  à  salons 
réservés  pour  damos.  aussi  bien  qu'au  fond  des  gin- 
palaces,  parmi  ces  innombral)les  victimes  du  vice 
anglais,  il  en  est  qui,  de  sang-froid  et  livrées  à  elles- 
mêmes,  ne  peuvent  supporter  lepoid^i  de  leurs  remords 
et  la  pensée  de  leur  flétrissure,  et  qui  mettent  fin  à 
leurs  jours  peu  d'heures  après  l'orgie  où  elles  se  sont 
perdues.  D'après  le  docteur  Hyan,  c'est  un  fait  bien 
connu,  que  les  enquêtes  du  coroner  sont  motivées  fré- 
quemment par  de  pareils  suicides. 

Il  convient  d'ajouter  à  la  liste  des  auxiliaires  de  la 
prostitution  deux  catégories  d'individus  que  l'on  trouve 
à  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Kui'ope,  mais 
qui,  ailleurs  qu'à  Londres,  ne  sont  rioii  autre  que  ce 
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qu'ils  paraissent:  les  colporteurs  de  livres  et  images 
obscènes,  et  les  diseuses  de  bonne  aventure. 

A  Paris,  le  camelot  qui  s'esl  fait  la  spécialité  de 
vendre  soys  le  manteau  des  cartes  transparentes  ou 
des  brochures  immorales,  imprimées  en  secret,  s'occupe 
uniquement  do  placer  sa  malpropre  marchandise  ;  à 
Londres,  il  n'en  est  pas  de  môme,  et  ce  colportage 
n'est  quun  prétexte,  une  entrée  en  matière.  Le  colpor- 
teur d'obsL'rnités  est  un  courtier  de  prostitution  :  il  ne 
s'adresse  pas  aux  hommes,  aux  vieux  paillards,  mais 
aux  jeunes  filles,  aux  enfants  ;  il  tàte  le  terrain  avec 
des  gravures  légèrement  indécentes,  avec  de  petits 
livies  plus  ou  moins  grivois,  ne  le  compromettant  pas 
outre-mesure;  si  sa  manœuvre  réussit,  s'il  voit  quelque 
mauvais  désir  s'éveiller,  il  indique  une  adresse  où,  à 
la  condition  de  venir  discrètement,  on  trouvera  des 
images  lout-à-fait  amusantes,  assure-t-ii,  et  de  la  lit- 
térature plus  épicée.  Qui  vient  à  cette  adresse  tombe 
dans  un  traquenard;  le  tour  est  joué. 
'  Ce  colportage  est  elïectué  aussi  bien  par  des  femmes 
que  par  des  hommes,  selon  le  sexe  des  jeunes  impru- 
dents (|u*il  s'agit  de  livrer  aux  maisons  de  débauche. 
Les  racoleurs  guettent,  notamment,  les  collégiens  qui 
viennent  vendre  et  acheter  des  livres  chez  les  bouqui- 
nistes, les  jeunes  employés  d'administration,  les  appren- 
tis de  commerce,  les  grooms.  Les  colporteuses  sont 
plus  hardies;  elles  viennent  faire  leurs  offres,  en  se 
donnant  un  air  misérable,  dans  les  restaurants  dont  la 
clientèle  est  exclusivement  féminine;  elle  s'inti'oduisent 
jusque  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles,  sous  le 
[uélexte  d'acheter  les  vieux  vêtements;  les  servantes 
sont  les  intermédiaires.  De  tout  cela,  le  gouvernement 
ne  pi'end  guère;  souci. 

\|,"iiii'  ilinVi  .'II.  ■■  .iiii-,'   l'iii'i-  cl   Londres,  on  ce  qui 


CHEZ  LES    PROSTITUÉES  99 

concerne  les  somnambules,  tireuses  de  cartes,  devine- 
resses de  lignes  de  la'main,  voyantes  en  marc  de  café, 
docteurs  et  doctoresses  en  horoscopes,  et  autres 
artistes  de  la  bonne  aventure.  En  France  et  partout 
ailleurs  qu'en  Angleterre,  ces  fumistes  se  font  des 
rentes  en  débitant  gravement  des  sornettes  aux.  imbé- 
ciles qui  les  consultent;  l'oncle  d'Amérique  dont  on 
doit  hériter,  le  beau  brun  ou  le  joli  blond  qui  se  des- 
sèche d'amour  en  secret  pour  la  cliente  crédule,  sont 
des  inconnus  demeurant  toujours  dans  les  nuages.  A 
Londres,  tout  ce  monde  de  prétendus  sorciers  et  sor- 
cières fonctionne  surtout  pour  le  recrutement  de  la 
prostitution.  Les  amoureux  blonds  et  bruns  adroitement 
prédits  pour  échauffer  les  folles  tètes  déjeunes  filles,  ne 
Testent  pas  dans  la  coulisse,  et  d'abord  voyants  et 
voyantes  ne  font  pas  des  descriptions  vagues;  très  pré- 
cise, au  contraire,  est  la  peinture  de  l'aimable  garçon 
dont  on  fera  la  rencontre  fortuite,  qui  tombera  immé- 
diatement épris,  et  qui  sera  la  source  d'une  grande  for- 
tune. Au  cours  de  laconsultation,  la  jeune  curieuse  d'a- 
venir s'est  laissé  tirer  les  vers  du  nez;  on  sait  dès  lors  le 
lieu  et  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  la  ren- 
contrer. Le  gentleman  prophétisé  paraît  au  bon  moment; 
grâce  à  la  prédiction,  l'impression  qu'il  produit  est 
merveilleuse;  il  feint  l'amour,  la  belle  est  subjuguée; 
un  beau  soir,  elle  consent  à  venir  avec  lui,  dans  une 
voiture  mystérieuse,  au  petit  paradis  ('galemont  mysté- 
rieux qu'il  lui  donnera,  richement  meublé,  si  elle  daigne 
consentir  à  couronner  sa  llamme.  Emballée  pour  le 
lupanar,  la  pauvrette!  Le  gentleman  de  ses  rêves  dorés 
était  un  pourvoyeur  ordinaire  de  la  prostitution  londo- 
nienne, associé  de  la  somnambule  ou  du  bon  vieillard 
tireur  d'horoscope. 

Maintenant,  il  est   utile  île    rappeler  i[u';i   côté  des 
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lupanars  formés,  —  véritables  prisons,  quoique  les 
problituées  soient  censément  indépendantes  en  vertu  de 
la  liberté  légale,  —  il  existe  a  profusion,  sur  tous  les 
points  de  Londres,  des  proxénètes  d'ordre  inférieui', 
géranttis  d'entreprises  de  raccrochage  sur  la  voie 
publique. 

Kl  voilà,  en  eiïet,  ce  (pii  est  bien  dans  le  caractère 
anglais,  ce  qui  devait  fatalement  naître  de  ce  tempéra- 
ment spéculateur  à  outrance  :  la  débauche  du  trottoir 
exploitée  pardes  sociétés  destock-hoklers(actionnaires), 
ayant  non  des  actions  susceptibles  d'être  revendues, 
mais  des  parts  strictement  nominatives. 

Le  lupanar  fermé  appartient  d'ordinaire  au  tenancier 
mâle  ou  femelle  qui  l'exploite  :  si  le  couple  n'est  pas 
propriétaire  de  l'immeuble,  du  moins  il  en  est  loca- 
taire, et  c'est  à  son  profit  personnel  qu'il  réalise  des 
gains  sur  la  prostitution  de  ses  jeunes  prisonniers  des 
deux  sexes;  aucun  autre  n'entre  en  participation  dans 
ces  honteux  bénéfices.  Telle  est  la  règle  générale.  Q\ie\- 
quefois,  un  tenancier  exploite  plusieurs  lupanars.  Par 
exception,  et  unicjuement  parmi  les  établissements  de 
tout-ù-fait  premier  ordre,  un  marchand  de  meubles,  un 
importateur  de  vins  de  Champagne,  un  négociant  en 
spiritueux  et  un  costuniiei-  spécialiste  s'associent  pour 
monter  une  maison  de  débauche,  qu'ils  font  tenir  par 
une  femme  experte,  rusée  et  cupide,  à  qui  ils  abandon- 
nent, pour  su  gérance,  une  importante  part  des  béné- 
fices. 

D'aiïtre  part,  il  est  des  logeurs  et  des  logeuses,  qui 
prennent  des  pensionnaires  faisant  le  trottoir  :  un  cer- 
tain nombre  de  chambres  de  la  maison  meublée  sont 
attribuées  aux  prostituées  qui  vont  raccrocher  sur  la 
voie  publi(jne  et  ramènent  le  client  de  passage  ;  d'autres 
suntréservées  aux  petits-jésus.  qui  ne  sortent  pas;  enfin, 
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dans  les  chambres  de  l'étage  supérieur,  couchent  les 
gardiennes  des  boys  et  les  surveillantes  des  raccro- 
cheuses.  Quoique  allant  au  dehors,  celles-ci  sont  aussi 
esclaves  que  les  prostituées  des  lupanars  fermés;  cha- 
cune a  derrière  elle,  à  quelque  dislance,  une  de  ces 
jeunes  filles  un  peu  plus  âgées  qui  ne  sont  déjà  plus 
bonnes  à  exciter  le  désir  des  libertins.  Ou  bien,  quand 
le  raccrochage  s'opère  en  groupe  par  des  fillettes,  de> 
gamines  d'une  extrême  jeunesse,  une  doyenne  (de  qua- 
torze ou  quinze  ans!)  est  chef  du  groupe,  commande 
aux  petites,  dirige  les  manœuvres  d'enveloppement  du 
passant  convoité,  et  est  responsable  de  son  escorte 
enfantine;  pour  ce  rôle,  on  le  comprend  sans  peine, 
c'est  une  jeune  vicieuse,  la  plus  fûtée,  qui  est  choisie, 
et  d'ailleurs  les  pauvrettes  ne  songent  pas  à  s'échapper  ! 

Ces  teneurs  de  maisons  meublées,  affectées  à  la  pros- 
titution par  racolage,  exploitent  en  très  grand  nombre 
cet  immonde  commerce  pour  leur  propre  compte  ;  mais 
un  plus  grand  nombre  encore  ne  sont  que  des  gérants. 
Et  c'est  ici  que  commence  la  spéculation  extérieure. 

Au  début,  ce  furent  des  propriétaires  fonciers  qui 
imaginèrent  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'im- 
meubles de  ce  genre.  Le  docteur  Hyan,  sans  nommer 
personne,  a  fort  bien  expliqué  le  cas.  «  Des  proprié- 
taires, écrit-il,  parmi  lesquels  je  pourrais  citer  des 
personnages  influents,  et  dont  les  propriétés  ne  valent 
pas  plus  de  sept  à  huit  cents  francs  de  location  annuelle, 
louent  leuis  maisons  jusqu'à  cinquante  francs  par 
semaine  à  des  teneurs  de  garnis  qui  en  font  des  foyers 
de  prostitution.  Les  maisons  alft^ctées  aux  raccrocheuses 
de  basse  calégoiie  peuvent  produire  au  minimum  un 
revenu  de  deux  mille  ciuti  cents  francs;  au  fur  et  à 
mesure  cpie  s'élève  le  genre  de  ces  filles  de  trottoir,  le 
revenu   monte  et  arrive  facilement  à  dépasser  douze 

0. 
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mille  francs.  Pour  un  lupanar  fermé,  il  en  est  de  môme, 
et,  quand  l'immeuble  esl  occupé  par  un  établissement 
de  premier  ordre,  le  propriétaire,  en  sus  du  loyer,  pré- 
lève, à  titre  de  pot-dc  vin,  une  somme  qui  varie,  selon 
le  nombre  de  salons  et  do  chambres,  de  deux  mille  cinq 
cents  à  sept  mille  cinq  cents  francs.  » 

Peu  à  peu,  des  propriétaires  d'immeubles  occupés 
par  des  hôtels  meublés  arrivéïent  à  opérer  moins  indi- 
rectement ;  ils  instituèrent  un  gérant  ou  une  gérante. 
Ensuite,  quelques  spéculateurs  se  réunirent  à  trois  ou 
quatre  et  achetèrent  un  petit  lot  de  ces  maisons  de 
débauche.  Enfin,  on  s'enhardit,  et  de  véritables  asso- 
ciations de  capitalistes  s'établirent,  créant  ainsi  et 
exploitant  des  entreprises  de  raccrochage. 

A  cet  égard  encore,  il  n'y  a  qu'à  Londres  qu'on  voit 
pareille  chose.  «  Les  affaires  sont  les  affaires  »,  disent 
les  Anglais. 

Ce  manque  absolu  de  scrupules  explique  les  ignomi- 
nieux dessous  du  fameux  système  de  la  prostitution 
libre,  régime  anglais  par  excellence,  que  des  philan- 
thropes à  courte  vue  et  quelques  généreuses  femmes, 
aveugles  par  excès  de  sentiment,  opposent  au  système 
de  la  prostitution  réglementée,  établi  en  France  et  dans 
le  plus  grand  nombre  de  nations  civilisées.  Les  décla- 
mations des  moralistes  d'.Mbion  sont  donc  aussi  hypo- 
crites que  toute  la  pruderie  nationale.  Quand  les  possé- 
dants sont  ainsi  aguerris  en  malièic  de  scrujiule,  quand 
on  prise  l'argent  au-dessus  de  tout,  un  est  naluiellement 
peu  porté  à  faire  des  efforts  en  faveur  de  la  ujoralité 
publique. 

Aujoiird'lnii,  les  sociétés  financières  pour  le  dévelop- 
pement du  raccrochage  fonctionnent  à  Londres,  mul- 
ti|»les  et  [irospères,  avec  toute  la  régularité  administra- 
tive qui  distingue   la  nation  britanuiiiue.  et  cela  à  la 
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barbe  de  l'autorité,  qui  ferme  bénévolement  les  yeux. 
On  n'émet  pas  des  actions;  ce  serait  par  trop  cynique 
et, du  reste,  en  contradiction  avec  l'bypocrisie  anglaise: 
mais  les  actes  constitutifs  de  ces  associations,  à  paris 
nominales,  se  passent  par-devant  notaire. 

La  mieux  assise  et  la  plus  forte  de  ces  sociétés, 
celle  (ju'on  peut  citer  comme  type,  est  le  Syndicat  du 
bon  rapport  des  Immeubles  de  minime  valeur,  constitué 
en  1885  entre  une  centaine  de  notables  commerçants  et 
industriels  de  Londres.  C'est  dans  un  des  grands  clubs 
du  West-End  qu'elle  a  pris  naissance,  après  boire, 
éclose  du  cerveau  d'un  fabricant  de  conserves  alimen- 
taires et  immédiatement  adoptée  par  les  plus  graves 
membres  de  ce  cercle  de  richards  à  qui  l'initiateur 
communiqua  son  idée. 

Les  parts  de  sociétaire  sont  de  vingt  livres  ster- 
lings  (cinq  cents  francs),  latitude  ayant  été  offerte  à 
chaque  adhérent  de  souscrire  plusieurs  parts,  mais 
sans  pouvoir  ensuite  les  rétrocéder.  Le  capital  du  syn- 
dicat comporte  en  tout  cinq  mille  parts,  réunissant 
ensemble  cent  mille  livres  sterlings  ;  en  d'autres  termes, 
la  société  a  été  constituée  au  capital  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs,  versés  en  même  temps  que  les 
parts  étaient  souscrites. 

L'existence  de  ce  syndicat  monstrueux  n'est  pas 
un  mystère  pour  le  gouvernement.  Au  surplus,  les 
syndicataires  sont  connus  du  Tout-Londres  capitaliste 
et  spéculateur  ;  presque  tous  occupent  un  des  plus  hauts 
rangs  dans  l'industrie  et  le  commerce  de  la  métropole. 

Voici  la  liste  exacte  des  professions  représentées 
par  les  syndicataires,  selon  l'ordre  chronologi(iue  des 
souscriptions  : 

un  fabricant  de  conserves  alimentaires; 
un  armateur; 
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un  cnIroposilaii'O  de  houblons; 

un  oonlisi'ur  eu  gros; 

deux  sliip-cliiindlers  (lournissours  do  navires); 

un  boyaudicr  ; 

un  fabricant  de  boulons  ; 

le  dirccleur-propriétaire  il'un  f^rand  magasin  de   waler- 
proofs; 

un  fabricant  de  billards; 

un  ini[)()rtaleur  de  tabacs; 

trois  clieniisiers  ; 

un  marchand  de  thés  et  cafés; 

un  photographe; 

un  fabricant  de  lits  en  fer  et  en  cuivre; 

un  fourreur  en  gros  ; 

un  imprimeur  sur  étoffes  d'ameublements; 

deux  courtiers  en  houblon  ; 

un  courtier  en  grains  et  farines; 

trois  fabricants  de  jouets; 

le  directeur-propriétaire  d'une  manufacture  de  dog-bis- 
cuits  (biscuits  à  viande  pour  les  chiens)  ; 

quatre  propriétaires  de  bazars; 

un  fabricant  d'amidon  ; 

un  constructeur  de  chaudière  à  vapeur  ; 

un  dentiste  ; 

un  papetier  en  gros; 

un  courlior  en  fruits  et  légumes; 

un  tanneur; 

un  wax-chandler  (fahricaul  ilc  cire); 

un  coinmissioimaire-exporlaleiir  de  bouilles; 

cinq  distillateurs  ; 

un  fabricant  d'épingles; 

deux  chocolat  icrs  ; 

un  grand  négociant  en  beurre,  o-uis  et  fromages  ; 

un  facteur  d'orgues  et  harmoniums; 

un  verrier; 

un  fabricant  de  clia[)eaux  ot  casiiucs  île  soleil  : 

trois  parfumeurs  savonniers; 

un  importateur  d'eaux  minérales; 

un  raflineur  d'antimoine; 

un  carrossier; 

d.'ux  joailliero-orfévrcs  ; 
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un  commissionnaire  en  volailles: 

un  filaleiir  do  laines  ; 

un  courlier  en  bois  de  teinture; 

quatre  brasseurs; 

un  fondeur  en  bronze  ; 

un  tailleur  pour  dames; 

un  fabricant  de  glucose; 

un  itnportatcur  de  fancy-goods  (articles  de  fantaisie); 

un  négociant  en  coraux  ; 

un  minotier  ; 

un  agent  en  dentelles; 

un  fabricant  de  moutarde  ; 

trois  négociants  en  vins  et  spiritueux; 

un  plumassier  ; 

un  fabricant  d'ombrelles; 

le  direcleur-propriétaire  d'une  fabrique  de  velours; 

un  fabricant  de  vernis; 

un  importateur  de  prodiiils  coloniaux; 

deux  fabricants  de  châles  ; 

cinq  marchands  de  nouveautés  et  lingerie; 

le  directeiu'-propriétaire  d'im  graml  magasin  de  tissus 
orientaux  ; 

un  fabricant  de  maroquinerie  et  nécessaires; 

un  grand  marchand  de  gants; 

un  imprimeur-lithographe  ; 

un  gérant  de  dépôt  des  principales  fabriques  de  coutel- 
lerie ; 

deux  fabricants  de  pickles  ; 

le  propriétaire  d'un  des  premiers  magasins  de  comestibles 
de  laCilé; 

un  marchand  do  faïences  et  porcelaines; 

un  fabricant  do  couleurs  fines  ; 

un  (Iroiîuisto  on  gros; 

un  marchand  de  iliamants  ; 

un  négociant  on  otuiii  ; 

un  maichand  d'i'ponges  ; 

un  distillateur  d'huile  de  uapbte  ; 

un  fabricant  de  peignes  ; 

deux  teinturiers  ; 

le  directeur  d'une  compagnie  manufacturière  de  rubans; 

un  fabricant  d'appareils  hygiéniques. 
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Au  total,  cent  huit  syndicataires,  qui,  grAce  h  cette 
coinliiiiaison  et  par  la  puissance  de  deux  millions  et 
demi  recueillis  entre  eux,  sont  devenus  propriétaires  en 
commun  d'une  multitude  de  maisons  borgnes,  éparj)il- 
lées  dans  tous  les  quarlieis  de  Londres  et  principale- 
mentsur  les  points  les  plus  favorables  aux  évolutions 
des  raccroclieuses  de  la  basse  catégorie. 

Pour  ses  débuts,  le  syndicat  acheta  cent-vingt-huit 
taudis,  valant  en  moyenne  huit  cents  livres  sterlings 
tout  au  plus,  mobilier  compris,  et  pouvant  donner  au 
maximum  un  revenu  annuel  de  mille  francs,  en  loca- 
tion ordinaire.  Une  agence  interlope  procura  les  géran- 
tes indispensables  à  l'exploitation. 

Sauf  la  viande  et  le  pain,  tout  est  fourni  aux  gérantes 
par  l'administration  du  syndicat;  chacune  a  un  compte 
ouvert  pour  ces  fournitures,  dont  elle  n'a  aucune 
avance  à  faire  en  argent.  Elle  est  responsable  de  la 
^.irde-robe,  c'est-à-dire  du  linge,  robes  et  nippes  quel- 
conques, servant  à  habiller  les  raccrocheuses  qu'elle 
loge  et  nourrit  :  selon  la  coutume  de  la  prostitution 
londonienne,  b^s  efîels  de  corps  ne  sont  pas  la  propriété 
de  la  prostituée,  ce  qui  contribue  fortement  à  l'empê- 
cher de  s'échapper;  car  la  police,  au  nom  du  dogme 
légal  de  la  sacro-sainte  propriété,  ariéterait  la  fuyarde 
comme  voleuse,  prise  en  llagrant  délit. 

Chaque  gérante  est  intéressée  pour  un  quart  dans  les 
bénéfices  de  son  garni,  l'allé  tient,  sur  un  registre,  l'état 
quotidien  des  recettes  léalisées  par  ses  pensionnaires, 
et  celles-ci  sont  dans  l'impossibilité  de  tricher,  grâce 
aux  surveillantes  (pii  les  suivent  et  les  i-mpêchent  de 
conduire  dans  une  autre  maison  le  libertin  raccroché. 
Le  client  paie  en  entrant,  entre  les  mains  de  la  gérante 
du  garni;  si  sa  générosité  lui  fait  oITrir  un  supplément 
à  la  lille,  ce  cadeau  est  conlis(iU(''  inipitoyableinent  après 
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son  départ.  Ces  malheureuses  seraient  battues  comme 
plâtre,  si  elles  s'avisaient  de  cacher  ces  gains  supplé- 
mentaires; les  corrections  cruelles  qu'elles  ont  reçues 
dès  leurs  premières  tentatives  leur  servent  de  leçon,  et 
c'est  pourquoi  elles  ne  gardent  rien,  absolument  rien. 
Ce  que  la  fille  de  trottoir,  à  Paris,  donne  par  fol  amour 
à  son  souteneur,  la  raccrocheuse  de  Londres  le  remet 
fidèlement  par  terreur  à  sa  logeuse;  mais,  afin  qu'elle 
ne  néglige  pas  de  soutirer  au  client  ce  petit  cadeau, 
une  minime  portion  en  est  concédée  à  la  prostituée  sous 
forme  de  crédit,  h  boire  en  gin,  en  porter,  en  brandy. 

Le  personnel  des  raccrocheuses  du  syndicat  varie 
suivant  l'importance  des  garnis;  on  l'évalue  à  une 
moyenne  de  dix  filles  par  maison.  Chaque  fille,  tous 
frais  [>ayés,  y  compVis  ceux  des  gardiennes  de  boys  et 
des  surveillantes  extérieures,  rapporte  au  bas  mot  cinq 
shillings  de  bénéfice  net  par  jour;  ce  qui  estuneappro- 
ximation  plutôt  au-dessous  de  la  réalité,  si  l'on  consi- 
dère que  la  majorité  de  ces  (illes  font  de  huit  à  douze 
passes  dans  leur  temps  quotidien  consacré  au  raccro- 
chage. Mais,  si  l'on  prend  pour  base  du  calcul  ce  chiffre 
si  minime  de  cinq  sbJ!lings(()  tV.  25),  c'est  parce  que  la 
gérante,  en  sus  de  la  nourriture  de  son  personnel,  ades 
frais  particuliers  qui  figurent  à  part;  ainsi,  si  elle  n'a 
pas  de  loyer  à  payer,  elle  rembourse,  par  contre,  de  la 
main  à  la  main,  tous  les  frais  d'impositions  et  de  con- 
tributions quelconques  s'appliquant  à  la  maison. 

Le  syndicat  a  pour  principe  d'éviter  tout  ce  qui  com- 
plique un  compte;  aussi  la  situation  est-elle  toujours 
des  plus  nettes  entre  lui  et  ses  gérantes. 

Il  les  tient  par  l'intérêt,  que  ces  femmes  apprécient 
fort.  Elles  sont  dans  la  main  de  l'association,  attendu 
qu'elles  ne  sont  pas  locatiiires  des  immeubles,  et  rien 
même  dans  le  mobilier  ne  leur  appartient  :  ti  la  moindre 
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tromperie  de  leur  part,  il  n'y  aurait  aucune  formalité 
à  remplir  pour  les  expulser;  elles  seraient  remplacées 
purement  et  simplement. 

D'autre  part,  les  avantages  qu'on  leur  faitsont  grands. 
Le  syndicat  leur  laisse  intégralement  le  produit  des 
boys,  dont  il  est  censé  ignorer  la  présence;  il  est  vrai 
que  dans  ces  garnis  la  clientèle  ne  recherche  guère  une 
si  abominable  dépravation  ;  néanmoins,  cnmme  chacun 
sait  que  presque  la  moitié  des  maisons  de  débauche  à 
Londres  ont  des  petits-jésus,  il  se  trouve  des  pédé- 
rastes des  quartiers  riches  qui  vont  les  lechercher  jus- 
que dans  ces  taudis  ;  de  ce  côté-là,  une  gérante  du 
syndicat  se  fait  bien  un  boni  annuel  de  cent  livres 
(2.500  francs)  auminimun,  et  ceci  est  enlièreinonl  pour 
elle. 

D'après  les  chiffres  de  prévision,  calculés  pour  la  pre- 
mière année,  lorsque  l'association  se  forma,  —  chilTres 
qui  furent  dépassés, — le  quart  des  bénélices  ordinaires, 
laissé  aux  gérantes,  produisit  en  moyenne  à  chacune 
d'elles  deux  cent  vingt-cinq  livressterliiigs  (3. 625  francs). 
Si  l'on  lient  compte  de  cc^  que  ces  femmes  n'ont  pas  de 
loyer  à  payer,  elles  ne  gardent  comme  frais  personnels 
que  ceux  de  vêtement,  puisque  leur  nourriture,  leur 
blanchissage,  leur  gin  ou  autres  boissons,  passent  dans 
l'ordinaire  payé  par  la  recette  générale  des  prostituées 
attachées  à  la  maison.  Si  la  gérante  ne  gaspille  pas  sa 
part  en  folies,  elle  s'amasse  un  assez  gros  pécule. 

-Mais,  on  outre,  le  syndicat  l'encourage,  en  lui  pro- 
mettant un  capital  de  retraite  qu'elle  a  droit  de  toucher 
au  bout  de  dix  ans.  et  dont  elle  n'aurait  p^s  un  denier, 
si  elle  se  mettait  dans  le  cas  d'être  remplacée,  (le  capi- 
tal est  constitué,  pour  chaque  gérante,  au  moyen  d'un 
prélèvement  de  8  pour  lUO  sur  le  bénéfice  biiil  (jue  sa 
maison  rapporte  au  syndical.  D'où  il  résulte  (|u'en  pre- 
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nant  les  intérêts  de  l'association  la  gérante  a  pour  elle, 
en  fin  de  compte,  le  tiers  des  bénéfices  provenant  des 
raccrocheuses,  avec  le  produit  dos  boys  en  sus.  En 
moyenne,  le  capital  de  retraite  pour  chaque  gérante 
sera  donc  de  sept  cent  cinquante  livres  sterlings,  soit 
18,750  francs  q(ie  le  syndicat  lui  remettra  à  titre  de  gra- 
tification au  bout  de  dix  ans  de  service.  Ces  bons  négo- 
ciants et  industriels  n'en  font  pas  autant  pour  leurs 
commis  et  leurs  ouvriers! 

Rien  n'e.-t  plus  curieux  que  le  bilan  des  chiffres  de 
prévision,  qui  fut  dressé  par  le  fabricant  de  conserves 
alimentaires  quand  il  conçut  ce  projet  génial.  Il  aboutit 
à  cette  conclusion  :  o  Le  capital  qu'il  s'agit  diM'éunir,  cent 
mille  livres  sterling,s  (2,500,000  francs),  lapportera  au 
syndicat,  dès  la  première  année,  un  revenu  de  quarante- 
deux  mille  livres»,  soit  plus  d  un  million  de  francs. 

La  réalité  dépassa  ces  prévisions. 

Pour  la  première  année,  le  rapport  des  raccrocheuses 
des  cent  vingt-huit  garnis  du  .syndicat  atteignit  la 
somme  de  reut  .^irize  inillc  reni  soi.rnntc-nnzc  livres  sler- 
lings  (2,00 i. 2.75  francs),  somme  énorme,  qui  donnait 
lieu  encore  à  de  plus  belles  espérances  pour  l'avenir. 
C'est,  en  effet,  cette  somme  ipii  permet  d'évaluer  à  ciiui 
shillings  le  bénéfice  quotidien  produit  en  moyenne  |»ar 
chaque  prostituée  à  la  gérante  de  son  garni.  .Ainsi, 
chaque  maison  rapporta,  avec  une  moyenne  de  dix 
filles,  et  continue  à  rapporter  annuellement  un  mini- 
mum de  iifufrnifs  lirrcs  (22,500  fi-ancs). 

Avec  labandiiM  du  (juart  des  bénéfices  à  la  gérante 
et  le  placement  du  S  pour  100  di>>tiné  à  son  capital  de 
retraite,  il  resta  au  syndicat,  counui»  bénéfice  brut  de 
cette  preuiiért'  aniii'i'  (rc'\|)loi(,itiou,  la  somme  de 
soi.rant('->li.i-sr/)l  mille  i/ndlif  irni  iiiKinintf-srpI  lirrcs 
slerlimis  (  1  .•,);{(;.  1 75  francs i. 
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D'autre  part,  les  dépenses,  qui  restèrent  à  peu  près 
les  mêmes  par  la  suite,  s'éinvèrent  à  seize  mille  six  cent 
soixante  livres  pour  le  conlrùle,  deux  mille  huit  cent 
soixante  livres  pour  la  complaliiliti'  syndicale,  <'t  quinze 
cent  trente-huit  livres  pour  frais  divers  imprévus. 

—  Qu'est-ce  que  le  contrôle?  demandera-t-on  ;  et 
qu'est-ce  que  la  comptabilité  syndicale'? 

11  s'agit,  en  premier  lieu,  de  constater  si  les  gérantes 
sont  dignes  des  avantages  que  le  syndicat  leur  accorde. 
Pour  cela,  comme  les  associés  sont  tous  des  fabricants 
et  commerçants  à  qui  les  employés  ne  manquent  pas, 
comme  dans  leur  industrie  uu  l.ur  négoce  l'expérience 
leur  a  montré  à  chacun  le  commis  sur  qui  l'on  peut 
compter,  les  cent  huit  syndicatairt^s  ont  choisi,  triés  sur 
le  volet,  cent  vingt-huit  individus  qui  s'estiment  fort 
heureux  d'être  désignés  pour  un  emploi  de  confiancp. 
Celte  faible  surcharge  de  travail  leur  vaut  un  supplé- 
ment d'appointements,  dix  livres  sterlings  (250  francs) 
par  mois,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Pour  gagner  ces 
honoraires,  le  commis  de  la  fabrique  ou  du  magasin  se 
transforme  en  inspecteur  du  syndicat,  trois  fois  par 
semaine;  chacun  d'eux  est  préposé  au  contrôle  des 
registres  du  garni  qu'il  visite;  il  relève  les  recettes  et 
dépenses  quotidiennes  et  rapporte  à  l'administration 
centrale  ces  relevés,  qui  permettent  de  voir  si  les 
gérantes  ne  négligent  pas  trop  l'intérêt  général  pour 
leur  intérêt  particulier.  Eu  somme,  celte  première  ins- 
pection, périodique,  est  d'une  simplicité  rudimentaire 
et  préserve  des  fraudes  le  syndicat.  Les  gérantes,  étant 
soumises  à  ce  conlrùle  permanent,  n'ont  aucune  vel- 
léité de  s'adjuger  des  bénélici's  au-delA  de  ce  tpii  est 
convenu. 

En  outre. ^ces  inspecteurs  .sont  contrôlés  à  leur  tour 
parciiKj  vérilicateurs,  h  deux  cents  livres  sterlings  par 


CHEZ   LES    PROSTITUKES  *  111 

an  (5,000  francs).  Et,  au-dessus  de  tous,  fonctionne  un 
chef  général  du  contrôle,  à  trois  cents  livres  (7,500  fr.). 
C'est   ainsi    que    la   dépense    annuelle   du   contrôle 
s'élève  à  416,500  francs. 

Tous  les  relevés  des  inspecteurs  viennent  se  concen- 
trer à  la-  comptabilité  syndicale,  qui  a  ses  bureaux 
particuliers  chez  le  fabricant  de  conserves  alimentaires, 
aux  frais  des  associés  et  sous  l'œil  vigilant  de  leur 
conseil  administratif. 

La  comptabilité  syndicale  comprend  :  un  chef  géné- 
ral, appoinléannuellement  ;i  quatre  cents  livres  sterlings 
(10,000  francs);  quatre  comptables  ordinaires  à  deux 
cent  quarante  livres  (6.000  francs);  et  dix  comptables- 
adjoints  à  cent  cinquante  livres.  Ce  qui  fait  en  tout  deux 
mille  huit  cent  soixante  livres  sterlings,  ou  71 ,500  francs. 
Ce  personnel  de  comptables  ignore  ou  feint  d'ignorer 
quelle  est  la  nature  de  l'exploitation  opérée  par  le  syn- 
dicat. Les  livres  de  l'association  portent  uniquement  les 
adresses  des  immeubles,  les  noms  des  gérantes,  et  les 
recettes  brutes  accusées  quotidiennement  (sous  le 
contrôle  des  inspecteurs)  sans  désignation  spéciale.  Des 
chiffres,  rien  de  plus  que  des  chilTres.  Les  syndicataires 
savent  de  quoi  il  s'agit;  il  est  iimtile  de  le  spécifier 
dans  la  tenue  des  livres. 

Ainsi,  une  année  d'exploitation  d'un  groupe  décent 
vingt-huit  garnis  consacrés  à  la  basse  proslitulion 
rapporte  à  une  centaine  de  commerçants  et  industriels 
notables,  bien  réputés,  jouissant  d'une  haute  considéra- 
tion à  cause  de  leur  foitune  : 

Soixante  dix-sept  mille  quatre  cenl  quarante-sept 
livres  sterlings  (1,936,175  francs)  ; 

Dont  il  faut  déduire  :  vingt-un  mille  cinquante-huit 
livres  (5:26,450  francs)  de  contrôle  permanent,  de 
comptabilité  syndicale  et  de  frais  divers  ; 
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BOnélice  net,  en  r<''sum(''.  on  dividende  .innuel  ;\  se 
partager  entre  une  cenlaine  de  syndicataires,  c'est- 
à-dire  minimum  du  produit  de  l'exploitation  indirecte 
dedouze  cent quatre-rinqts  raccrorlicuses :  cinquante-six 
mille  trois  cent  quatre-vingt-neuf  livres  sterlings,  ou 
un  million  quatre  cent  neuf  mille  sept  cent  vingt-cinq 
francs. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  première  année,  dont  les 
bénéfices  ont  été  dépassés  par  les  suivantes  et  ne  peu- 
vent que  croître. 

L'association  de  ces  honorables  richards,  que  le 
Tout-Londres  salue,  est  bien  nommée  Sijnilicnt  du  bon 
rapport  dru  Immeubles  do  minime  ralenr.  Les  cent  vingt- 
huit  maisons  dépréciées,  misérables,  sans  valeur,  qu'elle 
a  acquises  et  meublées,  auraient  rapporté  tout  au  |)lus, 
en  location  ordinaire,  de  cent  vingt-cinij  à  cent  trente- 
deux  mille  francs,  en  moyenne  mille  francs  par  immeu- 
ble ;  et  pour  obtenir  ce  revenu,  il  aurait  fallu  une  peine 
inouïe,  aucune  garantie  sérieuse  ne  pouvant  être  exigée 
des  locataires.  Au  contraire,  sans  gros  souci,  de  la 
façon  la  plus  commode  et  la  moins  compliquée,  on 
obtient,  de  ces  mêmes  taudis,  plus  d'un  million  quatre 
cent  mille  francs  de  revenu,  le  rinijunnlf-si.r  jiour  vi'nl 
par  lin.  La  combinaison  peut  être  immorale,  mais  elle 
est  inlidligente;  les  affaires  sont  les  alTaires.  ail  right! 

Après  ces  détails  nécessaires,  on  reconnaîtra  qu'il 
n'y  a  rien  à  attendre,  pour  le  relèvement  des  mœurs, 
d'une  nation  où  de  telles  sociétés  financières  peuvent 
s'organiser  et  fonctionner.  Or,  il  faut  noter  encore  que 
les  associés,  lorsqu'on  leur  parle  de  leur  syndicat,  ne 
manquent  pas  de  se  diie  iiréprochables.  Dans  leurs 
immeubles,  disent-ils,  il  ne  se  commet  pas  do  viols. 
Parbleu!  les  clients  de  leurs  raccrocheuses,  à  deux 
shillings  la  passe,  ne  sont  pas  des  salyres  en  quête  de 
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virginités.  Quant  aux  boys,  dont  l'infâme  prostitution 
ne  pèse  pas  à  leur  conscience  élastique,  ils  déclarent 
carrément  que  cet  accessoire  leur  est  indifférent  :  ils  n'y 
sont  pour  rien;  si  les  gérantes  en  usent  pour  un  sup- 
plément de  bénéfices,  cela  ne  regarde  pas  les  syndica- 
taires; d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  des  petits  garrons 
volés,  il  n'y  a  jamais  de  réclamations  à  leur  propos, 
puisqu'on  les  achète  en  bonne  règle  au  march»'  des 
enfants. 

Au  demeurant,  cet  exemple  me  servira  à  compléter 
ma  démonstration  de  la  quantité  formidable  de  gens 
qui  réalisent  à  Londres  des  bénéfices  sur  la  prostitution. 
En  laissant  même  de  côté  les  actionnaires  du  raccro- 
chage, appartenant  au  commerce  et  à  l'industrie,  il 
reste  tous  les  pourvoyeurs  de  la  débauche,  les  proxé- 
nètes de  tout  ordre  et  de  tout  genre,  les  courtiers  de 
prostitution,  depuis  les  commis-voyageuis  et  les  voitu- 
riers  complices,  jusqu'aux  diseuses  de  bonne  aventure 
et  aux  colporteurs  d'obscénités  imprimées;  il  faut 
compter  les  servantes  de  lupanars  fermés,  les  gardiennes 
de  boys,  les  surveillantes  de  raccrocheuses;  les  soute- 
neurs ;i  la  mode  de  Paris  ne  comptent  pas  pour  ainsi 
dire.  L'effectif  du  proxénétisme  londonien  dépasse  trois 
cent  mille  individus  des  deux  sexes  ;  quant  aux  pro- 
stituées de  toute  classe,  il  n'est  pas  exagéré  d'évaluer 
leur  nombre  à  cinq  cent  mille. 

Voilà  ce  que  la  débauche,  lorsqu'elle  n'a  aucun  frein, 
jpeut  déchaîner  sur  la  capitale  d'un  grand  empire.  Sur 
cinq  millions  d'habitants,  huit  cent  mille  personnes 
vivant  de  honte  et  d'infamie! 

Un  des  signes  les  plus  caractéristiques  est  la  décrois- 
sance des  mariages.  Les  chiffres  sont  éloquents.  Depuis 
le  commencement  du  xix^ siècle,  au  furet  à  mesure  que 
la  population  a  augmenté  à  Londres,  les  mariai,^os  ont 
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diminué.  En  1801,  la  statistique  indiquait  KiOiî  maria- 
ges par  100,000  femmes  vivantes;  ot  d(^s  lors,  avec 
une  régularité  mathématique. les  mariages  ont  décru  de 
100  environ  par  chaque  période  do  trente  années;  de 
1801  à  i845,  ils  étaient  tombés  à  1533  par  an,  sur 
cette  mémequantité  proportionnelle  delOO.OOOfemmes, 
puis  à  14^1)  en  1S75.  et  à  130(i  en  1885.  Sur  (cnt  milh' 
femmes,  il  n'ij  en  a  pas  quatorze  eents  qui  se  marient! 

A  la  vérité,  quelques  bons  esprits  s'inquiètent,  se 
lamentent  de  cette  honteuse  situation  ;  des  associa- 
tions se  sont  fondées,  qui  voudraient  remédier  au  mal, 
mais  qui  sont  impuissantes.  La  dépravation  anglaise, 
avec  la  violence  des  torrents,  roule  et  s'étend  en 
masses  larges  et  profondes  comme  les  grands  fleuves; 
les  meilleures  volontés  ne  sauraient  l'endiguer;  le 
courant  est  irrésistible. 

Cette  situation  tient  aux  lois  et  aux  mœurs  de  ce 
peuple.  Le  principe  fondamental  de  la  législation  est  la 
liberté  illimitée,  qui,  si  elle  ne  met  aucune  entrave  aux 
manifestations  du  bien,  a  pour  conséquence  aussi  la 
licence  eiïrénée  de  toutes  les  luxures,  le  débordement 
scandaleux  du  vice. 

Les  admirateurs  de  l'Angleterre  se  plaisent  à  louer 
le  libéralisme  de  la  constitution  de  ce  royaume,  «  ces 
admirables  institutions  politiques,  d'autant  plus  stables, 
écrivait  Ksquiros,  qu'elles  ne  gênent  personne,  et  ces 
magnifiques  libertés,  qui  couvrent  à  la  fois  l'individu, 
les  associations  et  le  pays  tout  entier.  »  C'est  ne 
regarder  que  le  beau  côté  de  la  médaille. 

Il  faut  voir  le  revers  aussi;  et  quel  triste  revers! 
«  Les  institutions  mêmes  de  la  (Irande-Iiretagne,  écrit 
à  son  tour  le  docteur  Ilichelot,  doivent  être  placées  en 
première  ligne  comme  cause  de  cette  prostitution 
invraisemblablement  audacieuse,  épouvantable  et  cri- 
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minelle.  Ces  institutions,  œuvre  d'indépendance  et  de 
défiance  nationales,  ont  donné  beaucoup  à  l'initiative 
privée,  très  peu  à  l'action  du  gouvernement,  dans 
l'administration  intérieure  du  pays.  Ne  voulant  pas 
permettre  que  l'oeil,  d'un  pouvoir  quelconque  pénétrât 
au  sein  des  familles,  elles  ont  érigé  en  dogme  absolu 
le  principe  de  l'inviolabilité  du  domicile.  Puis,  parles 
vieux  usages  qu'elles  respectent,  et  surtout  par  les 
difficultés  ombrageuses  dont  elles  ont  hérissé  l'appli- 
cation de  certaines  lois,  elles  ont  fait  naître  des  abus 
déplorables,  difficiles  à  réformer,  parce  que  la  source 
en  est  sacrée,  et  dont  les  effets,  désastreux  viennent 
attrister  le  sujet  qui  nous  occupe. 

«  Le  principe  de  l'inviolabilité  du  domicile  est  émi- 
nemment respectable,  et  ce  n'est  pas  en  France,  pays 
de  liberté  aussi,  qu'un  pareil  principe  pourrait  être 
condamné.  Mais  ont-ils  le  droit  de  l'invoquer,  ceux 
qui,  se  plaçant  en  dehors  des  lois  morales  qui  sont  la 
base  fondamentale  de  la  société,  brisent  les  liens  de  la 
famille,  inoculent  à  ses  membres  un  poison  destructeur, 
et  deviennent  ainsi,  par  une  exploitation  contre  nature, 
une  cause  d'abâtardissement  pour  la  lace  entière? 

((  Sous  l'égide  vénérée  de  ces  institutions,  le  trafic 
des  jeunes  vierges,  à  peine  sorties  de  la  première 
enfance,  a  pris  à  Londres  une  extension  formidable. 
En  effet,  si  la  loi  déclare  punissables  la  corruption  et 
l'excitation  à  la  débauche,  elle  les  punit  faiblement 
rt  it(>  poursuit  pas  d'office  lescoupahlcs.  I^egain  est  facile, 
les  chances  de  chAtiment  sont  éloignées;  l'avidité  du 
corrupteur  n'a  pas  pour  contie-poids  les  mesures  de 
répression  sans  cesse  suspendues  sur  sa  tète.  » 

De  temps  en  temps,  une  des  associations  contre  la 
prostitution  des  mineures  prend  en  main  la  cause  d'une 
intéressante  victime,  porte  plainte,   et.  à  ses  propres 
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frais,  oblige  les  magistrats  à  poursuivre;  mais  ce  sont, 
là  (les  cas  extr(.''mement  rares,  à  peine  un  procès  de  ce 
genre  tous  les  cinq  ou  six  ans,  quand  les  crimes  des 
proxénètes  sont  quotidiens.  Le  docteur  Ryan  cite  une 
Soiirli'  pour  lu  sit/i/iri'ssioii  iln  rire,  qui  entreprit  simul 
tanément  deux  procès,  pour  lesquels  sa  caisse  eut  à 
dispenser  325  livres  steilings  (8.12.'l  francs), etce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  anm'-es  que  la  (j)Ur  se  décida  à 
rendre  sa  sentence  ! 

Les  lois  contre  la  corruption  de  l'enfance,  contre  le 
viol,  existent  :  seulement,  elles  sont  d'aboid  des  plus 
défectueuses,  et  ensuije  il  est  presque  impossible  d'en 
faire  usage.  Les  textes  sont  là,  dit  le  docteur  Richelot, 
mais  c'est  une  lettre  morte  entre  les  mains  de  la 
magistrature;  pour  leur  donner  la  vie,  l'initiative 
privée  est  nécessaire,  indispensable. 

Avec  toute  la  gravité  anglaise,  le  législateur  décrète  : 
«  Les  maisons  de  débauche,  sont  condamnées.  »  Après 
quoi,  il  ajoute,  non  moins  gravement  :  «  Lorsque  les 
magistrats  auront  connaissance  de  l'existence  d'une  de 
ces  maisons,  ils  n'y  pénétreront  pas  pour  faire  exécuter 
la  loi;  nous  le  leur  interdisons  formellement.  Une  seule 
exception  leur  donnera  le  droit  d'y  entrer  :  ce  sera 
uni((uement  dans  le  cas,  où,  dans  une  maison  de 
débauche,  il  se  passera  des  faits  de  nature  à  troubler 
la  paix  publique.  »  Un  vi(d  ne  trouble  pas  la  paix 
publique;  donc,  défense  à  la  police  de  s'y  opposer, 
défense  aux  magistrats  de  le  réprimer.  Ah!  si  un 
tenancier  s'amusait  à  tirer  chez  lui  des  salves  d'arlil 
lerie  entre  dix  heures  du  soir  et  quatre  heures  du 
matin,  ce  serait  une  autre  alVaire!  La  pîvjx  publique 
serait  troublée  :  alors,  oui,  il  faudrait  sévir. 

Lors  donc  qu'un  crime  a  été  commis,  sans  qu'il  y  en 
soit  résulté  un  trouble  pour  lapopulation.il  faut,  pour 
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que  la  justice  s'en  mêle,  qu'une  plainte  soit  portée  en 
toutes  règles,  signée  par  deux  dénonciateurs,  lesquels 
deviennent  responsables  des  suites  du  pi'ocès. 

Et  vous  allez  voir  comment  la  mirifique  loi  anglaise 
encourage  les  citoyens  que  leur  indignation  porterait  à 
dénoncer  un  crime,  connu  d'eux  avant  les  délais  de 
prescription. 

En  premier  lien,    la    dénonciation   doit    être  laite 
simultanément  et   collectivement  par  deux  habitants 
payant  impôt,  et  il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  imposés 
à  Londres   à   raison  de  leur  commerce   ou   de   leur 
appartement  ayant   quelque   importance;  il    faut,   en 
outre,  que  les  deux  contribuables,  dénonciateurs  du 
crime,  appartiennent  à  la  paroisse  même  dans  la  cir- 
conscription  de    laqueUe    se    trouve    la    maison    de 
débauche  où  le  viol  a  été  accompli.  Ainsi,  un  ouvrier, 
dont  on   a  violé  la  fille,  n'a  pas  le  droit  de   porter 
plainte  (même  si  le  crime  a  été  commis  sur  le  territoire 
de  sa  paroisse),  dès  l'instant  que  l'insuffisance  de  son 
salaire  l'empêche  d'être  dans  ses  meubles  et  de  figurer 
sur  la  liste  des  contribuables.  Et  le  père,  qui,  payant 
l'impôt,  se  trouve  dans  le  même  cas  de  désolation,  ne 
peut  pas  se    plaindre  lui  même,   si   son    domicile    est 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  et  si  sa  fille  a  été 
violée  dans  un  quartier  de  la  rive  droite.  Et  pour  qu'on 
se  rende  bien  compte  des  entraves  apportées  par  la  loi, 
j'ajoute  :  le  grand   quartier    de  la   Cité,    qui    compte 
6,493  immeubles,  est  divisé  en  26  wards  (arrondisse- 
ments), comprenant  ensemble   108  paroisses;  si  vous 
habitez  la  rue  Ouecn-Vicforia-street,  en  étant  j)aroissien 
de  Saint-Nicholas,  on  peut  violer  votre  enfant  tlans  la 
paroisse  de  SaintMiIdred.fi  quel((ues  pas  plus  loin  ilans 
la  même  rue. 

La  dénonciation  écrite,  signée  par  les  deu>v  conlri- 
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buabics  ayant  le  domicile  exigé,  doit  être  remise  au 
constable  de  In  paroisse.  Cet  oflîcier  public  accompagne 
alors  les  deux  dénonciateur?  devant  le  juge  de  paix; 
là,  avant  tout,  les  plaignants  ont  à  verser  une  première 
somme  de  vingt  livres  sterlings  foOO  francs),  pour 
garantie  des  poursuites,  et  une  seconde  somme  de 
cinquante  livres  (I.S.'iO  franco),  à  titre  de  caution  pour 
la  preuve  w^f/(''//V//r  à  fouinir  au  moment  du  procès; 
car,  selon  la  loi  anglaise,  tout  crime,  pour  être  punis- 
sable, doit  être  prouvé  matériellement.  Un  assassin, 
qui  est  trouvé  porteur  des  bijoux  de  sa  victime  et  qui 
ne  peut  établir  un  alibi  au  moment  du  crime,  n'a 
contre  lui  que  des  preuves  morales,  c'est-à-dire  insuf- 
fisantes, et  par  conséquent  son  acquittement  est  de 
droit,  serait-il  notoirement  connu  pour  le  dernier  des 
scélérats. 

l^ne  fois  les  soixante-dix  livres  sterlings  versées,  le 
magistrat  peut  lancer  un  mandat  d'arrêt  contre  l'ac- 
cusé; la  loi  le  lui  permet,  mais  ne  lui  en  fait  pas 
l'obligation,  s'agirait-il  d'une  fillette  violée,  égorgée  et 
coupée  en  morceaux. 

Si  le  mandat  d'arrêt  est  décerné  par  le  magistrat, 
les  plaignants  ont  à  se  présenter  de  nouveau  devant  la 
justice,  peu  après  l'arrestation  de  l'accusé,  et  cela  pour 
assister  à  la  mise  en  liberté  de  celui-ci;  car,  quelle  que 
soit  l'inculpation  dans  les  procès  de  cette  nature,  l'ac- 
cusé qui  peut  verser  la  somme  représentant  sa  caution, 
à  lui  aussi,  redevient  libre  de  plein  droit,  moyennant 
celte  formalité,  et  dès  lors  il  lui  devient  commode  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  paralyser  les  efforts  de  ses 
deux  dénonciateurs.  On  comprendra  aisément  que  ce 
n'est  pas  cette  caution  qui  gène  un  tenancier.  Il  est 
vrai  que  le  juge  exige  aussi,  en  présence  des  plai- 
gnants, que  l'accusé  s'engage  solennellement  à  compa- 
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raître  au  jour  de  la  session  qui  sera  fixé  pour  les 
débats;  l'accusé  promet  d'être  exact  au  rendez- vous. 
Ah!  le  bon  billet  qu'a  Lachâtre!... 

Dès  lors,  la  lutte  commence  entre  l'accusé  et  les  plai- 
gnants, ceux-ci  tétant  aucunement  soutenus  par 
l'action  de  l'autorité,  laquelle  demeure  neutre.  Us  ont 
à  s'assurer  de  la  preuve  matérielle,  qu'il  leur  est  de 
toute  nécessité  de  produire,  et,  dans  l'espèce,  celte 
preuve  matérielle  n'est  pas  facile  à  établir,  comme  on 
va  voir. 

X...  est  accusé  par  A...  ot  H...  de  tenir  une  maison 
(le  débauche,  dans  laquelle  la  jeune  fille  Z...  a  été 
entraînée  et  violée. 

A...  et  B...  feront-ils  visiter  la  fillette  Z...  par  un 
médecin,  qui  signera  sa  constatation?  Cela  ne  prou- 
vera rien  du  tout  devant  la  justice  anglaise.  X...  sou- 
tiendra que  Z...  ment,  et  il  n'a,  lui,  aucune  preuve  à 
fournir  pour  sa  défense;  ce  sont  les  plaignants  qui  ont 
à  prouver  ce  qu'ils  disent.  A  eux  l'obligation  de  dé- 
couvrir Y...  le  pourvoyeur  de  la  maison  de  X...  et  les 
témoins  qui  attesteront  sous  serment  qu'ils  ont  vu 
Y...  entraîner  la  jeune  fille;  naturellement,  de  tels 
témoins  sont  introuvables.  Les  déclarations  de  Z...,  que 
X...  affirmera  n'avoir  pas  été  déllorée  chez  lui,  seront 
des  paroles  sans  aucune  valeur,  tant  que  \.,.  et  B... 
n'auront  pas  établi,  de  la  funin  (in?  la  loi  l'.riijf,  que  la 
maison  de  X...  est  un  lupanar. 

Ailleurs  (ju'à  Londres,  un  juge  d'instruction  serait 
désigné  par  le  parquet,  et  une  descente  de  ce  magistrat 
chez  X...  éclairerait  immédiatement  la  justice  ;  mais,  à 
Londres,  la  justice  se  désintéresse  complètement  de 
l'affaire.  Le  domicile  de  X...  étant  réputé  aussi  sacré 
que  les  appaitements  particuliers  de  la  reine  dans  son 
palais,  la  loi  exige,  comme  seule  preuve  matérielle 
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établissant  que  la  maison  X...  est  un  Inpanar.  que  les 
plaignants  A...  et  li...  cl(''COiivrenl  deux  personnes,  de 
l'un  ou  l'autre  sexe,  qui  veuillmt  faire  la  déposition 
suivante  devant  le  tribunal  : 

—  Moi  ijui  suis  ici,  je  jure  que  je  me  prostitue  ;  je 
jure  que  ma  prostitution  s'exerce  (ou  s'est  exercée) 
chez  X...,  dont  je  suis  (ou  ai  été)  pensionnaire. 

Et  ceci  encore  ne  prouvera  pas  le  viol  de  Z.,., 
attendu  que  les  crimes  de  cette  sorte  ont  uniquement 
pour  témoins  oculaires  (/<'s  seuls  admis)  les  personnes 
qui  en  sont  complices  et  qui  seraient,  par  conséquent, 
punissables  en  même  temps  que  X....  Toutefois,  ces 
deux  témoignages  seront  reçus  au  moins  comme 
preuve  de  la  tenue  par  X...  d'une  maison  de  débauche. 

Mais,  avec  ce  que  nous  savons  de  l'esclavage  des 
prostituées  et  de  l'habitude  qu'ont  les  tenanciers  de 
renouveler  constamment  leur  personnel  et  de  se 
repasser  leurs  pensionnaires  les  uns  aux  autres,  on 
conçoit  qu'il  faut  à  A...  et  \i  ..  un  prodigieux  concours 
de  circonstances  favorables  à  leur  plainte  pour  leur 
permettre  de  découvrir  et  produire  en  justice  les  deux 
téinoins  disposés  à  j)roclamer  leur  prostitution.  Les 
lilles  à  (pii  cet  aveu  public  serait  indifférent  sont  préci- 
sément celles  qui  tiennent  le  moins  à  susciter  contre 
elles  les  vengeances  des  proxénètes. 

Supposons,  néanmoins,  que  A....  et  15...  ont  trouvé 
leurs  deux  témoins,  et  que  ces  deux  boys  de  lupanar 
ou  prostituées  ne  se  laisseront  pas  iniluencer  par  les 
inenaces  ou  l'argent  de  X...,  qui,  ne  l'oublions  pas,  est 
libre  comme  l'air  en  attendant  la  session. 

Quel  sera  le  résultat  de  tous  les  efforts  de  .\...  et  B..., 
ces  plaignants  doués  d'une  héroïque  bonne  volonté? 

Le  fait  du  viol  sera  déclaré  insullisamment  établi, 
faute   de   témoins  oculaires,  et   X...   sera   condanmé 
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pour  le  fait  seul  d'avoir  tenu  une  maison  de  débauche, 
la  preuve  matérielle  de  ceci  ayant  été  apportée  au  tri- 
bunal. Sur  les  \,1>')0  francs  que  A...  et  B...  ont  été  obli- 
gés de  verser,  le  juge  leur  rend  à  chacun  250  francs 
(dix  livres),  et  c'est  tout. 

Par  contre,  si  leurs  deux  témoins  leur  font  défaut  au 
dernier  moment,  si  les  deux  merles  blancs  ne  viennent 
pas  à  l'audience,  —  et  personne  ne  peut  les  conti-aindre 
à  y  comparaître,  —  X...  sera  acquitté  sur  tous  les 
points,  et  le  procès  se  retournera  contre  A...  et  lî..., 
que  le  tenancier,  considéré  comme  calomnié,  pourra 
faire  condamner  à  de  formidables  dommages-intérêts. 

De  tels  procès  sont  donc  presque  impossibles,  puis- 
que les  témoins,  de  qui  seuls  dépend  la  condamnation 
d'un  proxénète,  sont  des  êtres  avilis,  généralement 
craintifs,  sous  la  dépendance  de  gredins  qui  gagnent 
de  l'or  et  se  tiennent  tous  entre  eux  par  les  mêmes 
infamies,  puisqu'il  suffira  toujours  de  quelques  livres 
sterlings  pour  empêcher  ces  témoins  de  venir  déclarer 
la  vérité. 

Pour  d'autres  causes  encore,  ces  procès  ne  peuvent 
aboutir,  môme  si  par  miracle  les  preuves  exigées 
arrivent  à  être  réunies  par  les  plaignants  pour  confon- 
dre l'accusé.  D'après  la  loi  anglaise,  l'individu  qui 
tient  une  maison  de  débauche  n'est  soumis  qu'à  la 
juridiction  de  sa  paroisse.  Si  l'accusé  craint,  dit  le 
docteur  llichelot,  de  succomber  devant  les  charges  qui 
vont  peser  sur  lui,  il  abandonnera  la  maison  au  sujet 
de  laquelle  il  est  poursuivi,  il  quittera  la  paroisse,  et 
toute  la  procédure,  cnlendez-le  bien,  aura  été  faite  en 
pure  perle.  Un  grand  nombre  de  tenanciers  et  de 
tenancières  exploitent  à  dessein  plusieurs  lupanars 
dans  des  paroisses  différentes  :  s'ils  sont  en  butte  ii 
des  poursuites  judiciaires  dans  une  paroisse,  ils  font  le 
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sacrifice  de  l'établissement  incriminé,  ou,  pour  mieux 
dire,  ils  le  vendent  à  un  autre  maître  de  maison  ;  en 
même  tt'mps.  ils  se  retirent  dans  une  des  paroisses  où 
ils  possèdent  un  autre  lupanar,  et  là  les  mT'mes  dénon- 
ciateurs et  les  mêmes  magistrats  ne  peuvent  plus  les 
atteindre. 

En  ce  qui  concerne  les  vidis,  une  raison  majeure 
empêche  les  plaintes  d'aboutir  contre  les  tenanciers  : 
ceux-ci  ont  tout  organisé,  en  elTet,  pour  le  crime  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  [iroxénète  qui  a  consommé  le  viol.  Or,  ce 
ne  sont  pas  les  gens  du  peuple  qui  paient  a  prix  d'oi- 
les  pièges  infâmes  dans  lesquels  les  pourvoyeurs  et  les 
tenanciers  font  tomber  les  jeunes  vierges.  Il  y  a  donc 
toujours  un  coupable,  personnage  riche  ou  inlluent,  h. 
qui  incombe  une  grosse  part  de  responsabilité  dans 
le  crime  au  sujet  duquel  est  portée  la  plainte;  et  ce 
serait  mal  connaître  les  maîtres  et  maîtresses  de  lupa- 
nars que  de  supposer  un  instant  que  leur  cupidité  leur 
fait  négliger  de  savoir  pour  le  compte  de  qui  ils  opè- 
rent. Une  poursuite  qui  aurait  la  moindre  chance 
d'amener  la  condamnation  d'un  de  ce>  scélérats  entraî- 
nerait la  mise  en  cause  du  violateur;  aussi,  les  tenan- 
ciers sont-ils  bien  tranquilles  ;  ils  n'ont  même  pas 
besoin  de  se  mettre  en  frais  pour  contrecarrer  les  plai- 
gnants et  leurs  témoins;  le  principal  coupable  paie  et 
agit  en  leur  lieu  et  place. 

I^esto  le  délit  de  tenue  d'une  maison  de  débauche. 
On  vient  de  voir  (]ue  ce  délit,  si  facile  à  constater  par- 
tout ailleurs  qu'en  Angleterre,  ullre,  à  Londres  surtout, 
des  difficultés  insurmontables  pour  sa  répression.  Eh 
bien,  veut-on  savoir,  au  surplus,  quelle  peine  est 
inscrite  dans  le  code  brilanuique  comme  châtiment  de 
ce  délit,  au  cas  où  une  plainle  est  courDunée  de  succès? 
Dix  jours  de  prison.  Par  contre,  les  mêmes  juges  con- 
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damnent  k  un  mois  d'emprisonnement  une  pauvre 
jeune  fille  qui,  par  le  fait  d'avoir  vendu  quelques  fruits 
sur  la  voie  publique,  se  sera  rendue  coupable  de  con- 
currence illicite  aux  marchands  établis  et  patentés. 

On  cite,  comme  condamnation  énorme,  celle  d'un 
nommé  John  Jacobs,  maître  de  lupanar,  qui,  poursuivi 
à  la  diligence  d'une  association  fondée  pour  combattre 
la  prostitution  des  mineures,  put  être  convaincu 
d'avoir,  pendant  de  nombreuses  années,  livré  au  liber- 
tinage quantité  de  jeunes  filles  de  douze  ans  et  au- 
dessous;  ce  John  Jacobs  obtint,  pour  châtiment  de  ses 
crimes,  six  mois  de  prison  et  oOO  francs  d'amende.  A 
la  même  session,  on  poursuivait,  d'autre  part,  un 
libraire,  accusé  d'avoir  vendu  des  livres  irréligieux; 
ce  malheureux  libraire,  nous  dit  le  docteur  Ryan,  fut 
condamné  à  deux  ans  de  prison  et  5,000  francs  d'a- 
mende; en  outre,  pour  garantir  qu'il  ne  commettrait 
plus  ce  délit,  on  le  condamna  encore  à  souscrire  per- 
sonnellement une  obligation  de  cinq  cents  livres  ster- 
lings  (12,500  francs)  et  à  fournir,  parmi  ses  parents  ou 
amis,  deux  cautions  chacune  de  deux  cent  cinquante 
livres  (0,250  francs),  en  dépôt  au  greffe  de  justice 
pendant  cinq  ans. 

La  multiplicité  incroyable  des  viols  d'enfants  ayant 
ému  les  rares  défenseurs  de  la  morale  en  Angleterre, 
le  Parlement  a  fini  par  se  décider  à  élever  à  deux  ans 
de  prison  la  peine  portée  contre  les  tenancier»  et  autres 
agents  de  corruption,  lorsqu'ils  peuvent  être  convain- 
cus d'avoir  livré  à  des  débauchés  violateurs,  d'une 
façon  habituelle,  des  enfants  de  Inge  le  plus  tendre. 
Mais  cette  concession  aux  gens  vertueux  est  une  mau- 
vaise plaisanterie  ;  car,  si  l'écrivain  athée  et  son  édi- 
teur ne  peuvent  publier  dos  attaques  formelles  à  la 
Bible  sans  être  certains   d'une  condamnation  ciunme 
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celle  inenlioiinée  ci-dessus,  d'autre  part,  les  fournis- 
seurs de  lilleltes  et  môme  de  bébés  des  deux  sexes  aux 
vieux  dépravés  et  aux  érotomanes  continuent  à  exer- 
cer leur  criminelle  industrie,  en  toute  quiétude,  les 
magistrats  n'intorvenanl  jamais  d'office  pour  réprimer 
ces  horreurs. 

Parlant  de  l'aggravation  de  peine  (deux  ans  de  pri- 
son au  niaxinniini  votée  parle  l*arlement  contre  les 
proxénètes  à  clientèle  de  violateurs,  le  docteur  lliche- 
lot  dit  très  justement  (|ue  cet  acte  législatif  suffirait  h 
coup  sur  pour  enlever  à  la  prostitution  de  Londres  une 
partie  de  ce  qu'elle  a  de  plus  repoussant,  et  pour  ren- 
dre moins  fréquents  le  rapt  et  le  viol  des  jeunes  filles 
au-dessous  de  quinze  ans;  mais,  à  l'exemple  des  lois 
précédentes,  celle-ci  demeure    sans   effet.  Depuis    sa 
promulgation,  rien  n'a  été  changé  dans    la   marche 
habiluelle  de  la  prostitution  anglaise.  L'.lge  des  pros- 
tituées est  resté  le  même.  Les  maîtres  de  lupanar  ont 
conservé  toute  leur  audace  :  ceux  qui  exploitent  les 
plus  élégantes  maisons  de  débauche,  dans  le  West-End, 
ne  craignent  même  pas  de  faire  connaître  leur  adresse 
au  public  par  des  circulaires  qui  se  distribuent  par- 
tout, en  plein  jour,  comme  celles  des  industries  les 
plus  honnêtes,  et  d'annoncer,  soit  par  cette  voie,    soit 
par  la  poste,  à  leurs  habitués  ou  aux  libertins  qu'ils 
veulent  attirer  dans  leurs  repaires  de  luxure,  l'arrivée 
rf'cenlc  des  jeunes  filles  qui  leur  sont    amenées  des 
différentes  parties  du   loyaume  ou  du  continent,  pour 
renouveler  leur  personnel  w  stale  »,  c'est-à-dire  usr. 
C'est  qu'en  effet  cet  acte  législatif  n'aplanit  aucune 
des  difficultés  dont  on  a  lu  plus  haut  un  exposé,  encore 
fort  incomplet.  La  nouvelle  loi  a  édicté  une  peine  plus 
forte;  mais  ellr  ne  modifie  en  rien  les  préjugés  déplo- 
rables qui  égarent  l'opinion  publique.  Elle  ne  donne 
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aucune  impulsion  quelconque  à  l'aclion  de  la  police  et 
de  la  magistrature;  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  elle  n'accorde 
l'initiative  qui  leur  manque:  elle  n'autorise  ni  les 
agents  de  la  police  ni  les  magistrats  à  pénétrer  dans 
les  maisons  de  débauche  pour  s'assurer  si  la  loi  n'y  est 
point  violée,  et  si  des  jeunes  filles,  attirées  dans  ces 
maisons  par  la  fraude,  n'y  sont  pas  retenues  par  la 
violence;  elle  laisse  debout  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  dépôt  d'une  plainte,  et  elle  ne  donne  même 
pas  au  juge,  devant  qui  peut  s'exercer  une  poursuite, 
le  droit  de  procéder  à  la  constatation  domiciliaire  ou 
autre  des  crimes  et  délits  dénoncés;  enfin,  elle  main- 
tient contre  les  plaignants  tous  leurs  risques  et  périls. 
C'est  donc  toujours  la  même  impunité. 

L'un  des  résultats  les  .plus  navrants  de  cette  situa- 
tion a  été  signalé  par  le  docteur  Lagneau  fils,  qui  a 
dressé  d'édifiants  tableaux  statistiques,  d'après  les 
chiffres  des  hôpitaux  et  du  Iteijistrar  (/eiieral  repoils  : 
sur  1,000  individus  que  fauche  la  syphilis,  on  compte 
à  Londres  plus  de  300  morts  de  tout  jeunes  enfants, 
petits  garçons  aussi  bien  que  fillettes. 

Toutes  ces  notes  recueillies  par  M.  Victor  (Juilbort 
de  Préval  sur  la  prostitution  à  Londres  ont  une  grande 
importance,  on  le  reconnaîtra,  surtout  étant  appuyées 
des  observations  fournies  par  des  éconoiuistes,  tels  que 
Léon  Faucher,  et  par  des  médecins  d'une  haute  re- 
nommée de  science  et  de  vertu,  comme  les  docteurs 
Ryan  et  Richclot.  J'ai  cru,  en  glanant  dans  le  manus- 
crit de  notre  voyageur,  devoir  consacrer  le  plus  grand 
nombre  de  pages  à  la  capitale  britannique,  parce  que 
c'est  là  que  s'étale  le  plus  ellVoulément  le  systr>me  de 
la  prostitution  libre,  et  parce  qu'il  m'a  paru  néces- 
saire de  l'opposer  à  celui  ilc  la  prostitution  règlemen- 
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tée.  très  heun^u-Nenient  maintenu  en  vigueur  en  Franco, 
malgré  certaines  absurdes  campagnes  de  presse. 
Nous  concluons  en  nous  associant  aux  vérités  si  jjien 
exposées  par  le  docteur  î^ichclol'  dans  le  parallèle  que 
voici  : 

«  De  mênii'  ([ue  l'on  connaîtrait  mieux  l'histoire  natu 
relie  des  maladies,  si  l'on  pouvait,  observateur  impas- 
sible, en  suivre,  sans  la  troubler,  l'évolution  complète, 
dans  toutes  les  conditions  d'Age,  de  sexe,  de  climat,  etc., 
et  que  cette  étude  permettrait  do  mieux  apprécier 
ensuite  l'influence  réelle  des  agents  thérapeutiques;  de 
mémo,  c'est  dans  le  foyer  où  une  liberté  presque  absolue 
écarte  les  entraves  qui  pourraient  gêner  le  développe- 
mont  naturel  de  la  prostitution  contemporaine,  qu'il 
faut  aller  observer  cette  dernière,  pour  en  avoir  une 
notion  vraie,  et  pour  juger  sainement  les  salutaires 
efTets  des  mesures  auxiiuelle*  elle  a  été  soumise  dans 
plusieurs  pays  et  notamment  en  France. 

«  Ai-je  besoin  de  le  dire?  La  comparaison  est  terri- 
ble pour  l'.Vngleterre.  Des  écrivains  anglais  le  disent 
avec  une  grande  sincérité,  tous  les  voyageurs  qui  ont 
scruté  Londres  le  confirment  :  la  prostitution,  dans 
cette  capitale,  est  effroyable, 

«  Dans  aucune  capitale  du  continent  ■>,  écrivent  les 
rédacteurs  d'un  journal  anglais  qui  jouit  d'une  estime 
méritée  (///f  Ijincel,  revue  médicale),  <(  nous  n'avons  vu 
f'  le  vice  et  le  libertinage  s'imposer  à  la  société  d'une 
•'  manière  aussi  repoussante  que  dans  notre  propre 
«  métropole,  oià,  dans  ces  derniers  temps,  Waterloo- 
«  road,   le  Quadrant,  Hay-Market,  Waterloo-Place  et 

I.  La  Pnisl//ii/ii)!i  rn  .{lujhlprrr.  piii-  h'  docItMU'  Guslavc 
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«  Fall-Mall,  pour  ne  rien  dire  des  foyers  des  théâtres, 
«  offraient  des  scènes  comme  nous  n'en  avons  jamais 
((  vu  dans  les  villes  étrangères  les  plus  dissolues.  » 

«  Quiconque  a  visité  les  villes  du  continent  »,  dit  le 
respectaJjle  auteur  du  (ireat  Sin  (le  grand  Péché;,  «  a 
((  dû  être  frappé  du  contraste  marqué  que  présente 
«  l'attitude  des  filles  publiques  dans  les  rues  de  l'An- 
((  gleterre  et  dans  celles  de  la  France  et  de  l'Allema- 
((  gne;  là  on  n'observe  jamais  les  sollicitations  auda- 
ce cieuses  si  habituelles  chez  nous  et  qui  vont  jusqu'à 
((  de  véritables  assauts  donnés  au  passant  dans  nos 
«  parcs,  nos  grandes  places  et  nos  plus  belles  rues.  » 

Léon  Faucher  a  caractérisé  en  peu  de  mots  la  pros- 
titution telle  qu'on  l'observe  dans  la  Grande-Bretagne  : 

((  La  prostituticfn  anglaise  présente  généralement 
«  le  caractère  le  plus  cynique  que  l'on  ait  été  à  même 
((  de  constater  dans  le  monde  entier;  elle  commence  à 
((  Londres  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  le  plus  souvent, 
«  elle  y  est  greffée  sur  le  crime.  » 

Le  parallèle  de  la  prostitution  libre  de  Londres  avec 
la  prostitution  inscrite  et  surveillée  du  continent  se 
trouve  renfermé  tout  entier  dans  ces  courtes  citations. 

«En  résumé,  dans  la  prostitution  inscrite,  le  nombre 
des  filles  publiques  est  nécessairement  restreint,  au 
lieu  de  se  développer  sans  cesse  hors  de  toute  propor- 
tion ;  la  faiblesse  de  l'âge  est  sauvegardée  ;  les  atfec- 
tions  vénériennes,  serrées  de  plus  près,  sont  en  dimi- 
nution partout  où  la  surveillance  s'exerce  ;  les  crimes 
et  délits,  furcés  d'avoir  leur  existence  à  part,  perdent 
leur  ressort  le  plus  puissant  et  leur  élément  le  plus 
fécond  ;  la  prostituée,  moins  dégradée,  moins  détachée 
de  la  société,  conserve  son  cœur  ouveit  à  ses  sembla- 
bles, et  ne  cesse  d'avoir  devant  les  yeux  la  possibilit»'- 
de  sa  réhabilitation.   Le  mal    est  nécessaire,    dit-on; 
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mais  le  pallialil',  sinon  le  remède.,  est  à  i:ùtë  :  la  plaie 
est  presque  voilée. 

«  Dans  la  prostitution  libre  de  Londres,  l'aspect  est 
tout  autre.  (]"est  une  tache  hideuse,  blessante  pour  les 
yeux,  qui  s't'tond  de  plus  en  plus  sur  la  société,  aug- 
mente avec  la  population,  s'accroît  avec  la  richesse 
publique,  et  drpasse  toute  limite.  L'enfance  est  sa  proie 
la  plus  certaine.  Le  poison  qu'elle  verse  dans  les  sour- 
ces de  la  vie,  sinliltre  dans  tous  les  rangs  et  abâtardit 
les  races.  Cause  active  de  démoralisation,  elle  puise 
dans  la  démoralisation  (|u'elle  engendre,  des  aliments 
qui  doublent  son  énergie  mallaisanti'.  Tous  les  mau- 
vais instincts  de  la  nature  humaine  se  réfugient  dans 
son  sein,  où  ils  trouvent  encore,  de  nos  jours,  leur  droit 
d'asile.  Et  la  lille  publi(|ue,  objet  dborreur  pour  une 
civilisation,  qui,  après  l'avoir  livr<''e  sans  défense,  la 
met  hors  la  loi  et  l'abandonne  sans  protection  et  sans 
merci,  séparée  du  monde  autant  par  le  crime  que  par 
la  honte,  sans  retour  possible,  poursuit  sa  rapide  et 
dévorante  carrière  dans  la  haine,  dans  le  désespoir,  ou 
dans  la  glaciale  impassibilité  de  l'abrutissement.  L'ul- 
cère est  l;i  qui  ronge  ;  mais  aucun  baume  n'y  est  appli- 
qué pour  en  tempérer  les  ravages,  aucun  voile  ne  le 
dérobe  à  la  pudeur  publique.  » 

Au  surplus,  le  lecteur  pourra  voii'  utilement  ce  que 
nous  avons  écrit  dans  Vi'hus  devant  Escnld/n':  notam- 
ment, ce  qui  a  trait  au  développement  extraordinaire 
des  maladies  vénériennes  en  Angleterre  :  moyenne 
ANNiEM.E  de  plus  de  200,000  syphilitiques,  à  Londres 
seulement.  Voir  les  pages  19  à  29  de  notre  préface  à 
La  Sn/iliills  chi'z  les  Prostituées  de  Paris,  par  le  docteur 
l»arent-l)u.h.it<'lel,  édition  de  1900. 
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III 

Liverpool   et  Manchester. 


Avant  de  me  rendre  ;i  Edimbourg  où  je  devais  rac- 
compagner Geo,  j'ai  tenu  à  visiter  Liverpool  et  Man- 
chester, les  deux  grandes  villes  anglaises  qui,  bien 
qu'éloignées  de  54  kilomètres  l'une  de  l'autre,  n'en  sont 
pas  moins  étroitement  unies  et  rapprochées  par  la 
communauté  des  intérêts  et  des  usages.  Manchester  est 
la  reine  manufacturière  du  comté  de  Lancastre,  avec 
510,000  habitants,  y  compris  Salford,  et  elle  a  pour 
embarcadère  de  ses  produits  industriels  Liverpool. 
l'immense  ville  maritime,  le  premier  port  de  la  Grande- 
Rretagne,  et.  après  Londres,  le  plus  grand  centre  com- 
mercial du  monde,  quoique  n'ayant  que  000.000  habi- 
tants, avec  sa  banlieue. 

On  sait  que  le  rayon  commercial  de  Liverpool  ne 
s'étend  pus  seulement  à  l'intérieur  sur  le  riche  et  indus- 
trieux comté  de  Lancastre,  mais  bien  au-delà,  jusqu'à 
Birmingham,  sur  un  pays  peuplé  de  plus  de  cinq  mil- 
lions d'âmes,  sillonné  de  canaux  et  de  chemins  de  fer, 
et  comprenant  Leeds,  Sbellield.  Rradford,  l'iestoii, 
Bolton  et  Noltingham.  La  inajcniie  partie  des  produits 
des  usines  de  toutes  ces  villes  s'exporte  par  la  vi)ie  de 
Liverpool.  qui.  de  son  coté,  se  charge  de  leur  approvi- 
sionnement et  envoie  notamment  à  .Manchester  tous  les 
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ans.  plus  de  200  millions  de  kilogs  de  colon  brut,  pour 
ne  ciler  que  cet  article  d'impurlalion.  Ainsi,  Liverpool 
vit  surtout  de  transit  et  de  commission  ;  le  chitTre 
annuel  des  opérations  commerciales  de  ce  port  de  mer 
dépasse  100  millions  de  livres  sterlings,  soit  plus  de 
deux  milliards  et  demi  de  francs,  chaque  année.  La 
val(>ur  seule  dos  produits  du  territoire  et  de  l'industrie 
britannique  expoi'tés  par  Uverpool,  représente  près 
de  la  moitié  de  toute  l'exportation  du  Iloyaume-Uni. 
Au  temps  où  le  commerce  du  «  bois  d'ébène  »  s'exer- 
rait  avec  un  l'évoltant  cynisme,  au  lieu  de  se  cacher 
sous  le  manteau  de  l'hypocrisie  de  notre  époque,  l'un 
des  docks  de  celte  ville  maritime  était  spécialement 
alTeclé  aux  navires  des  armateurs  né^^riers  ;  ces  vais- 
seaux portaient  sur  les  côtes  de  l'Afrique  les  marchan- 
dises du  Yorkshire  et  de  Manchester;  ils  y  recevaient 
des  esclaves  noirs,  qu'ils  transportaient  dans  les  plan- 
tations du  nouveau  monde,  puis  revenaient  en  Angle- 
terre chargés  de  rhum  et  de  sucre  :  alors,  c'étaient  les 
marchands  de  Liverpool  qui  faisaient  plus  de  la  moitié 
de  la  traite  des  nègres  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Aujourd'hui,  c'est  cette  ville  qui  est  le  grand  rendez- 
vous  des  émigranls;  c'est  là  que,  par  milliers,  les 
Irlandais  principalement  viennent  attendre  les  départs 
des  paquebots  qui  les  dispersent  en  Amérique  et  en 
Océanie, 

Quant  à  .Mani-hoster.  métropole  de  l'industrie  coton- 
nière.  c'est  là  que  se  fait  la  distribution  de  la  matière 
jiremière  qui  alimente  la  fabrication  des  localités  voi- 
sines. La  ville  compte  plus  de  250  filatures,  vastes  éta- 
blissements fonctionnant  à  la  vapeur  ou  puisant  leur 
force  motrice  dans  le  gaz  et  l'électricité;  un  grand 
nombre  (h;  ces  rabri([ues  ont  un  per.sonnel  de  l,oOO  ou- 
vriers et  davantage. 


OHEZ   LES   PROSTITUÉES  l'il 

Et  si  l'on  comprend  la  région  avoisinante,  autour  de 
Manchester  sont  groupées  plus  de  1,000  manufactures 
de  coton,  employant  d'ordinaire  300,000  ouvriers  au 
minimum,  hommes^  femmes,  enfants,  et  représentant 
une  force  de  90,000  chevaux.  Celte  force  fait  mouvoir 
un  million  de  métiers  et  vingt  millions  de  fuseaux  ou 
bobines.  Le  produit  total  équivaut  à  6,034.250  francs 
par  jour.  Tel  est,  grâce  aux  machines  et  à  l'exploita- 
tion des  ouvriers,  le  bon  marché  de  la  production;  que 
le  cuton  peut  venir  brut  de  l'Inde,  être  fabriqué  à 
Manchester  ou  aux  alentours,  repasser  les  mers  et, 
transformé  en  étoffes,  être  vendu  sur  le  marché  de 
l'Inde  à  plus  bas  prix  que  les  colonnades  indigènes. 
Ainsi,  une  pièce  de  colonnade  longue  de  28  mètres 
peut  être  imprimée  à  Manchester,  de  quatre  à  six  cou- 
leurs, en  moins  d'une  minute  ;  les  procédés  sont  si 
rapides  et  les  ouvriers  si  terriblement  transformés  en 
esclaves  des  machines,  que  les  étoffes  sorties  de  la 
fabrique  dans  l'après  midi  sont  souvent  blanchies, 
apprêtées,  empesées  et  livrées  le  lendemain  au  com- 
merce. La  quantité  des  produits,  tels  que  les  calicots, 
les  mousselines,  les  indiennes,  etc.,  augmente  cons- 
tamment depuis  un  demi-siècle,  tandis  que  la  moyenne 
des  prix  va  toujours  en  diminuant. 

Ces  aper<;us  étaient  nécessaires  pour  jeter  un  pre- 
mier jour  sur  la  question  qui  nous  occupe,  pour  expli- 
quer la  principale  cause  de  la  prostitution,  essentielle- 
ment esclave  et  misérable,  dans  ces  deux  grandes  villes. 
Nous  retrouvons  à  Manchester  la  débauche  grouillante 
et  affamée  de  While-Chapel.et  à  Liverpool  le  libertinage 
turbulent  des  long-rooms  des  bonis  de  la  Tamise. 

Voilà  l'impression  qu'éprouve,  en  effet,  le  voyageur 
arrivant  de  Londres.  Mais  je  dois  dire,  en  passant,  i|ue 
nous  ne   nous  rendîmes   pas  directement  à    Liverpool 
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par  la  voie  ferrée.  Geo  m'avait  vanté  l'agrément  d'une 
excursion  à  l'île  d'Anglesey,  l'antique  Mona,  où  nous 
arrivâmes  par  le  fameux  puni  tiibulaire  jeté  sur  le 
détroit  de  Menai,  après  avoir  traversé  la  piincipauté  de 
(îalles  sans  aucun  arrêt.  Notre  séjour  dans  Tile  si 
célèbre  jadis  par  son  école  de  druides,  nous  reposa  des 
fatigues  de  la  capitale;  je  pus  oublier  momentanément 
ma  mission,  visiter  les  magnifiques  carrières  de  mar- 
bies verts,  parcourir  ce  beau  pays  où  l'on  est  charmé 
de  toutes  façons,  tantôt  par  l'agréable  coup  d'oeil  de 
l'intelligente  culture  d'un  sol  merveilleusement  fertile, 
tantôt  par  le  pittoresque  des  anciens  lieux  sacrés  où  les 
prêtres  de  Tarann,  de  Belen  et  de  Tentâtes  abritèrent 
leurs  derniers  autels;  car  Anglesey  est  une  terre  cel- 
tique par  excellence.  Le  druiilisme  y  a  prospéré  jusqu'au 
vni''  siècle,  malgié  le  christianisme  envahissant,  et 
l'on  y  rencontre  encore  de  jiombreux  vestiges  du  vieux 
culte  gallo-breton. 

•Uistenn-nt.   une  ligne  de   paquebots  fait   le  sei'vice 
entre  lîeaumaris,  la  petite  capitale  de  l'ile,  et  Liverpool. 
Il  était  deux  heures  de  l'après-midi,  lorsque   notre 
bateau  passa  au  large  du  phare  Rock,  à  l'embouchure 
de  la  Alersey.  Devant  la  ville,  le  (leuve  n'a  pas  muios 
d'un   kilomètre  de  largeur;  le  port,  celle  magnifique 
création  arlificielle,  se  montrait  à  nos  yeux,  étonnés  de 
la  masse  extraordinaire  des  docks,  au  nombre  de  vingt- 
el-un.  dont  lescjuais  qui  les  bordent  s'étendent  sur  une 
longueur  de  l.'J  milles  et  sont  quotidiennement  encom- 
biées  de  ipiinze  cents  navires  en  travail  de  décharge- 
nu-nt.  Plus  loin,  nous  apei'cevons  le  superbe  élargisse- 
ment de  la  .Mersey,  qui  au-d(d;\  de  la  ville  se  creuse 
encore  en  forme  d'immense  bassin,  présentant  comme 
une  rade  intérieure.  Toutes  le.<;  passes,  à  l'entrée  du 
lioil.  sont    ni.irquées   [i;ir  des   bouées   numérotées,  qui 
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indiquent  aux  bateaux  les  directions  qu'ils  doivent 
suivre  pour  remonter  le  fleuve. 

Mais  nous  n'avions  pas  atteint  le  quai  devant  lequel 
nous  devions  jeter  1  ancre,  notre  paquebot  était  encore 
en  pleines  manœuvres  dans  le  port,  que  déjà  nous  étions 
entourés  d'une  multitude  de  barques,  chari,^ées  de 
femmes  remplissant  l'air  de  leurs  chants  et  de  leurs 
cris.  Ces  embarcations  bizarres,  portant  le  personnel 
des  lupanars  qui  n'ont  pas  la  patience  d'attendre  le 
déharquemcnt,  vont  et  viennent  en  toute  liberté,  cir- 
culent sur  les  eaux,  en  croisant  les  chaloupes  des 
autorités  maritimes,  avec  qui  les  filles  échangent  des 
saints  familiers  ou  des  plaisanteries  obscènes. 

Dans  chaque  barque,  dont  la  proue  porte  un  petit 
drapeau  national  orné  de  longs  rubans  multicolores 
qui  flottent,  se  tient,  debout  au  milieu  des  catins,  un 
agent  principal  de  la  maison  de  débauche,  escorté  de 
deux  ou  trois  robustes  gaillards,  gardiens  des  filles.  l-.e 
charivari  des  chansons  féminines,  des  interpellations 
criardes,  domine  le  bruit  des  rameurs,  et,  sur  le  navire, 
nos  matelots,  tout  en  obéissant  au  commandement  de 
leurs  officiers,  se  sentent  déjà  en  l'été  :  c'est  un  mèli- 
môlo  d'ordres  de  bâbord  à  tribord,  beuglés  ;»  tue-téte, 
et  d'appels  lubriques,  non  moins  bruyants. 

Heureux  le  tenancier  dont  la  barque  accoste,  bonne 
première,  le  paquebot  !  Bien  vite,  le  proxénète  a  saisi 
l'échelle  de  fer,  que  du  bord  on  s'est  empressé  d'abais- 
ser ;  leste  comme  un  singe,  il  saulf  sur  le  pont  et  va 
droit  au  second,  pendant  que  le  capitaine,  à  son  poste, 
dirige  toujours  les  manœuvres,  impassible  au  milieu  de 
ce  déchaînement  d  appétits  charnels.  Et  ceux  des 
marins  qui  n'ont  rien  autre  à  faire  élèvent  la  voix 
au  nom  de  tout  l'équipage,  les  servants  ne  se  pré.ic- 
cupent  pas  plus  des  passagers  que  s'ils  n'existaient 
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pas  a  c'Uc  lieure,  tout  ce  monde  crie  aux  ofticiers  : 

—  Leave  !  leave  !  leave  !  (permission  !) 
Autorisation  de  faire  monter  à  bord    les  femmes,  ni 

plus  ni  moins;  et  cela,  sans  le  moindre  respect  des 
familles  qui  n'ont  pas  encore  quitté  le  paquebot.  Et  le 
second,  flegmatique,  accorde  l'autorisation  demandée, 
tandis  que  le  proxénète  lui  dit  gravement,  sans  prendre 
la  peine  de  baisser  la  voix  : 

—  Et  pour  vous,  mon  officier,  vous  en  faut-il  une? 

—  Yès,  répond  l'autre  ;  the  handsomest  girl,  or  else 
tlie  ablest.  (Oui,  la  plus  jolie  lille,  ou  autrement  la  plus 
expérimentée.) 

Le  maquereau  premier  arrivant,  qui  a  la  chance  de 
tomber  sur  un  officier  paillard  (et  le  cas  n'est  pas  rare) 
et  qui  est  en  mesure  de  lui  oHrir  immédiatement  une 
femme  au  i^ré  de  ses  désirs,  obtient  ù  raison  de  cela 
un  avantage  auquel  ces  geijis-là  attachent  beaucoup  de 
prix  :  c'est  celui  de  faire  monter  son  personnel  à  bord 
tout  de  suite,  tandis  que  ceux  des  autres  barques  atten- 
dent. La  fille  agréée  par  l'officier  est  conduite  à  sa 
cabine  ;  alors,  le  proxénète,  ayant  évincé  ainsi  toute 
concurrence,  du  moins  pour  un  temps  suffisant  à  sa 
cupidité,  négocie  le  taux  de  sa  marchandise  vivante 
avec  les  mieux  argentés  et  les  plus  pressés  de  l'équi- 
page ;  en  d'autres  termes,  ses  prostituées  font  jirime. 

Aussitôt  commencent  les  scènes  de  débauche,  avant 
même  la  descente  des  passagers. 

l'uis,  tandis  que  le  débarquement  s'opère,  le  navire 
voit  son  |)ont  se  couvrir  d'autres  filles  publiques  qui 
arrivent,  arrivent,  sous  la  conduite  des  agents  de  leur 
lupanar  respectif,  l^est  une  cohue,  une  avalanche,  i^es 
mères  de  famille  ordonnent  à  leurs  jeunes  miss  de  bais- 
sei'  les  yeux  ;  bon  nombril  de  papa.s  et  de  maris  lancent 
,■1  !.i  <!,'i .ilx'f  lin  ii';.:ini  cli.irgé  de  mille  regrets  de  ne 
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pouvoir  se  meltre  de  la  p.irtie  ;  les  clergymen,  qui  ont 
fait  le  voyage  et  qui  souvent  ne  sont  pas  les  moins 
hypocrites,  lèvent  au  ciel  un  œil  mélancolique,  hésitent, 
font  quatre  pas  en  ayant  et  six  en  arrière,  trouvent  un 
prétexte  pour  retourner  à  l'entre-pont,  imaginent  l'ou- 
bli de  quelque  objet,  et  finalement  redescendent  h  l'in- 
térieur du  navire,  après  un  signe  d'intelligence  à  l'un 
des  servants,  qui  en  courant  va  prévenir  un  maque- 
reau. 

Mon  cou  sin  et  moi,  nous  ne  voulûmes  pas  nous  priver 
de  la  fin  du  spectacle,  et  nous  imitâmes  un  vénérable 
pasteur,  qui,  au  cours  de  la  traversée,  s'était  distingué 
par  son  recueillement  et  ses  muettes  prières.  Tartufe 
est  de  toutes  les  religions. 

Maintenant,  tous  les  passagers  célibataires  ou  s'im- 
provisant  tels,  qui  avaient  tenu  à  rester,  n'étaient  plus 
gênés  par  leurs  compagnons  honnêtes,  définitivement 
débarqués;  les  salons  des  première  et  seconde  classes 
étaient  envahis  par  les  filles  de  choix,  que  les  agents  de 
débauche,  d'accord  avec  la  domesticité  du  bord,  nous 
envoyaient.  Ici,  le  Champagne  coulait  à  Ilots:  là-bas, 
dans  les  soutes,  c'était  l'eau-de-vie. 

L'orgie  régnait  partout,  en  tous  les  coins  et  recoins 
du  paquebot,  transformé  pour  quelques  heures  en  arche 
de  débauche.  Les  quaitiers-niaîtres,  les  gabiers  et  les 
timoniers,  les  mécaniciens,  les  charpentiers  cl  les  for- 
gerons, les  voiliers,  les  calfiits,  les  chauffeurs,  les 
mousses,  chacun  avait  sa  belle  on  sa  laide,  sa  blonde 
ou  sa  brune,   dans  une  promiscuité  générale,  ignoble. 

Un  négociant  des  premières,  au  devant  de  qui  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  venus,  saluant  de  loin  le 
navire,  agitant  leurs  mouchoirs  à  l'entrée  du  port 
lorsqu'ils  avaient  reconnu  l'époux,  le  père,  s'était  laissé 
entraîner  dans  le  tourhillnn,  avait  cédé  à  ses  bas  ins- 


loG  voYAOKs  ii'i:rii>K 

lincls  de  brute  ;  et,  tout  (mi  c.iressanl  une  drùlesse  qui, 
assise  sur  ses  gen<jiix.  lui  lirait  les  moustaches,  il  mé- 
ditait sans  doute  quoi  ujensongo  il  dirait  aux  siens. 
comment  il  affirmerait  (Hre  descendu  et  n'avoir  pu 
retrouver  son  monde  sur  le  quai  dans  la  foule,  ou  peut- 
(Hre  HKhui'  quelle  {juorclle  il  cluTcherait  à  sa  femme 
pour  s'éviter  trop  de  di'tails  d'explication. 

Ailleuis,  au  contraire,  c'est  un  collégien,  venu  avec 
ses  parents  sur  le  navire,  et  qui.  gamin  oH'ronté,  a 
trouvé  W  moyen  d'échapper  à  leur  surveillance  pondant 
le  débarquement;  il  est  resté,  lui,  pour  godailler,  et  en 
ce  moment  sa  famille,  (jui  croit  seulement  l'avoir 
perdu  de  vue,  doit  l'appeler,  selon  toute  probabilité, 
le  rechercher  le  long  des  docks,  à  travers  les  innom- 
brables salles  de  la  douane.  A  terre,  on  se  désole  sur. 
lui,  et  le  polisson,  ici,  vide  son  petit  porte-monnaie 
entre  les  mains  d'uno  prostituée  avachie  et  dégoûtante 
qui  l'a  accaparé. 

Quant  au  r<''vérend,  sa  dignité  ne  lui  permet  pas  de 
se  mêler  aux  passagers  retardataires,  qui  ne  valent 
guère  mieux  que  lui,  et  il  ne  daigne  pas  non  plus  se 
commettre  avec  l'équipage.  Il  s'est  éclipsé  discrète- 
ment. Où  donc  est-il  passé?...  Uco  veuten  avoir  le  coeur 
net;  un  pourboire,  glissé  avec  adresse,  délie  la  langue 
d'un  de  nos  garrons  de  service,  .le  fausse  un  instant 
compagnie  à  mon  cousin;  je  promets  à  ma  phryné  de 
revenir  bientôt,  et  je  descends  à  pas  de  loup,  à  l'étage 
inférieur,  m'en  rapportant  à  la  conlidence  du  servant. 
C'est  au  (juartier  des  cuisiniers  que  s'est  réfugié  le  pas- 
teur, après  avoir  fortement  graissé'  la  palle  au  maltre- 
coq.  Je  surviens  au  bon  moment,  <'l  je  pince  le  saint 
homme  avec  deux  lilletles  [tour  lui  tout  seul,  ii  coup 
sûr  les  plus  jeunes  de  nos  embarquées.  .\6h!  shocking! 

.!(•   me    relire,    en    m'excusant    d'avoir    tlérangé    le 
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ministre  de  IJieu,  et  je  mets  à  profit  ma  flânerie  inoccu- 
pée^ pour  parcourir  le  n;ivire  et  me  rendre  compte  de 
l'état  général  de  l'équipage. 

Tout  à  l'heure,  en  mer,  dès  que  le  port  fut  en  vue, 
on  avait  commencé  à  procéder  à  la  toilette  du  paquebot  ; 
un  lavage  sommaire,  qui  se  termine  après  le  départ 
des  passagers.  A  présent,  personne  ne  songe  à  cette 
besogne;  on  aura  bien  le  temps  de  s'y  remettre,  et 
d'ailleurs,  dans  la  circonstance,  les  usages  font  loi. 
Aucun  capitaine  anglais,  jetant  l'ancre  dans  un  des 
grands  ports  du  royaume,  suitoutà  Liverpool,  ne  pren- 
drait sur  lui  d'interdire  cet  entr'acte  de  débauche.  Les 
vaisseaux  de  l'Etat  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  de 
cette  coutume  licencieuse,  attendu  que  nul  règlement 
ne  s'y  oppose,  si  préjudiciable  qu'elle  soit  au  service, 
au  bon  ordre,  et  à  la  santé  des  matelots. 

Indépendamment  de  ce  que  j'ai  vu  nîoi-mème,  on 
peut  citer  le  témoignage  des  lieutenants  Hivers  et 
Montmorency,  de  Thôpital  royal  de  Greenwich,  qui 
attestent  la  réalité  de  ces  mœurs  honteuses  dans  toute 
la  floUe  (le  guerre,  sans  compter  la  marine  marchande. 
Non  seulement  on  voit  souvent  plus  de  filles  publiques 
que  d'hommes  sur  un  navire  anglais,  soit  qu'il  arrive 
dans  le  port,  soit  qu'il  y  stationne;  mais  encore  il  en 
est  ainsi  après  son  départ,  quand  il  prend  le  large;  c'est 
bien  longtemps  après  la  passe  franchie,  que  les  prosti- 
tuées et  leurs  gardiens  sont  descendus  dans  les  embar- 
cations qui  les  attendent  en  mer  pour  les  ramener  à  la 
ville.  Les  pensionnaires  des  lupanars  jouissent,  de 
la  sorte,  d'un  privilège  qui  n'est  pas  accordé  aux  pa- 
rents des  marins,  ni  à  ceux  des  passagers;  les  familles 
n'ont  pas  le  droit  d'accompagner  au  départ  ;  qui- 
conque est  à  bord,  sans  devoir  faire  le  voyage,  a  l'o- 
bligation de  descendre  au   signal  donn<'    pour   lever 

s. 
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l'ancre,  exceptés  seuls  les  proxénètes  et  les  prosliluées. 
En  flAnant.  donc,  je  parcourus  le  paquebot,  à  l'heure 
lie  l'orgie.  A  |>art  quelques  ollicicrs  qui  sV'laient  retin's 
sur  la  dunette,  où  ils  causaient  entre  eux  et  prenaient 
le  thé  sans  compa,i,Miie  féminine,  tout  le  navire,  du  pont 
supérieur  à  la  cale,  de  l'étrave  à  la  poupe,  était  livré  à 
une  fantastique  i»riapée,  mèlee  presque  pailout  d'ivro- 
gnerie. 

Le  gaillard  d'avant  était  encombré  de  couplesjusque 
sur  la  pitulaine;  des  écoutilles  montait  un  bourdonne- 
ment tumultueux,  indiquant  le  débordement  des  satur- 
nales immondes  au-dessous  même  du  premier  pont. 
Le    magasin,   Tarchipompe,    la    fosse   aux  cAbles,  la 
soute  aux   voiles,    rien  n'avait  «'chappé  à  la  prise  de 
possession  des  bas-fonds  du  bateau   par  les  tilles   de 
joie.  On  se  roulait  sur  la  plate-forme  de  la  cale  à  eau; 
^on   se  bousculait  à  traver,s  les  barils  de  biscuit,  et  le 
porter,  ruisselant  des  bouteilles  cassées  dans  une  que- 
relle entre  deux  matelots  qui  se  disputaient  une  gueuse, 
inondait  dos  restes  de  salaisons.  A  la  cambuse,  c'était 
un  vacarme  infernal  :  les  hommes  préposés  à  la  garde 
des  vivres  et  des  boissons  de  l'équipage  voulaient  leur 
part  de  baisers,  et,  en  attendant,  commençaient  ;\  refu- 
ser les  llacons  de  brandy  à  leurs  camarades;  de  là,  des 
protestations,  des  poussées  violentes,  un  envahissement. 
L;i-baut,  les  plus  paisibles    se   vautraient   avec   leurs 
gadoues,  au  pied  des  m«1,ts,  sur  les  pa(piets  de  cordages. 
Parmi  les  groupes,  les  proxénètes  circulaient,  mois- 
sonnant iri  des  (lorins,  là  des  couronnes,  emplissant 
leurs  poches,  fraternisant  avec  le  maître  de  timonerie, 
le  pilote.  b'S  (piarlios  ni.iîlifs  <■!   les  seconds-maîtres 
gabiers. 

El  (^ette  débauche  crapuleuse  dura  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  Alors,  les  agents  des  tenanciers  sif- 
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Aèrent  la  retraite  du  troupeau  de  filles,  et  celles-ci, 
abandonnant  enfin  leurs  galants,  saouls  de  bière  et 
d'eau-de-vie,  et  titubant  elles-mêmes  pour  la  plupart, 
furent  tant  bien  que  mal  descendues  par  les  proxénètes 
dans  leurs  embarcations  respectives.  Le  silence  se  fit 
peu  à  peu  dans  le  navire;  les  passagers  libertins  s'en 
allèrent  l'un  après  l'autre;  l'équipage,  harassé,  s'endor- 
mit, cuvant  sa  lourde  ivresse.  Ah!  quel  nettoyage  à 
faire  le  lendemain  matin,  avant  de  débarquer!... 

En  ville,  à  Liverpool,  la  prostitution  garde  ce  carac- 
tère tout  particulier  d'efi'ronterie  sauvage  et  de  turbu- 
lence; sous  ce  rapport,  elle  surenchérit  sur  la  prosti- 
tution de  Londres  :  il  semble,  à  de  certains  moments, 
principalement  le  samedi  soir,  que  le  pavé  appartient 
aux  marchandes  d'amour. 

A  côté  des  ouvriers  malheureux,  ayant  grand  peine  à 
vivre,  tels  que  ceux  des  raffineries  de  sucre  et  de  sel, 
des  amidonneries,  des  savonneries,  des  fabriques  de 
poterie,  de  vitriol,  des  grandes  verreries,  des  filatures 
de  coton,  des  corderies,  il  en  est  d'autres  qui  sont,  au 
contraire,  bien  payés  :  ce  sont  les  ouvriers  des  docks, 
ceux  des  manufactures  d'horlogerie,  des  brasseries,  et 
surtout  ceux  qui  travaillent  à  la  construction  des 
navires,  la  branche  la  plus  vaste  de  l'industrie  propre  à 
Ijiverpool.  Outre  les  chantiers,  cette  industrie  comprend 
les  ateliers  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur 
et  autres,  les  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  les  forges 
pour  chaînes  et  ancres;  tous  ces  ouvriers-là,  joints  aux 
travailleurs  du  port,  forment  la  grande  majorité  de  la 
population  laborieuse. 

Or,  en  Angleterre  comme  aux  Etats-Unis,  il  est 
généralement  admis,  par  les  patrons  constructeurs, 
d'accord  avec  les  armateurs,  qu'en  rémunérant  lai-ge- 
ment  ces   travaux  qui   exigen'    de    l'intelligence,   de 
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l'habileté  et  des  aptitudes  spéciales,  ils  ont  des  ouvriers 
se  nourrissant  convenablement  et  travaillant  mieux  et 
plus  vite.  Aussi,  dans  ces  pays,  la  main-d'œuvre  pour 
la  construction  des  navires  est  deux  fois  plus  chère 
qu'en  France,  on  les  ouvriers  de  cette  catégorie  sont 
d'une  infériorité  1res  marquée. 

Pour  citer  un  exemple,  les  monteurs  anglais  pro- 
duisent un  travail  d'une  perfection  absolue  :  en  Angle- 
terre, en  eiïet,  un  ouvrier  monteur  se  forme  en  passant 
par  tous  les  degrés  du  travail;  il  est  d'abord  modeleur, 
puis  forgeron,  puis  chaudronnier,  puis  ajusteur;  il 
n'arrive  au  montage  qu'après  un  long  apprentissage; 
d'où  il  résulte  que  les  constructeurs  de  Liverpool,  les 
plus  renommés,  ont  des  ouvi  iers  monteurs  qui  ont  la 
connaissance  pratique  des  opérations  du  montage  et  une 
très  grande  expérience  de  toutes  les  jiulres  parties  du 
travail;  ces  ouvriers  emploient  environ  deux  mois  à 
faire  ce  que  les  ouvriers  frani^ais  fiuit  en  cinq  ou  six 
mois. 

Les  constructeurs  de  coques  sont  aussi  plus  expéri- 
mentés que  les  constructeurs  français,  et  il  en  est  de 
même  dans  toute  la  construction  navale. 

Cette  notable  élévalion  des  salaires  fait  donc  aflluer 
l'argent  dans  la  grande  majorité  de  la  population 
ouvrière  de  I^iverpool.  D'autre  part,  le  contact  des 
innombrables  matelots  venus  la  de  tous  les  points  du 
globe  a  habitué  ces  heuieu\  des  classes  populaires  à 
ripailler  avec  les  (illes  publiques. 

Dès  la  sortie  des  forges,  chantiers  et  usines  de  bonne 
paie,  le  samedi  soir,  toute  la  ville  présente  un  aspect 
extraordinaire.  Les  lupanars  ont  déversé  leur  personnel 
à  pleines  rues;  les  trottoirs,  la  chaussée,  les  tavernes, 
sont  pour  les  prostituées  comme  un  terrain  conquis. 
Avec  l'impétuosité  de  véritables  trombes,  elles  pénètrent 
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par  essaims  dans  les  bars,  dans  les  brasseries,  dans  les 
cafés.  La  police  s'arrête  au  seuil  du  domicile;  mais, 
pourelles,il  n'est  aucunement  inviolable,  allonsdonc!... 
Dans  la  rue,  elles  arrêtent  les  passants  presque  de  vive 
force;  on  dirait  qu'elles  exercent  un  droit,  et  qu'elles 
prélèvent  un  impôt  qu'on  ne  peut  leur  refuser  que  par 
déni  de  justice.  11  leur  faut  des  boinnies  à  tout  prix,  ne 
serait-ce  que  pour  les  voler;  car  elles  ont  plusieurs 
cordes  à  leur  arc,  et  la  prostitution  n'est  souvent  pour 
elles  que  secondaire.  A  Uverpool,  d'après  les  statis- 
tiques officielles,  les  femmes  figurent  annuellement 
pour  plus  du  tif'rs  dans  le  nombre  des  délits  graves. 

Ce  banditisme  des  filles  publiques,  cette  prostitution 
aux  allures  de  brigandage,  a  si  bien  le  dessus  et  se 
moque  de  l'autorité'à  un  tel  point,  que  la  ville  propre- 
ment dite  est  désertée  par  les  familles  riches  ;  elles  ont 
toutes,  les  unes  après  les  autres,  établi  leur  habitation 
à  la  campagne.  Il  ne  reste  h  demeure  à  Liverpool  que  le 
peuple  et  les  boutiquiers. 

Le  peuple  se  divise  en  deux  fractions  nettement 
tranchées  :  les  ouvriers  bien  payés,  dont  il  vient  d'être 
question,  et  ;i  l'autre  extrémité  du  salariat,  les  malheu- 
reux, alïreusement  pauvres;  il  n'y  a  pas  de  milieu,  ou, 
s'il  en  existe,  c'est  en  quantité  minime.  Le  même 
contraste  se  remarque  dans  la  population  inférieure 
Holtante  :  d'un  côté,  les  matelots,  qui.  du  moins  dans 
les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  font  bombance, 
gaspillent  follement  leur  solde  et  produisent  en  général 
l'effet  d'une  classe  populaire  ne  manquant  de  rien  ;  d'un 
autre  côté,  les  émigrants,  atrocement  misérables. 

Liverpool  offre  un  incroyable  tableau  de  travail 
actif  et  de  débauche  à  ontiance.  Les  ouvriers  bien 
payés  s'y  marient  en  nombre  infiniment  restreint; 
c'est  ainsi  que  les  soirs  de  paie  la  hardiesse  de  celle 
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proslilulioii  cxtravaganle  amène  des  scandales  inouïs; 
dans  telles  maisons  où  (lemeurent  dos  fan)illes  pauvres 
et  honn(Ue^,  mais  où  les  iiieil leurs  logements  sont 
occupés  par  des  ouvriers  célibataires  et  aisés,  les  filles 
du  trotloii'  font  invasion  tout  à  couj»  en  bandes,  pour 
y  relancer  ceux-ci.  si  elles  les  ont  manques  à  la  sortie 
de  l'usine,  ou  si  elles  ne  les  ont  pas  trouvés  à  la  taverne 
babituellement  fréquentée  par  eux.  Les  moralistes 
anglais  sont  obligés  de  le  reconnaître  :  rien  au  monde 
n'égale  l'audace  des  prostituées  de  cette  ville  et  le 
cynisme  avec  lequel  elles  s'affichent. 

Cette  tourbe  insolente  et  obscène  exerce  aussi  son 
action  néfaste  sur  les  malheureux,  indirectement,  il  est 
vrai,  et  voici  comment  : 

Il  est  impossible  de  se  ftiire  une  idée  du  dénûment 
des  classes  pauvres  à  I^iveri»ool  et  d(>  l'incurie  adminis- 
trative à  ce  sujet.  Dans  les  , hôtels  garnis,  qu'encombre 
la  population  llottante.  cbaque  chambre  ne  renferme 
pas  moins  de  cintj  ou  six  lits;  et  dans  ces  cinq  ou  six 
lits,  dix-huit  ou  vingt  personnes  passent  la  nuit;  un 
rideau  sépare  les  hommes  des  femmes.  Nombre  de  ces 
hôtel»  garnis  ne  sont  autre  chose  qu'une  cave,  où  les 
hôtes  couchent  pêle-mêle  sur  des  tas  de  paille.  Les 
œuvres  de  bienfaisance  ne  sont  pas  mieux  précau- 
tionnées :  dans  les  asiles  de  nuit,  destinés  aux  misé- 
reux fie  passage  et  privés  de  toutes  ressources,  hommes, 
femmes,  enfants,  sont  reçus  et  se  casent  à  leur  guise, 
et  dans  les  dortoirs  les  lits  forment  trois  rangs  sui'per- 
posés. 

Huant  aux  habitants  nécessiteux,  qui  peuvent  néan- 
moins vivre  en  famille  et  à  domicile  fixe,  ils  sont 
entassés  dans  des  caves  ou  dans  des  maisons  aux 
chambres  étroites,  bî^lios  sur  des  cours  où  le  soleil  ne 
pénètre  jamais,  l/nri  d<'><  rémili.iU  de  ci"  nmile  d'babi- 
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tation  est  que  les  enfants  de  ces  inCoilunés  ouvriers 
passent  dans  les  rues  leur  journée  et  une  grande  partie 
des  nuits,  en  attendant  leurs  parents  :  ceux-ci  le  leur 
ordonnent;  car,  sans  cela,  ces  pauvres  petits  êtres 
périraient  d'étiolement  ou  d'asphyxie.  Mais  la  corrup- 
tion les  guette  et  s'en  empare  de  bonne  heure.  Ces 
enfants  se  lient  bien  vite  avec  la  progéniture  des 
prostituées,  qui  vagabonde  aussi  sur  la  voie  publique; 
ils  ne  tardent  pas  à  devenir  voleurs,  à  l'exemple  de 
leurs  jeunes  camarades.  Liverpool  compte  ainsi  de 
vraies  bandes  de  gamins  voleurs;  c'est  par  centaines 
que  ces  enfants  se  groupent,  pour  s'introduire  comme 
des  rats  dans  les  docks,  dont  ils  se  partagent  le  pillage. 

Pour  en  revenir  aux  prostituées,  celles  qui  ne  sont 
pas  sous  la  dépendance  dès  tenanciers,  et  qui  se  livrent 
à  leur  profit  personnel  aux  passants,  appartiennent  en 
assez  grand  nombre  à  une  variété  d'ouvrières,  dont  le 
dévergondage  a  été  signalé  dans  tous  les  pays  du  con- 
tinent, sauf  en  Suisse.  Les  manufactures  de  tabacs  de 
Liverpool,  à  cet  égard,  sont  aussi  renommées  que  celle^^ 
d'Espagne  et  d'ailleurs  pour  l'immoralité  de  la  majeure 
partie  de  leurs  ouvrières  :  les  cigarières  anglaises,  et 
celles-ci  au  premier  rang,  sont  des  gourgandines  de  la 
pire  espèce  ;  ici,  elles  négligent  les  matelots,  pour 
s'attaquer  de  préférence  aux  employés  de  commerce. 

Une  dernière  particularité  de  la  proslitution  de 
Liverpool  mérite  d'être  notée  :  ses  rapports  incessants 
avec  la  prostitution  de  Londres.  Les  tenanciers  et 
tenancières  des  deux  villes  sont  en  compte  courant, 
pour  se  prêter  nitituellemcnt  les  (illes  de  lupanars 
sélects.  Les  demandes  île  Liverpool  uni  lieu,  principa 
lement,  quand  les  beaux  navires  de  la  marine  mili- 
taire sont  attendus,  ou  à  l'occasion  de  fêtes  importantes, 
susceptibles  d'attirer  de  riches  étrangers.   Les  lilles. 
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jugées  dignes  de  satisfaire  les  goiUs  des  officiers  de  la 
Hotte  et  des  commerrants  niiilionn.iires,  sont  alors 
expédiées  de  l^ondres  par  clieiiiins  de  fer;  les  proxé- 
nètes de  la  grande  cilé  maritime,  réputés  pour  leur 
clientèle  haut  placée,  prennent  en  location  ces  prosti- 
tuées de  choix,  pour  un  temps  déterminé  et  pour  un 
prix  plus  ou  moins  élevé  suivant  le  nombre  de  jours 
durant  lequel  ils  en  ont  besoin. 

Passons  à  la  seconde  des  deux  villes-sœurs. 

Manchester,  avec  ses  palais  de  marchandises,  ses 
gigantesques  fabriques  dont  les  métiers  ne  se  reposent 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  donne  une  haute  idée  des  progrès 
industriels  modernes;  mais,  si  des  produits  on  descend 
à  ceux  qui  les  fabriquent,  une  impression  de  tristesse 
remplace  vite  l'admiration  donlon  était  d'abord  saisi. 

Dans  cette  ville  que  l'on  a  surnommée  à  bon  droit 
fi  la  métropole  du  coton  n/\es  fabricants  n'ont  pas  de 
plus  grand  souci  que  celui  de  faire  valoir  leur  mar 
chandise  :  partout,  les  magasins  sont  d'une  somptuo- 
sité éclatante;  la  Bourse,  admirable  palais  à  la  façade 
circulaire  d'ordre  dorique,  est  le  plus  grand  des  édifi- 
ces de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europe.  Par  contre,  les 
laborieux  producteurs  sont  complètement  sacrifn-s  par 
l'égoïsme  capitaliste;  la  population  ouvrière  vit  dans 
des  ateliers  enterrés  sous  les  deux  rives  de  l'Ii'wel, 
dans  des  espèces  de  caves  s'élevant  à  peine  au-dessus 
(lu  niveau  de  l'eau,  en  des  rues  tortueuses  et  obscures, 
et  les  quartiers  qu'elle  habile  sont  encombrés  de  misè- 
res matérielles  cl  morales. 

Celte  opposition  frappante  entre  la  fortune  des 
patrons  et  le  bien-être  des  commis  de  magasin,  d'une 
|)arl,  et  la  condition  malheureuse  des  tisseurs,  d'autre 
part,  se  retrouve  également  dans  la  prostitution.  (]ui 
présente  à  Manchester  deux  aspects  très  distincts. 
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En  premier  iitni,  il  importe  de  faire  abstniclion  de  la 
raccrocheusf!  ordinaire  des  grand<.'S  villes,  qui  ici  est 
une  exception  :  à  peine  renconlre-t-on,  à  l'entrfîe  de  la 
nuit,  un  millier  de  ces  filles  rôdant  dans  les  rues  voi- 
sines de  la  lîoiirse,  aux  environs  du  nouveau  marché, 
dans  les  jardins  botaniques,  h  Victoria-park  et  (|uel-- 
ques  autres  promenades;  ces  prostituées-là  sont  per- 
dues dans  le  nombre  et  ne  peuvent  compter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  femmes  des  disorderly- 
houses  (maisons  de  débauche),  qui  forment  une  classe 
à  part.  Ces  établissements  sont  des  lupanars  montés 
exactement  comme  les  maisons  de  tolérance  de  Paris, 
avec  cette  dilTérence  que  la  police  anglaise  feint  de 
les  ignorer,  n'y  exerce  aucune  surveillance,  ne  soumet 
le  personnel  à  aucune  visite  sanitaire,  et  laisse,  en  un 
mot,  les  tenanciers  et  tenancières  absolument  libres 
d'agir  en  tout  à  leur  entière  fantaisie.  Conséquence  : 
au  nom  de  la  liberté  de  la  prostitution,  esclavage 
complet  des  piostiluéesdes  disorderly-houses,  maisons 
fermées. 

En  dehors  de  la  clientèle  des  voyageurs,  ces  lupa- 
nars ont  celle  dos  palrons,  des  courtiers  i^tdes  commis, 
c'est-ii-dii'e  diî  trois  catégories  de  personnes  qui  ensem- 
ble représentent  à  peu  près  le  sixième  de  la  population 
masculine,  soit  moins  d'une  cincpiantaine  de  mille 
parmi  les  liabilanls. 

Ji?!,  les  prostituées  esclaves  ne  chôment  pas.  Dès  le 
soir,  les  visiteurs  se  succèdent  sans  interruption; 
chaque  lille  est  obligée  lie  se  livier  (pioliiliennemeni  à 
huit  clients  en  moyenne,  et,  comme  ce  sont  des  gens 
ponctuels  en  toute  chose,  aussi  réguliers  dans  leuis 
aiïairesque  dans  leurs  [daisirs,  cha((iu^  client  vient  au 
lupanar  en  uu>yenne  cinq  fois  par  mois;  il  n'en  est 
guère   qui   viennent   moins  d'une  fois  par  quin/aine, 
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beaucoup  sontvisileufs  lit^hiloiii.ul.iires.  cl  iraiilies  suiil 
encore  plus  assidus. 

Ces  chiiïres  ijup  j"ai  relcvos  IrcscxactcuienL  cmi  iiiler- 
rot^eanl  <liver-sps  lillos,  un  ]>eu  partout,  nous  pennel- 
ti'ont  de  counaitrc.  d'une  l'açou  sùrf,  le  niveau  de 
moralité  des  classes  supérieures  de  l'industrie  et  du 
commerce  à  Manchester.  En  elTet,  les  disorderly-houses 
de  cette  ville  sont  au  nombre  de  400  environ,  avec 
12  prostituées  en  moyenne  par  lupanar;  donc,  -i,800  pros- 
tituées de  maisons  fermées.  Par  conséquent,  50,000  gen- 
tlemen, patrons,  courtiers  et  commis  donnent  lieu  à  plus 
de  38,000  passes  de  débauche,  bien  certaines,  par  jour. 
Il  y  a  même  des  jours  où  le  personnel  est  insuflisant. 
Cette  complication  amène  un  jeu  fort  curieux,  auijuel 
il  m'a  été  donné  d'assister,  du  moins  en  spectateur  des 
préliminaiies. 

Nous  avioHs  lié  connaissance,  (îeo  et  moi,  avec  un 
agent-commissionnaire  en  futaines,  dont  le  compagnon 
de  plaisir  était  un  jeune  fabricant  de  coutil,  qui  venait 
de  succéder  récemment  à  son  père.  Nous  allâmes  tous 
quatre  ensemble  au  disordcrly-house  qui  avait  la  pré- 
férence de  ces  messieurs. 

Quand  nous  ari'ivAmes.  toutes  ces  dames  étaient 
occupées.  Or,  notre  fabricant  de  coutil  était  pressé,  et  il 
n'aimait  pas  attendre.  La  maîtiesse  de  rétablissement, 
le  voyant  sinipalienler,  nous  dit  alors  : 

—  Je  puis  vous  faire  venir  des  subslitutes. 

Ce  teiiiie  signilie  des  remplayaules,  des  suppléantes; 
en  l'rauce,  on  «lirait  une  exira,  des  extras. 
Elle  ajouta  : 

—  Mais  je  dois  vous  dire  qu'elles  ne  sont  pas  aussi 
capables  (|ue  mes  filles. 

—  Cela  ni'e^l  ('Liai,  répomlil  notre  jeune  fabricant: 
nous  ferons  une  partie  de  masking-love. 
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—  \'a  pour  le  masking-love!  s'écria  le  cominissioD- 
naire  en  futaines;  cela  nous  amusera,  d'ailleurs. 

Geo  me  glissa  à  l'oreille  : 

—  Tu  vas  rire. 

-  Qu'esl-ce  donc*?  demandai-je. 

—  C'esL  l'amour  masqué. 

Le  compagnon  du  fabricant  m'expliqua  mieux  la 
chose. 

—  Voici,  me  dit-il.  Les  substitutes  sont  des  ouvrières 
(le  nos  manufactures,  qui,  pour  gagner  quelque  argent 
en  sus  de  leui'  salaire,  viennent  le  soir  se  mettre  à  la 
disposition  des  maîtresses  de  maisons  fermées;  on  les 
garde  en  réserve  pour  les  cas  tels  que  le  nôtre.  Seule- 
ment, lin  client  de  la  maison  pourrait  tomber  sur  une 
jeune  lille  qui  le  connaisse,  peut-être  une  des  ouvrières 
de  sa  fabrique;  d'autre  part,  la  substitiite  fait  ces  pas- 
se? en  cachette  de  ses  parents... 

—  Alors?... 

—  Vous  allez  voir. 

Une  sous-maîtresse  nous  aiipuiiii  qii.iUc  masuufs  lmi 
caoutchouc,  ressemblant  en  quelque  sorte  à  des  caguules 
qu'on  aurait  peinturlurées;  ou,  mieux  encore,  cela 
jouait  l'office  de  casque,  en  tissu  au  lieu  de  métal, 
s'appliquant  ii  merveille  sur  la  peau,  emprisonnant  la 
tète  sans  produire  aucune  gène,  le  devant  étant  percé 
de  quatre  truus,  pour  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche. 
Avec  cet  .iiqKueil,  on  est  absolument  méconnaissable. 

Le  fabricant  de  coutil  s'empara  vivement  du  premier 
cju'on  lui  oIVrit,  et  le  mit  aussilùl.  Puis,  avec  la  même 
l)récipitation,  il  ôla  les  bagues  qu'il  avait  aiix  duigts  et 
se  deshabilla,  tandis  i|u"on  lui  remetlait  un  vaste  pei- 
gnoir à  raies  blanches  et  rouges,  dont  il  s'env.duppa. 
Sun  masque  étant  d'un  beau  vt'it.  il  avait  l'air  il'un 
énorme  lé/aid,  de  taille  luimaine,  chaussé  de  botlinos 
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iriiDniiiii'.  i|iii  soitiiail  d'iiiu'  tîilnne  de  luiin  tif  mer 
jtoiir  l'aire  un  luiii"  sur-  la  plane. 

l/ugent-coniinissioniiaire  l'imita;  nous  suivîmes  leur 
exemple,  ei  nous  voilà  déguisés  tous  les  quatre,  nous 
drapant  dans  nos  peignoirs  ideidiques,  mais  ayant 
chacun  une  hUe  de  dilVérente  eouli^ui". 

Pendant  ce  temps,  les  subslitules  en  réserve  s'étaient 
préparées.  Elles  ont  chacune  un  cabinet  séparé  pour  se 
dcshahiller,  à  moins  qu'il  ne  leur  soit  indill'érent  de  se 
connaître  entre  elles;  en  tout  cas.  on  ne  les  réunit  pour 
la  pi'ésentation  aux  clients,  qu'une  fois  qu'elles  se  sont 
casquées  du  masque  en  caoutchouc  peint.  Elles  aussi 
sont  méconnaissables;  mais,  pour  elles,  le  peignoir 
étant  de  trop,  elles  n'ont  en  fait  de  vêtement  que  des 
pantoufles.  De  part  et  d'autre,  pour  les  clients  comme 
pour  les  substilutes,  les  costumes  de  villes  sont  cachés, 
sous  la  garde  des  sous-makresses  de  l'établissement. 

A  vrai  dire,  il  faut  être  lils  d'Albion  pui-sang  pour 
éprouver  des  velléités  amoureuses,  à  la  vue  de  ces 
créatures  ridicules,  dont  la  chevelure,  entassée  sous  le 
caoutchouc  colorié,  contribue  à  donner  à  leur  tète  de 
carnaval  une  forme  aussi  monstrueuse  que  grotesque; 
auraient-elles  le  corps  d'une  beauté  académique, 
l'affreuse  dilTormité  qui  se  trouve  plantée  sur  leurs 
l'paules  et  leur  sert  de  visage  enlève  ton!  ehai-me  à  ces 
filles  su|)plémenlaii'es. 

Ce  soir-là,  la  maison  n"a\ail  i|ue  trois  substilutes  à 
olfrir  à  noire  |ietit  groupe.  A  liuif  seigneur,  tout  hon- 
iMMir;  ce  fui  le  fabi'ieant  de  coutil  qui  lit  le  premier  son 
choix,  silencieux  et  grave,  ne  desserranl  pas  les  dents; 
cai\  en  partie  de  masking-love,  il  est  de  règle  obliga- 
toire de  ne  point  parler,  attendu  (pi'on  poui-rait  être 
reconnu  au  son  de  la  voix;  ce  «pii  n'enqiéche  pas,  d'ail- 
leurs, les  froids  libeitins  de  Manchesterde  trouver  cette 
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comôdie  excessivement  gaie.  S'il  était  possible  de  faire 
ramoiir  avec  une  momie  d'Eg3'pte,  un  bon  anirlais  n'y 
manquerait  pas.  et  ce  sérail,  à  sa  manière,  ffiielf|ne 
chose  de  tout  à-fait,  folâtre. 

Notie  fabricant  passa,  repassa  devant  et  derrière  les 
trois  donzdles,  alignées,  immobiles,  et,  .«on  inspection 
finie,  revint  se  placer  en  lace,  à  quelques  pas  de  dis- 
tance, pour  désigner  du  doigt,  d'un  geste  automatique, 
celle  qui  fixait  son  désir;  c'était  une  tète  à  fond  violet 
d'évêque,  zélu'é  de  jaune-orange. 

Restaient  une  tète  gris-bleu  uni  et  une  tète  vermillon 
semé  de  grosses  taches  noires. 

Le  commissionnaire  en  fulaines  nous  pria,  par  geste, 
mon  cousin  et  moi*  de  choisir  à  notre  tour.  Geo,  qui 
n'avait  aucun  motif  de  rester  muet,  dit  aimablement 
qu'il  n'était  venu  qu'afin  d'accompagner  ses  amis:  et 
moi,  je  parlai  aussi,  pour  répéter  la  même  antienne. 
Notre  compagnon  nous  serra  les  mains,  avec  effusion, 
pour  nous  remercier  de  notre  politesse,  et  s'élança  hors 
du  salon,  entraînant  avec  lui  la  lille  à  la  tète  gri.s-bleu. 

Notre  contravention  à  la  lui  du  luulisme  avait  trahi 
noire  qualité  de  gentlemen  é'irangers  à  la  ville;  ce  qui 
décida  la  substitnte  dédaignée  par  les  deux  habitants  à 
nous  adresser  la  parole,  après  quelques  secondes 
d'hésitation  toutefois.  Le  fait  de  demeurer  sans  emploi 
navrait  cette  lille,  surtout  se  trouvant  en  pi-ésence  de 
deux  hommes...  Nous  étions  donc  de  glace  alors?... 
Et  elle  nous  priait,  passant  de  l'un  à  l'autre. 

Elle  était  déjà  venue  trois  soirs  de  suite  an  disorderly- 
house  inutilemeni;  ni  avant-hier,  ni  hier,  il  nv  avait 
eu  occasion  de  la  faire  descendre  aux  salons. 

—  Cela  te  dit-il:'  me  demanda  Cwo. 

—  Le  Miaskiiig-lovc'.'.,.  Pas  du  I.miI...  .le  InuiM'  ra 
stupide. 
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—  Tt'l  osl  aussi  mon  avis. 
Nous  oUVimPS  du  gin  à  la  iill''. 

—  Non,  r('poi)dil-plle. 

—  Du  clianipagne:' 

—  Non  plus. 

(iT'lait  son  çupiilrmont  (l(>  p;ilaire  (pi'cllo  voulail 
gagnnr. 

.le  pris  mon  courage  à  deux  mains,  fl  je  montai  avec 
la  tète  vermillon  taclielé  de  noir. 

Après  tout,  pensai-je,  nul  besoin  de  suivre  jusqu'au 
bout  l'exemple  des  deux  clients  de  .Manchester,  Une 
lois  dans  la  chambre,  je  ferai  mon  cadeau  à  cette  lillc 
pour  une  causerie  pure  et  simple;  elle  y  trouvera  aussi 
bien  son  compte,  et  peut-être  apprendrai-je  par  olli' 
(|Uol(|ue  nouvelle  particularilr  inb'Tessante, 

Je  n'avais  pas  trop  m<\\  calculé.  La  suh>;litute  fut 
sensible  à  ce  don,  qui  lui  parut  un  noble  désintéresse- 
ment de  ma  part,  .le  lui  prouvai  (jue  j'étais  étranger 
non  seulement  à  la  ville,  mais  même  à  la  pudibonde 
Angleterre,  et  nous  ùtùmes  nos  casques  de  caoutchouc. 

Certaine  de  ma  discrétion,  et  alléchée  par  la  pro- 
messe d'une  livre  sterling  pour  le  lendemain,  sans  que 
j'exigeasse  l'holocauste  de  ses  maigres  charmes,  —  la 
malheureuse  avait  les  os  qui  lui  perçaient  la  peau,  — 
elle  s'enga^^ea  à  me  montrer  les  curiosités  de  la  basse 
classe  des  prostituées  de  MancIiHster, 

Km  ce  ([ui  conci^rne  la  première  classe,  je  Unirai  par 
une  sinqiU"  comparaisim  basée  snr  la  statisliqu*'. 

JjHS  disorderly  bouses  sont  exactement,  ai-je  dit. 
('omini'  les  mais(jns  de  toh-ranci'  de  i'aris.  mais  avec, 
toute  liberté  laissée  aux.  tenanciers  et  tenancières,  et 
aussi  avec  l'exti'a  des  substitutes,  en  plus,  .Manchester 
compte  un  p(Mi  plus  de  ."•00,000  habilanls  et  possède 
environ  'lOO  disorderly  bouses;  l'aris.  don!  la  popula- 
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tioa  atteint  près  de  2,500,000  .Inips,  a  on  tout  un»' 
soixantaine  de  maisonsde  tolérance  actuellement.  Pouc 
l'une  des  deux  villes  comme  pour  l'autre,  nous  ne  par- 
lons ici  que  des  lupanars  fermés.  Manchester  a  dom; 
6  fois  (et  2/3)  plus  de  maisons  à  prostituées  séquestrée, 
que  la  capitale  de  la  France,  et,  comme  sa  population 
est  le  cinquième  de  celle  de  Paris,  Manchester  possède, 
proportionnellement,  tienle-trois  fois  (et  i/3)  /tins  que 
J*aris  de  ces  lupanars  d'esclaves  blanches;  attendu  que 
100:  n0  =  0,r,6,  etG,66  X  .".  =  33,30.  Ou  encore,  il  fau- 
drait à  l'aris  dix-neuf  cent  (fuatre-rinqt-di.r-hnit  maisons 
lie  tolérance  (au  lieu  de  soixante)  pour  descendre  au 
niveau  d'immoralité  de  Manchester, 

Et  ce  sont  les  Anglais,  qui,  dans  leur  pruderie, 
n'osent  pas  prononcer  le  iïiot  «  pantalon  »,  et  qui  nom- 
ment ((  inexpressible  »  cette  partie  du  vêtement!... 
Inexpressible,  c'est-à-dire  un  objet  tellement  honteux 
qu'une  bouche  honnête  ne  saurait  l'exprimer.  Ah!  l'on 
a  bien  raison  de  dire  que  les  gens  prudes  sont  les  pires 
hypoci'ites! 

La  classe  inférieure  des  prostituées  de  Manchester 
méritait  d'être  vue  de  près,  et  je  m'applaudis  d'avoir 
utilisé  le  bon  vouloir  de  ma  substitute. 

Ce  n'était  pas  la  nécessité  pressante,  la  rigoureuse 
pauvreté,  qui  la  poussait  presque  chaque  soir  au  disor 
derly-house.  Cette  maigriotc  personne  est  une  ouvrière 
qui  se  fait  d'assez  bonnes  journées;  elle  travaille  dans 
une  fabrique  de  manteaux,  où  h-s  saliiires.  sans  être 
élevés,  sont  relativement  sullisanls  poui*  une  femme 
ayant  peu  de  besoins.  Klle  prend  ses  rep  is  et  loge  chez 
une  vieille  parente,  qui  est  elle-même  ilenteliière  à  la 
mécanique,  convenablement  pavt'-e  par  sou  patron, 
manufacturier  en  imilation  de  valem-iennes.  Manches- 
ter, en  elVet,  ne  se  contente  pas  de  falMiqu(M' des  produits 
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anglais;  on  y  excelle  anssi  rlanç  lai'l  de  la  contrefaçon, 
!iningani|>.s,  sei\i;es  du  r>erry,  l.'i|ii.s  de  Sniyrnt>,  etc. 

Ma  suloliliile  se  lireiail  donc  li'ès  l)ien  (raiïaire,  si 
clli'  ne  nnunisîiail  pas  un  projcl  ainhilienx,  (ju'eile  n^' 
]M'ul  évideninienl  réaliser  an  moyen  d'uniques  écono- 
mies sur  st>n  salaire  :  elle  rùve  do  créer  ou  d'acquérir, 
dans  son  quarlier.  un  petit  connuerce  de  comestibles. 
11  convient  d'ajouter  (]ue  ce  mémo  (pnirtier  professe  à 
son  égard  l'estime  dont  elle  Jouit  à  sa  labriquede  man- 
teaux, et  partout  il  ny  a  qu'une  voix  pour  proclamer 
sa  vertu. 

Sa  maigi'eur  de  squelette  anil)ulant  est  naturelle  ; 
jnais  chacun  s'imagine  qu'elle  vit  dans  les  privations 
les  plus  dures,  en  vue  d'amasser  le  capital  nécessaire  à 
son  plan. 

En  se  mariant  avec  quelque  bon  et  habile  ouvrier, 
dira-t-on,  elle  pounait  liàterMa  réalisation  de  sonrôve. 
sans  se  prostituer  en  secret.  Peut-être;  mais  la  mAtiiie 
a  hori-eur  du  mariage,  dans  l'incertitude  de  mettre  la 
main  sur  un  époux  qui  lui  laisserait  porter  la  culotte. 
Va\  outre,  elle  ne  croit  pas  son  cœur  capable  d'aimer 
jamais  (juelqu'un.  et,  (juant  à  ce  qui  est  de  l'agn-nient 
charnel,  elle  le  dédaigne  et  méprise  absolument  pour 
son  compte;  ah!  non,  ce  n'est  pas  pour  son  plaisir 
(pi'elle  va  faire  les  extras  dans  les  maisons  fermées! 
Elle  se  promet  bien,  une  fois  arrivée  à  son  but,  d'èlrc 
réellement  digne  de  sa  réputation  de  très  respectable 
demoiselle.  J  ajoute  (et  ceci,  elle  ne  l'a  pas  dit)  qu'aNus 
elle  rougira  certainement,  d'une  pudeui-  ed'arouclu'e 
d'archange,  rien  (pi'en  enlend.mt  |»rononcer  le  nom 
inqiiir  di'  Taris,  la  moderne  IJabylone.  selon  l'expres- 
sion favorite  des  niistresse!  des  miss,  toutes  si  chastes, 
<'(Munu;  )Mi  sait  ! 

En  atlenilanl,  l'Ile  pi;ilique  aiii\rini:nl    le  niasiving- 
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love,  autant  que  faire  se  peut.  La  vieille  parente  esl- 
elle  dans  le  secret?  ou  bien  ma  subslitute  lui  conte- 
t-elle  qu'elle  va  confectionner  des  manteaux  supplé- 
mentaiics  jusqu'à  minuit  passé  ?  Je  n'ai  reçu  aucune 
conlidence  sur  ce  point. 

Toujoui's  est-il  qu'elle  s'arraniiea  pour  avoir  congé 
dès  quatre  heures  du  soir  à  sa  fabrique,  le  jour  où  nous 
nous  promenâmes  ensemble  à  travers  Manchester,  et 
(ju'elle  trouva  aussi  un  prétexte  plausible  pour  ne  pas 
dîner  avec  sa  duèi^ne. 

(îeo  m'accompagnait  ;i  notre  rfiid^z-vous,  prêt  à  se 
retirer,  si  elle  l'exigeait. 

—  .Mais  non,  dit-elle;  pour  le  cas  ou,  |»ar  impossible, 
quelque  personne  ^mauvaise  langue  me  rencontrerait, 
il  est  plus  convenable  que  je  sois  avec  deux  gentlemen. 

Néanmoins,  il  fut  entendu  que  nous  n'irions  pas  dans 
son  quartier. 

A  la  v(jir,  dans  sa  toilette  sévère,  on  l'aurait  prise 
pour  la  plus  vii'ginale  et  la  plus  naïve  jeune  fille  d-u 
lioyaumc-lJni  ;  el,  en  lélb'cbissant  à  certaines  paroles 
qui  lui  échappèrent,  je  jurerais  bien  qu'elle  fait  partie 
(le  qnehpie  pieuse  confi'érie,  dans  le  genre  de  l'Armée 
du  Salut. 

J'admirerai  toujours,  en  mon  souvenir,  la  dextérité 
avec  laquelle  ce  Janus  féiuit)in  nous  introduisit  dans 
des  milieux  que  j'étais  loin  de  soupçonner.  I^a  substi- 
tu  te  s'était  ti'ansfurmée.  Avec  elle,  nous  arrivions  à 
l'improviste  en  j)leine  ordure  morale;  on  la  saluait  avec 
respect;  c'était  à  qui  s  excuserait;  on  baisait  ses  mains, 
en  lui  demandant  jtardon. 

Klle  S')uriait,  avec  une  douceur  inellable,  disant  : 

—  [1  est  bon,  .b'sus!  il  a  expié  vos  péchés  sur  la 
sainte  croix;  il  sait  (piellc  ignominie  et  quelle  misère 
pèseiil   sur  \(iiis;  mes  dimces  steurs,  mes   bons  Irèifs. 
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vous  serez  ;i  la  droite  de  notre  père  céleste,  si  vuiis 
vous  repentez  demain  de  vos  péclu's  d'aujourd'liui; 
croyez-moi,  .lésus  est  bon  ! 

l'nis,  se  tournant  vers  Geo  et  moi,  elle  ajoutait  : 

—  Amis  de  mon  Ame,  je  vous  en  prie,  donnez-moi 
((uelques  shillings  seulement,  alin  que  je  prouve  à  ces 
désliérilés  que  .lésus  leur  vient  en  aide. 

Xons  lui  remeltions  les  shillings,  ol  Jésus  répétait 
souvent,  par  la  houche  de  la  rouée  coquine,  son  appel 
h  nos  porte-monnaie,  heureusement  bien  garnis:  mais 
nous  remarquions  aussi,  riant  entre  nous,  qu'en  pre- 
nant deux  ou  trois  pièces  blanches,  elle  n'en  remettait 
cpi'uue  aux  secourus. 

A  la  lin.  je  ue  pus  m'euipècher  de  dire  à  (îeo,  h  voix 
basse  : 

—  Si  elle  a  beaucoup  de,  clients  comme  nous,  celte 
séraphique  puluin  aura  rerUaineinent  son  magasin  de 
comestibles. 

A  quoi  il  me  répondit  : 

—  .l'aime  mieux  notre  miss  piclcpocket  de  Londres; 
elle  était  franchement  voleuse  et  ne  nous  a  pas  volés. 

En  résumé,  on  croyait  à  une  tf>uinée  de  bienfaisance, 
et  l'on  nous  prenait  pour  des  trésoriers  d'une  leuvre 
cliaritable,  faisant  escorte  à  une  diaconesse. 

ISotre  dépense,  y  compris  les  larcins  de  la  nvi-iiti- 
(lissime  substilute,  ne  fut  pas.  |iourlanl,  à  regretter. 

Les  ri.SOO  à  6,000  prostituées  des  disorderly-houses 
ne  sont  qu'un  petit  noyau  à  Manchester  auprès  de  la 
masse  colossale  des  filles  qui  se  ju'osti  tuent  aux  ouvriers; 
je  ne  ci'ois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  villes  où  la 
démoralisation  soit  aussi  juofunde  en  bas  comme  en 
haut  de  ri-chelle  sociale.  I^a  vertu  y  est  rare  parmi  le 
prolétariat,  dans  les  mêmes  proportions  (pie  chez  les 
palnm<e|  Ic^  i'in|ilov  i'^  df  riiiionci-ce;  c.'iistdire  ;i  (jucl 
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point  la  pûuriiliire  morale  a  envalii  celle  cité  manufac- 
turière, si  productive. 

Un  des  si,i,'nes  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
lamentab'es  de  celle  déi)aiiclie  presque  générale,  c'est 
que  non  seulement  les  hommes  et  encore  les  femmes, 
mais  même  les  enfants,  sont  adonnés  à  l'ivrognerie. 
Exploiteurs  et  exploités,  chacun  selon  ses  ressources, 
tout  ce  peuple  se  complaît  dans  les  turpitudes  vénérien- 
nes et  les  boissons  alcooliques. 

Nulle  part,  on  ne  voit  dans  la  classe  ouvrière  pareil 
débordement  de  prostitution. 

Mais  ici  les  prostituées  de  condition  inférieure  sont 
libres,  ne  dépendent  pas  de  tenanciers,  sont  affranchies 
de  la  domination  des  proxénètes,  et  n'entretiennent  pas 
des  marions.  Elles  opèrent  isolément  ou  se  réunissent 
d'elles  mêmes  par  petits  groupes.  Les  seuls  individus 
qui  bénéficient  de  leur  honteux  métier  sont  ceux  chez 
qui  elles  vont  loger  et  manger;  mais  ce  gain  est  indi- 
rect, en  ce  sens  que  gargotiers  et  loueuses  profitent 
seulement  de  leurs  bonnes  aubaines  pour  leur  soutirer 
quelques  deniers,  soit  en  leur  laisanl  payer  leur  nour- 
riture un  peu  plus  cher  qu'il  l'ordinaire,  soit  en  leur  ven- 
dantdes  objets  de  toilette.  Du  reste,  elles  sont  d'un  esprit 
indépendant,  pous«é  à  l'extrême,  et  changent,  par  pur 
c.iprice,  d'hùtel  garni  pt  de  restaurant. 

Ce  sont  des  ouvrières  qui  ont  déserlé  la  manufacture, 
la  fabri(pie,  qui  préfèrent  ne  pas  travailler  plutùt  que 
de  gagner  à  grand'peine  un  salaire  insuffisant.  i*ar 
milliers,  elles  s'abandonnent  ;in  litsai'd.  nullement  mal 
vues  de  leurs  camarades  d'aldicr  (pii  n'ont  pas  suivi 
leur  exemple,  mais  à  l'exception  pourtant  des  femmes 
mariées,  dont  elles  troublent  trop  souvent  le  ménage. 

D'après  les  évaluations  des  diverses  personnes  qui 
ont  étudié  la  question  sur  place,  les  ouvrières  prosti- 
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tuées  de  Manchesler  l'e  m  portent  en  proportion  sur 
Lomiros,  où,  nous  Pavons  vu  par  rappr(''ciati<»n  coni 
pélenlc  du  doclcur  llyan,  sur  dois  jeunes  filles  des 
ranij^s  inférieurs  de  la  sociélé,  il  y  en  a  une  qui  devient 
jM-ostiluée  avant  Vi\iie  de  vini^l  ans.  Ici,  ces  filles  du 
peujde,  qui  ne  <]uittent  pas  leur  ville  natale  et  qui  si» 
prostituent  au  pi'uple,  refU'ésenlcnt  uu  peu  plus  du 
cinquiènu'  de  la  population  féminine  et  pas  tout-à-fait 
le  (|uarl;  leur  nombre,  (jui  subit  quelques  variations 
suivant  les  époques  de  l'année  où  le  ti-avail  diminue  un 
peu,  Hotte  d'une  façon  ré^;ulière  entre  55  et  GO. 000.  On 
ne  fait  pas  de  difliculté  pour  reprendre  dans  les  usines 
celles  qui  ont  quitté  et  se  sont  débauchées  complète- 
ment, même  pendant  plusieurs  mois;  mais  très  peu  y 
retournent. 

En  d'autres  termes,  quoique  cinq  lois  moins  populeux 
que  Paris,  .Manchester  contient  dans  ses  murs,  comme 
contingent  de  prostituées  d'ordie  inférieur,  une  vé-ri. 
table  pojjulalion,  qui  équivaut  r/  lu  tolulilc  des linhilnnls 
de  Tours  ou  deiîrenoble,  en  France  :  de  Mel/..  en  Alsace- 
Lorraine  ;  de  Wurtzbourg,  en  Allemagne  ;  de  lierne  et 
lù'ibourg  réunis,  en  Suisse;  de  .Xérès,  en  l'spagn*';  de 
Vérone,  en  Italie;  de  Groningue,  en  Hollande;  de 
(lourtrai  et  Namur  réunis,  en  Belgique;  de  Galatz,  en 
Knnmanie;  de  Debreczin,  en  .\utriche;  de  Hielosltik,  en 
Russie;  de  Mossoul,  en  Tur(]uie;  de.  .Alécbed,  en  Perse; 
de  .Mattra,  aux  Indes;  de  Port-au-Prince,  en  Haïti;  de 
(Juébi.'c,  au  Canada  ;  de  'l'roy  ou  Ijien  de  Dayton,  aux 
Ktats-lJnis;  de  lîel 'm,  auliri'sil;  de  Gordoi);!  dans  la 
République  Argentine;  de  Niou-Tchouang,  en  Chine,  et 
de  Nagasaki,  au  .lapon. 

Le  roi  de  (iiéce,  en  temps  de  gui-rre,  n'-unissan!  son 
.irmi'-c  permanente  avec  laré'serve,  ne  mettrait  sur  pied 
gnért'  pins  dbummes  que  Manchester  ne   cimtienl   un 
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effectif  de»ces  prostituées   libres  dont  nous   parlons. 

On  se  rend  compte,  par  nos  comparaisons,  de  ce  que 
doivent  <Mre  les  quartiers  populaires  de  cette  ville  : 
une  ruche  d'immoralité. 

Cependant,  pour  être  juste,  il  convient  d'ajouter  que 
ces  filles,  loin  d'avoir  la  turbulence  des  catinsde  Liver- 
pool,  se  tiennent,  au  contraire,  fort  tranquilles  en 
général,  du  moins  dans  la  rue.  La  tristesse,  qui  pèse 
sur  les  faubourgs  comme  un  manteau  de  plomb,  semble 
les  accabler,  elles  aussi.  C'est  une  prostitution  morne» 
;i  deiui  abrutie,  presque  lasse  de  l'existence,  n'ayant  ni 
la  cupidité  des  autres  femmps  vénalfs,  ni  leur  manie  du 
gaspillage. 

Cela  vit  n'importe-commenl,  dans  une  contradiction 
stupéfiante  :  si  elles  ne  travaillent  plus,  disent-elles, 
c'est  parce  qu'un  métier  honnête  rapporte  trop  peu:  or- 
en  somme,  elles  ne  sont  guère  plus  heureuses  à  ne  rien 
faire.  Elles  ne  cherchent  même  pas  à  s'attacher  un 
amant  ;  elles  vont  avec  quiconque,  indistinctement, 
sans  pour  cela  être  des  créatures  passives,  comme  on 
pourrait  le  croire;  leur  besoin  d'indépendance,  qui  ost 
leur  seul  ressort,  prouve  le  contraire.  Mais  cette  liberté 
polyandre  et  cette  oisiveté  terre-.î-terre  sont  dans  leui's 
goûts;  peu  leur  importe  que  la  plupart  de  leurs  galants 
ne  répondent  à  leurs  provocations  amoureuses  que 
pour  ne  pas  les  laisser  crever  de  faim  et  ne  le^  paient 
ou  les  invitent  à  partager  leur  re[»as  ([ue  par  une  sorte 
de  pitié. 

Cette  basse  prostitution,  (pii  ne  se  cantonne  pas  à 
part,  mais  qui  se  lient  conslamment  mêlée  au  peuple, 
est,  on  le  comprend,  un  levain  de  démoralisation,  un 
levain  qui  toujours  fermente.  Au  lieu  d'être,  comme 
partout  ailleurs,  à  l'i^cart  des  autres  classes  sociales, 
elle  a  pris  place  à  Manche>liM-  [)armi  le  prolétaiial,  elle 
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y  couduie  los  ouvrières  honnêtes  :  aucune  rupture  m-  si- 
produit  entre  la  jeune  lllle  qui  se  prostitue  et  ses  sœurs 
mariées  ou  non  (]ui  se  coniluisent  l)i<Mi  ;  si  dévergondée 
que  puisse  être  une  femme,  aucun  parent  ni  aucune 
pareille  ne  cessent  de  la  fréquiMiter,  et,  quand  il  lui 
sied  de  venir  chez  h's  uns  et  les  autres  meiubres  de  sa 
famille,  ou  la  recuit,  on  lui  f.iit  hon  accueil  ;  personne 
ne  lui  tient  rigueur  de  sa  débauche,  dans  n'importe  quel 
ménage,  à  la  seule  coudilion  qu'elle  se  présente  en 
simple  visiteuse,  et  non  pour  tîVcher  d'entraîner  clie/ 
elle  un  époux.  Dans  ce  dernier  cas,  la  querelle  éclate, 
violente,  entre  la  prostituée  et  sa  parente,  celle-ci 
défendant  son  bien;  mais,  si  la  fille  de  joie  ne  s'attaque 
qu'à  un  parent  veuf  ou  célibataire,  nul  dans  la  famille 
ne  s'en  scandalise,  on  en  l'it  à  l'unisson,  et  chacun 
trouve  que  tout  est  ainsi  pour  le  mieux. 

De  telles  mœurs  occasionnent  des  scènes  d'impudi- 
cité  partout.  Le  vice  de  ces  femmes  n'a  pas  le  verbe 
haut,  il  ne  tient  pas  le  hautdu  pavé  comme  î\  Liverpool. 
il  n'a  pas  des  allures  de  domination;  mais  il  se  glisse 
avec  une  hardiesse  placide,  il  s'insinue  avec  une  cau- 
teleuse indolence.  Il  ne  fait  pas  plus  de  bruit  ii  la  taverne 
tju'au  tetnple,  à  la  chapelle;  car  celte  classe  inférieure 
de  prostituées  fréquente  aussi  les  églises,  y  raccroche 
pendant  les  prêches,  non  pas  seulement  du  regard, 
mais  par  attouchements  infirmes,  sans  nulle  vergogne. 

Nous  eu  avons  fini  avec  rAn;;leterre  propremeni 
dite,  ;ivec  laipiellc  l'Hcosse  ne  saur;iit  éli-e  confondue, 
quoique  les  deux  royaumes  n'eu  forment  (pi'uu,  et  l)ien 
qu'il  y  ait  une  étroite  communauté  de  vues  j)oliliques 
et  d'iriti'réls  généraux  entre  .\ni;lais  et  écossais;  au 
contraire,  l'Irlande  est  nettement  .séjiaratiste. 

Il  niius  a  siilli  de  montrer  trois  villes  d'.\iigleterre  : 
biii-s  prostitution^  ne  varient  cpie  pai-  des  nuances,  et 
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ce  triple  tableau  peut  servir  à  syntl^iétiser  rimnidrulit'' 
des  autres  grandes  villes  anglaises. 

En  Ecosse,  particulièrement  à  Edimbourg,  nous 
allons  voir  la  débauche  otïrir  un  aspect  tout-à-fait  diffé- 
rent et  singulièremf^nt  nouveau.  Et  j'ajoute  que,  par 
sa  manière  d'être,  le  vice  écossais  est  absolument 
unique  au  monde;  car  je  n'ai  plus  rencontré  nullo  [),irt 
ce  genre  extraordinaire  <le  prostitution. 


1\' 

Edimboui'g 

Dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  mon  cousin  (îeo  Mac- 
Laren  nie  lai^sa■mes  coudées  franches  et  s'effaça  com- 
plètement, cela  va  sans  dire;  mais  il  eut  soin,  sitôt  ar- 
rivé, de  me  mettre  en  relations  avec  cinq  honorables  habi- 
tants, qui,  parmi  ses  couipatriotfs,  gémissent  des  maux 
incalculables  causés  par  la  liberté  si  grande  octroyée 
au  vice.  Trois  d'entre  eux  sont  à  l.i  tète  de  ces  belles 
M'uvres  de  sauvetage  moral,  t|ui  s'efforcent  d'arracher  à 
l.i  prostitution  ses  victimes,  cliaque  fois  que  le  moindre 

-poir  de  salut  se  pi"(>senle  :  Ii's  deux  autres  sont  un 
magistrat  d'une  grande  expérience  el  un  vieux  mé'de- 
cin  de  la  ville  Par  modeslie.  ils  m'ont  prié  de  ne  pas 
b'S  nommer. 

Les  renseignements  qu'ils  me  foui'nirent  /'talent  assez, 
iwécis  et  complets  pour  (pie  ji;  [xissi;  me  dispenser  d'une 

iiquète  personnelle;  mais,  sans  mettre  en  doute  leurs 
informations,  j'ai  tenu  à  voir  moi-même,  puiS']ue  tel 
est  le  but  de  mes  voyages. 

Edimbourg  ne  l'esseuible  en  rien  aux  trois  villes  que 
javais  d'abord  vi'^itées,  et  la  prostitution  y  est  aussi  trè^ 
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di(Téreiit(.'.  lille  n'a  aucun  l'apport  avec  celle  de  la 
mi'lropolc  (lu  Huyaunn'  l'ni,  ni  avec  celles  des  grands 
ports  (le  nier  et  ûos  cités  nianura(.turieres.  C'est  une 
prostitution  aux  allures  réscrv(''es,  on  pourrait  dire 
décente,  ne  sallicliant  pas,  telle  qu'elle  convient  aux 
puiilains  :  en  i|;(''n(''ral,  une  prostitution  coilct-nionlé. 

.Mais  ceci  ne  sij^nilie  pas  (Qu'elle  vaut  miiMix  (]ue  les 
autres. 

L'Alli("'nes  du  Aord,  It'l  est  If  nom  (|iii'  I  on  s'accorde 
à  donner  ;i  lùlindj(uirg,  nom  parfailenïent  mérité,  .le 
suis  ici  dans  la  cité  intellectuelle  au  ]»remier  titre. 

Au  point  de  vue  de  la  situation  et  de  l'aspect  général, 
quelle  merveille  d'étrangeti'! 

Deux  villes,  bien  distindes,  mais  réunies,  ville  vieille 
et  ville  neuve,  forment  Edimliourg,  qui  occupe  trois 
collines  reliées  par  des  clijiussées  et  des  ponts  gigan 
tesques.  Les  maisons  de  la  vieille  ville,  qui  sont  presque 
toutes  d'une  extraoïdinaire  hauteui-,  couvrent  le  pla- 
teau de  la  colline  centrale  et  s'élagent  sur  ses  deux 
versants.  ;\u  sud,  le  pont  (îeorge  ((ieorge  Iji'idge)  et  le 
]iont  du  Sud  (South-bridge).  celui-ci  composé  de  vingt 
deux  arciies,  établissent  la  coniniunicalion  directe,  à 
traveis  l'espace,  avec  la  colline  du  sud.  tandis  que  la 
cbauss(''e  de  terre  (  Kartlien  niound  ),  le  pont  de  ^\'averley 
et  le  pont  du  .Nord,  c.  dernier  inesurant  'MO  mètres  de 
longueur,  iclienl  Tantiipie  citi'  il  la  ville  neuve,  qui 
s'i'teiid  et  s'endx'Ilit  en  It.iute  hbeiti'  sur  les  versants  de 
la  (-(jlline  du  nord. 

.Au  nord,  en  ellet,  le  terrain  sabaisse  insensiblement 
vers  le  golfe  du  Fortb  jusqu'à  Leilb,  qui  est  le  port 
d'iidimbourg  ot  peut  être  considéré  comme  son  faubourg 
maritime;  car  les  trois  kilomètres  (]ui  séparent  I^eilh 
de  la  cité  forment  une  suite  ininterrompue  de  villas. 
.\u  contraire,  h  l'est  et  au-dessus  des  dernières  liabita- 
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lions  urbaines,  se  dressent  la  colline  de  Gallon,  avec 
sa  belle  promenade,  d'où  l'on  découvre  un  panorama 
superbe,  elles  rochers  de  Salisbury,  si  pillor-esques,  et 
le  trùne  d'Arthur,  autre  mei-veille  de  la  nature.  Au  sud, 
la  vue  est  bornée  par  diverses  collines  encore,  se 
découpant  agréablement  sur  l'horizon. 

Ici,  un  rocher  escarpé,  dont  le  sommet  oiïre  une 
superficie  d'environ  trois  hoctaies,  porte  sur  ce  plateau 
l'antique  Château  royal,  à  une  hauteur  de  HO  mètres. 

Et  dans  toutes  les  directions  s'étendent,  aboutissant 
à  l'Edimbourg,  de  belles  et  larges  avenues,  bordées  de 
chaque  côté  de  jolies  maisons;  car,  tandis  que  dans  les 
autres  grandes  villes  d'Europe  la  population  ouvrière 
est  toujours  écartée  du  ceatre,  dispersée  dans  des  fau 
bourgs  plus  ou  ipoins  vastes,  mal  bâtis  et  malpropres, 
ici  les  prolétaires,  les  travailleurs,  les  indigents  habi- 
tent, au  cœur  même  de  la  cité,  ces  antiques  et  féodales 
maisons  de  dix.  à  douze  étages  qui  donnent  un  caiactèrc 
si  original  à  la  vieille  ville. 

D'où  vient  cette  bizai'rc  .inomalie?  De  ce  (pie  j.idis 
les  propriétaires  du  sol  passaient  des  baux  d'un  nombre 
inouï  d'années,  de  cinquante,  ((uatre-vingts,  cent  ans 
et  plus,  baux  (|ue  les  locataires  se  transmettaient  de 
génération  en  génération,  et  qui  leur  permettaient  de 
bàlir,  d'entasser  constamment  étages  sur  étages.  Puis, 
lorsqu'en  1767  les  magistrats  municipaux  obtinrent  du 
Parlement  la  permission  de  construire  une  ville  neuve 
en  dehors  des  limites  fixées  par  les  antiques  lois,  les 
familles  nobles  et  riches  s'empressèrent  d'émigrer  au 
fur  et  à  mesure  que  s'élevaient  leurs  nouveaux  palais 
«de  la  colline  septentrionale  et  d'une  partie  de  la  plaine 
étalée  ;i  sa  base,  et  abandonnèrent  leurs  anciens  hùtels 
aux  ouvriers  et  aux  pauvres  gens  de  toute  catégorie. 
I  ri    oliauilioniii(M'   occupa     rhùt''l    du     lord     piésidcnl 
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huii(l;i<:  ii'Iiii  du  tliic  d'EiTol  fui  Iransfoniu''  en  un 
caharot;  celui  (lu  duc  de  Doiii^las  reçut  un  atelier  de 
charron.  En  moins  de  vingt  .nm'/'s  Filiinlxinr-- <"i'iail 
niélamorphosée  cotnpiètemont 

De  (|ni'li]ue  cnlé  que  Ton  y  arrive,  duuc,  à  (|iu'li|Ui' 
point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  la  contempler,  la 
légendaire  capitale  de  l'Hcosse  est  sans  contredit  l'une 
des  villes  les  [tlus  curieuses,  les  plus  pitloresques  et  les 
plus  belles  du  monde  entier.  L'ensemble  est  saisissant, 
gi-andiose,  étrange,  admirable.  Si  N'enise.  Con>lanli- 
nople  et  Naples  peuvent  être  préférées  à  Edimbourg, 
on  ne  saurait,  du  moins,  les  lui  comparer.  Elle  a  b' 
mérite  d'èlrc  belle  et  de  ne  ressembler  en  rien  à  ses  riva 
les.  Pour  la  connaître,  il  faut  absolument  l'avoir  vue. 

Sans  doute,  bien  qu'I'^dimbourg  ne  soit  pas  dans  un 
sens  spécial  une  ville  d'industrie  et  de  commerce  comme 
celles  (|uej"ai  déjà  décrite!*,  elle  possède  néanmoins  de 
nnmbreu  X  éla  bl  issemen  tsindu-ttiels  lie  ditréi  eut  s  genres. 
Ses  papeteries  et  ses  verreries  sont  renommées;  on  y 
fabricpie  aussi  des  cbAb  s  et  des  tapis  excellents,  des 
liougies.  du  savon,  de  l'amidon,  du  cuir,  des  étoiïes  ile 
lin,  de  coton,  de  laine  et  de  soie;  la  construction^  des 
locomotives  y  est  très  développée;  on  y  trouve  imcore 
des  raffineries  de  sucre  el  d'impoi'tantes  brassei-ics 
(l'aie.  Aux  environs  se  voient  des  distilleries  de  whisky, 
des  forges  et  des  fonderies  magniliques  où  l'on  trcuive 
tmis  les  produits  qu'il  est  possible  de  tirer  de  la  fonte 
et  du  fer.  En  outre,  les  armements  pour  la  pèche  du 
han-ng  ont  une  grande  activité  dans  le  port-aunex"- 
d" l'Edimbourg,  et  l'on  y  arme  également  pour  la  pèche 
de  la  baleiuti  sur  les  eûtes  ilu  (îroi'olanil  et  dans  \o 
détruit  de  Davis. 

S'il  est  vrai  ipie  l'Ecosse  fait  un  commerce  assez 
important  avec   le   reste  du    Uoyaume-l'ni  et  avec  la 
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Hiissic,  lAniérique.  les  Indes  el  la  (Uiini!,  touLcfois 
Edimbourg  n'est  directement  infére«scG  dans  ce  com- 
merce que  comme  place  de  consommation,  renfermant 
un  grand  nombre  d'habitants  liches.  Les  gros  com- 
merçants ont  généralement  leurs  magasins  au  faubourg 
maritime  de  Leilh,  lequel  ne  compte  pas  moins  de 
68,000  habitants.  La  population  totale  de  la  ville  os\  df 
:r,2,000  îVmes. 

Mais  c'est  surlout  la  supériorité  intellectuelle  d'Edim- 
bourg qui  fait  tout  à  la  fois  sa  richesse  et  sa  gloire.  Et 
cetle  supériorité,  elle  la  doit  à  ses  collèges  et  à  ses 
écoles  de  tout  ordre,  de  tout  genre,  qui  attirent  un 
nombre  considérable  de  familles  étrangères;  elle  la  doit 
aussi  à  ses  tribunau\;  des  emplois  honorables  et  lucra- 
tifs sont  ainsi  dé.volus  à  un  tiers  au  moins  de  ceux  de 
ses  habitants  qui  appartiennent  à  la  classe  supérieure 
et  à  la  classe  moj^enne. 

Son  université  comporte  quatre  facultés  :  théologie, 
droit,  médecine  et  beaux-arts;  elle  confère  les  mêmes 
grades  que  les  universités  dOxford,  de  Cambridge  el 
de  Londres.  Les  bibliothèques  y  sont  nombreuses  et 
riches  de  volumes,  comme  les  musées  de  toutes  sortes, 
(pii  possèdent  de  vrais  trésors  de  collections  :  musée 
d'histoire  naturelle,  musée  anatomique,  musée  des  arts 
industriels,  musée  airricole.  A  titre  d'exemple  bien 
caractéristique,  je  citerai  le  musée  rural,  propriéti' de  la 
Société  d'Agi ifullure,  b-quel  renferme  les  moiièles  de 
tous  les  instriinuiits  ar.toiros  usit<'s  en  FiMdpi",  des 
échantdions  de  toutes  les  graines  cultivées  sur  le  globe, 
des  représentations  réduites  des  principaux  animaux 
primés:  j'ajoute  que  cette  société,  qui  compte  pins  de 
3,000  membres,  distribue  clKupie  année  une  fdiile  de 
prix  en  plusieurs  classes. 

L'Kcole  nationale  de  peinture  et  de  sculpture,  avec 
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son  imis(''i'  aussi,  «laiis  un  palais  digue  do  l-'lorcncc,  o.sl 
alTectt'i'  aux  exposilions  aiiuiudlcs.  Kt  lo  musée  d<^s 
autiiiuilôs  «•('lli(|U('s,  romaines  et  ('■cossaiscs;  el  1»^  musée 
du  dolléi;»'  iKval  dt>s  (lliirurgiens;  cl  la  l)iltli(ilhé(]U('  du 
Sceau;  d  la  liil)liotlié(jue  des  Avocats  avec  plus  de 
iîOO.OOO  viiluiiiesel  jnés  de  l.SOO  nianuscrils  iirécicux; 
lA  le  niusi-e  des  armes  anciennes,  à  l'arsenal  du 
('.li;\((<au ;  et  le  musée  d'a>li-onomie,  à  l'Observatoire;  e| 
le  musi'o  numismatique,  à  la  .Monnaie;  et  les  musée  et 
bibliothèque  de  l'Académie  navale  et  militaire  écossaise, 
où  se  forment  les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
marine  ou  à  l'armée  de  terre;  et  l'immense  Uegisler- 
llouse,  avec  ses  cent  salles  où  sont  conservées  les 
arcliives  de  TEcosse,  et  les  jardins  zoologiques,  avec 
Icui'  ménagerie  considérable;  et  les  jardins  d'essai 
d'horlii-ulture,  de  (juatre  Jieclai-es  de  superlicie;  et  les 
jai'dins  botaniques.  iu)n  seulem.Mit  pour  l'agiément. 
mais  pour  l'étude,  avec  leur  ricbe  collcctinu  de  ])lantes 
cKotiqucs;  on  n'en  Unirait  pas,  s'il  (allait  tout  énumérer. 
lu  hall  fera  api)i'éci(M'  à  (piel  pitirit  Edimbourg  est 
une  villf  de  culture  intelb'duelle  :  dans  les  hôpitaux 
mêmes,  les  loisirs  des  malades,  lorsque  le  traitement 
ni'  s'y  (ipposf  pas,  sont  ulilisi's  eu  partie  en  \'w  de 
li'iir  instnu'lion.  Les  hosj)ices  pour  rnfants,  lous  fondés 
par  la  munilicence  de  généreux  donateurs,  tels  que  les 
trois  grau  Is  hospices  d'Ilériol.  diî  (ieorge  Watson,  de 
.lames  DonalstuK  et  l'Ecole  Déguenillée,  sont  des  foyers 
d'éducation  |)0ur  les  pauvres  :  on  les  reeoit  depuis  l'Age 
de  sept  ans,  pour  les  gai'dei- jus(pi')i  leur  quatorzième 
année;  là.  dans  ces  hospices,  on  enseigne  (leci(ùiail-(ui?) 
l'anglais,  le  latin,  le  gi-ec.  rarithméli(pie,  le  dessin,  la 
musiipie,  etc.  Ceux  des  enfauls  assislé's  (pii  nuinifesteni 
des  dispositions  poui-  b-s  professions  libérales  sont,  à 
li'ur  xulir  de  llio-^pice.  placés  dau'-  une  uui\ersité. 
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Oui,  Edimbourg  est  bien  l'Athènes  moderne.  Elle  a 
même  pour  elle  un  privilè.2«^  de  localité  fondé  sur  des 
ressemblances  lopographiques  très  sensibles.  Ainsi,  elle 
est  séparée  de  la  mer  par  une  voie  droite,  de  la  même 
ligure  et  de  la  même  longueur  que  celle  qui  conduit 
d'Athènes  au  Pirée,  et  elle  embrasse  dans  son  enceinte 
un  roc  immense  et  fort  élevé,  surmonté  d'une  citadelle 
antique  (le  Château  royal),  qui  représente  l'Acropole. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  capitale  de  l'ancien  royaume 
d'Ecosse  a  tenu  à  justifier  li'  plus  possible  son  surnom, 
et  c'est  pourquoi  l'étude  de  la  langue  de  Périclès  et  de 
Démosthène  est  en  honneur  dans  ses  écoles.  L'art  des 
architectes  s'en  est  mêlé  aussi;  le  style  grec  domine  dans 
les  édifices  construits   en  ces   deux  derniers    siècles. 

\'(tici  le  County  Hall,  bdli  d'après  le  plan  du  temple 
d'Ereclhée  à  Alliènes;  l'entrée  {)rincipale  est  une  imita 
tion  du  monument  de  Thrasylle.  Voici  la  ihitish  Linen 
Company's  IJanU.  bel  édifice  orné  de  colonnes  corin- 
thicmnes,  supportant  une  architrave  richement  sculptée 
a  la  grecque.  Voici  l'Observatoire,  (jui  reproduit  le 
temple  grec  des  Vents.  Voici  l'École  Supérieure,  dont 
le  corps  de  billiment  central,  temple  grec  de  l'ordre 
dtjrique,  est  oi'ué  d'un  portique  he.Kastyle,  et  ses 
colonnes,  reposant  sur  une  hase  élevée,  d'un  style 
gréco-égyptien,  sont  de  mèiues  dimensions  que  celles 
du  temph?  de  Thésée  à  Alhènes;  deuv  pui-liques  de  six 
colonnes  doi'iques  le  réunissent  aux  deux  ailes,  de 
forme  cariée  et  décorées  de  pilastres  soulenanl  un 
enlablemenl.  Voici  le  monuiueut  de  Ihiriis,  qui  est  un 
temple  circulaire,  formé  d'iiri  [teiislyle  de  colonnes 
corinthiennes,  supportant  un  entablement  et  une  cor- 
niche, et  terminé  en  coupole.  Noici  le  Collège  royal  des 
Chirurgiens,  eneoi-e  un  bel  édifice  de  style  grec,  et 
le    uumument    d'arrhiteclure    d(u-iqu(>    drr    pi-ofcss.'iii- 
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IMayliiir.  d  cr'lui  du  professeur  Dui^ald-Stewart.  rcpiu 
tiiictiuii  exaclr  du  luuniiinonl  de  Lysicrate.  Il  nV'sl  pas 
jusqu'au  moiimnenl  nalionalqiii  ne  rappidlc  la  capitale 
de  la  (ii'è(;e  antique,  inèiiie  n'ayanl  pu  (itre  achevé: 
dans  l'élal  d'abandon  où  il  se  trouve,  on  croirait  voir 
les  ruines  niajestueuses  du  ParllK-non. 

Mais  si  Edimbourg  acccpti'  et  m«~'nie  revendique  le 
surnom  d'Atbènes  du  Nord,  ce  n'es!  pas  seulement  à 
cause  de  sa  situation  et  d'un  gri.nd  nombre  de  ses 
édilices;  c'est  qu'elle  est  Hère  de  ses  pbilnsophes,  di- 
>es  professeurs,  de  ses  orateurs,  de  ses  critiques,  de 
ses  historiens,  de  ses  poètes,  de  ses  socii'lés  savantes. 
de  ses  joui-naux  et  de  ses  revues. 

Elle  a  vu  naitn'  David  Hume,  liumi  i>..ii,  .vIj.ui 
Uamsay.  lluyh  HIair,  lirougbam.  Macaulay,  Ilugli 
,^liller.  Walter Scott,  poui  ne  cilerque  les  plus  célèbreti. 
Dans  ses  murs  hospitalierS^,  sont^  venus  mourir,  com 
])lrs  d'honneurs,  le  cbiiiiisle  lilack,  le  poète  latiniste 
George  IJuchanan,  le  grand  économiste  Adam  Smith, 
Son  université,  qui  date  de  ioS'2,  a  toujours  brill<'  <ln 
plus  vif  éclat. 

IJienqu'étantseulemcnt  la  huitième  villedu  lloyaumi.- 
IJui  sous  le  rapport  de  la  population,  Edimbourg 
compte  7.*)  im|)rim('ries  et  plus  de  cent  librairies  édi- 
trices: elle  pid»lie  un  grand  nombre  de  journaux,  et  la 
princijialc  <b'  ses  itîvues,  celle  qui  porte  sot»  nom,  s'est 
élevée  au  premier  rang  dans  le  monde,  parmi  les  grands 
recueils  critiques  et  littéraires  du  xix«  .siècle. 

Et  l'Athènes  du  iXord  se  ulorilie  de  ses  enfants  illus- 
tres; elli!  leur  érige  des  iminuments  qui,  grandioses  ou 
d(;  prcqiortions  minimes,  soid  partout  des  chefs-d'teu- 
vre  du  meilleur  goût. 

(.>uel  pays  a  élevé  h  son  poète  national,  à  son  roman- 
li.'i'  1<'  plus  p(qudaire,  un  monument  semblable  à  celui 
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(|iic  les  compatriotes  de  VValter  Scott  lui  ont  consacré 
au  centre  de  Piince's  street,  la  principale  et  la  plus 
belle  rue  d'ivJimbourg?...  Haut  de  soixante  mètres,  et 
dominé  par  une  flèche  gothique,  il  abrite  la  statue  de 
riiiatorien,  ro)nancier  et  poète,  taillée  dans  un  bloc  de 
marbre  de  (iarrare,  d'une  pureté  ex([ijise;  Scott  est  là, 
assis,  méditant  sur  un  livre  fermé,  et  ayant  à  ses  pieds 
Maïda,  son  chien  favori;  un  escalier  de  ^87  marches 
conduit  à  une  galerie  supérieure,  d'oîi  l'ujil  plonge  au 
loin  sur  la  ville;  vous  parcourez  ce  monument  incom- 
parable, d'un  volume  plutôt  excessif,  et  à  chaque  pas 
vous  rencontrez  des  statues,  encore  des  statues,  qui 
représentent  les  principaux  héros  des  Oîuvres  du  fécond 
auteur.  Je  le  répète,  egt-il  une  autre  nation  qui  déborde 
ainsi  d'enthousiasme  pour  honorer  ses  écrivains?... 

C'est  qu'Edimbourg  a  conscience  des  droits  du  talent 
et  de  l'esprit,  c'est  qu'elle  est  la  reine  intellectuelle 
parmi  les  cités  de  l'Europe  moderne,  parmi  les  capitales 
de  tous  les  peuples  du  monde. 

Dans  une  telle  ville,  la  prostitution  ne  peut  donc  pas 
être  avilie,  grossière,  indécente,  encore  moins  tumul- 
tueuse et  perturbatiice  ae  la  paix  publique.  Les  lilles 
d'amour  n'y  sont  pus,  il  est  vrai,  des  Aspasies  athé- 
niennes; mais  nous  sommes  au  pays  des  puritains,  et 
la  courtisane,  qui  y  vit  sous  le  régime  général  de  la 
liberté  britannique,  s'est  harmonisée  avec  les  nueurs 
austères,  du  moins  en  jqiparence,  du  nord  de  la  grande 
île. 

.le  viens  de  dire  que  celte  austérité  n'est  qu'a[)pa  rente; 
rien  n'est  malheureusement  plus  exact.  iNos  Athéniens 
du  Nord  s'inspirenl-ils  du  souvenir  lointain  de  leur 
gracieuse  reine  Marie  Stuart,  qui  n'était  pas  précisé 
ment  un  motlèle  de  vertu'.'  ou  bien,  comme  un  des 
résultats  de  l'union  des  deux  royaumes,  la  moralit-'  des 
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Ecossais  s'est-elle  peu  à  |M'it  .ilti  r<;e  au  «ontact  des 
An:,'lais  si  profondiMuenl  fuiroinpus'.*,..  Sans  a|ipio- 
fonilir  ici  re  prohlùnic.  je  me  Ixjrne  à  conslaliT  If  l'ail 
piéscnt  :  les  habitants  d'Kdiuiboui:;,  sans  distiiulion 
<\c  sct'te,  sauf  peut-(Hre  celles  des  quakers  et  des  juils. 
sont  liel  el  bien  pervertis,  et  sous  c<'  rapport  les  deux 
races  de  l'île,  l'anglaise  et  l'écossaise,  sont  à  peu  de 
chdse  près  au  mciiic  niveau.  Ainsi,  un  ancien  chirui- 
ruriïicn  ré*idanl  du  Loclc-llospilal  nous  cite,  et  nulle- 
ment à  litre  de  i-aretc.  un  fait  parliculièrenient  ignoble  : 
un  riche  citadin  ayant  passé,  comme  la  chose  la  plus 
normale,  avec  une  maîtresse  de  disorderly-house  très 
connue,  un  marclu''  par  Icrpud  celle-ci  s'engageait  à  lui 
procurer  deux  jeunes  lilles  viei-ges  chaque  semaine! 

Toutefois,  il  est  juste  d'ajouter  (pie.  relativement  à 
r.'ige  de  ses  vicliu)es,  la  prnstilulion  d'ivlindiourg  n  a 
rieu  (pii  approche  du  speil.icle  hideux  ipie  pri'seiilr 
celle  de  Litndres. 

Les  personnes  bien  rensi'ignées  alliriiieiit  ipie,  parmi 
les  jeunc:r  ouvrières  et  domestiques  de  la  ville,  il  y  en 
u  un  tiers  qui  se  prostituent,  soit  pour  pnurvoir  à  leurs 
dépenses  de  vanité,  et  alors  d'une  façon  habituelle, 
soit  acci(l<Milellement,  au  contraiie,  en  cas  de  chôniagf! 
ou  de  inantpie  de.  travail  par  l'ellet  d'une  cause  tpjel- 
concpie.  Mais  les  toutes  jeunes  lilles  sont  en  iidime  mi- 
norité et  n'appartiennent  pas,  du  moins,  à  la  i-atégoric 
clandestine  qui  se  débauche  à  son  prolit  personnel 
principalr'uienl. 

Dans  l'eiisemble  <les  lilles  publi(|ues,  on  Compte  en\  i 
ron  le  dixième,  composé  de  veuves  ou  de  femmes  ipii 
ont  été  abandonnées  par  leurs  maris;  le  plus  giand 
nombre  d'entre  elles,  ou  presque  toutes,  sont  des  prosti 
tuées  secrètes,  non  si'-ipiei^rées. 

(Juanl  ;iu\  C. mmp^  il.^s  lu|)anars,  on  p-nl  !ev  f'valuer 
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à  1,800  enviion,  ces  maisons,  dontle  total  appntxiinalir 
est  HOC,  comptant  six  pensionnaires  en  moyenne. 

Ces  disordeiiy-houses  fiument  la  proslilulion  dite 
(larerle  d'Kilimljourg,  avec  un  grand  nombre  do  filles 
libres,  ayant  un  domicile  à  elles,  et  sans  autre  métier 
que  le  commerce  de  leurs  charmes;  ces  dernières  ont 
beaucoup  augmenté  depuis  trente  ans.  et  dans  une  pro- 
portion dépassant  fortement  celle  de  l'accroissement  de 
l.i  population;  on  les  évaluait  à  trois  centaines  en  tout, 
lorsipie  l'Alliènes  moderne  n'avait  que  loO.OOO  habi 
lants,  et  elles  atteignent  deux  milliers  aujourd'hui. 

.Mais,  dans  quelque  catégorie  qu'elles  se  trouvent, 
les  prostituées  d'Edimbourg  et  celles  (jui  y  viennent  des 
diverses  parties  de  l'Ecosse  ne  sont  pas  des  ignorantes  : 
toutes  savent  lire  et  écrire;  en  outre,  en  nombre  relati- 
vement grand,  plusieurs  ont  reçu  une  instruction  assez 
Complète.  etb<'aucoup.  parmi  les  libres  ayant  domicile, 
l'ont  |)reuve  d'une  éducation  très  convenable,  quelque- 
fois même  des  plus  distinguées.  A  part  les  Highlan- 
daises  et  les  Shetlandaises,  toutes  celles  qui  ariivent 
des  campagnes  écossaises,  aussi  bien  que  celles  des 
grands  centres  manufacturiers,  fournissent  une  énorme 
proportion  de  tilles  instruites.  Et  la  seule  exception  qui 
puisse  compter  à  ce  point  de  vue,  dans  la  prostitution 
d'I'ldimbourg,  comprend  les  pauvres  Irlandaises,  toutes 
ignorantes  et  superstitieuses,  qui  |teuplenl  surtout  les 
lupanars. 

D'après  les  données  tpii  précèdent,  on  voit  <pie  les 
prostituées  sont  fort  niunbreuses  dans  la  cité  aux  trois 
'ollines;  néanmoins,  leur  chill're  total  échappe  à  une 
rvaluation  précise,  d'abord  à  cause  de  l'intermittence 
(lu  métier  de  débauche  chez  beaucoup  d'entre  elles,  et 
ensuite  pour  d'autres  raisons  très  particulières  à  celte 
ville  (pii  ih;   ressemble  à  aucune. 

in 
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Voici,  par  cxHiiiplo,  uiio  singularité  qui,  à  coup  sur. 
Je  [HMise,  ue  doil  se  l'cncontrcr  nulle  part  :  des  icmn's 
lilles  pnïïérant le  travail  à  la  (li'baucljc,  venant  se  pius- 
tituer  à  Edimbourg  en  temps  de  chômage,  exerçant 
une  sorte  d'apostolat  bicnfaisanl  auprès  drs  compagnes 
de  dégradation  avv.'c  lesquelles  elles  se  lient  dans  cette 
ville,  et  les  gagnant  à  l'amour  du  tiavail.  lorsqu'elles 
reloui'iient  elies-nn'mes  à  leurs  ateliers. 

Ce  sont  les  grandes  villes  manufaclurièi'es,  (ilasgow, 
Dundee,  Paisley,  qui  fournissent  ces  ouvrières  à  la 
prostitution  d'Kdimliourg.  Laborieuses  elles  sont,  Intel 
ligentes  ot  actives;  mais,  dès  que  le  travail  diminue, 
elles  voient  tomber  leur  courage  et  sont  prêles  aux 
pires  défaillances;  si  le  travail  cesse  tout-à  l'ait,  elles 
perdent  la  tète,  leur  parti  est  bientôt  pris.  Vite,  m 
route  poui-  Edimbourg!  L^s  voici  alors  qui  se  livrent 
au  premier  venu,  mais  avec  une  sorte  de  désespoii", 
.sans  la  mnindre  tendance  à  prokmger  cette  vie  de 
désordre  et  de  l'ainéautise.  Sans  cesse,  elles  ont  présent 
à  la  mémoire  le  travail  aimé  (|ui  leur  permettait  de 
vi\i'e  sans  déchoir;  elles  en  parlent  ii  leurs  camaïades 
d'infamie  temporaire,  elles  le  vantent,  elb;  ont  liAte 
d'aïqjrendre  que  le  chômage  est  terminé.  Sans  le  savoir, 
elles  exercent  une  iullueuce  autour  d'elles;  on  s'inté 
resse  à  ce  (pi'elles  racontent;  elles  n'ont  ni  liel  ni  haine 
contre  le  capitalisme,  qui,  api-ès  les  avoir  exploitées, 
n(;  leur  est  pas  venu  en  aide  pendant  cette  interruption 
de  commandes;  elles  font  l'éloge  de  la  fibi-ique,  de 
ruf-iiic,  où  elles  étaient  employées.  Naturellement, les 
autres  écoutent  leurs  récits  convaincus,  et  celles  qui 
n'ont  pas  du  sang  de  prostituées  dans  les  veines  les 
prient  de  les  emmener  avec  elles,  (piand  l'hi-ure  soiine 
de  reprendre  le  travail 

<!('st  ainsi  que  ik'-<  pi  o-lituios  d  occabioii  anachent.'i 
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la  débaiicho.  à  Edimhnui-i;-.  des  filles  qu'on  aiirail  jui 
croire  à  jamais  perdues.  On  avouera  que  ce  prosélytisme' 
inconscient  n'est  pas  un  l'ait  banal. 

D'autre  part,  dans  le  haut  de  l'échelle  du  libertinage, 
il  se  produit  aussi  divers  incidents,  fréquents  et  rég-u- 
liers,  qui  amènent  des  variations  importantes  dans  le 
nombie  des  filles  publiques.  Cette  catégorie  de  mar- 
chandes de  vfilupl"'-.  dont  je  veux  parler,  celle  qui  a  pour 
clienlèlf'  les  hommes  mûrs  et  los  jeunes  gens  de  l'aris- 
tocratie et  do  la  bourgeoisie  riche,  n'est  pas  plus  stable 
que  la  catégorie  des  ouvrières  déliauchées. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  une  importante  ville 
maritime,  ni  dans  une  capitale  de  grand  empire  oîi  se 
renouvelle  incessamment  la  population  flottante  des 
voyjigeurs  tout. -cousus  d'or,  allant  et  venant  pour 
leurs  airaires  ou  leur  distraction.  Ici,  les  prostituées  de 
bon  ton  n'ont  pas  d'autres  clients  que  les  lilsde  famille, 
éludi.nts  des  innombrables  écoles  d'enseignementsupé- 
rieur,  et,  les  personnages,  mariés  ou  non,  favorisés  de 
la  fortune.  Si  ces  galants  se  déplacent,  les  ies-*ources  de 
la  haute  prostitution  disparaissent;  et  c'est  pourquoi, 
en  été,  après  le  départ  des  riches  familles,  qui  passent 
une  partie  de  l'année  ii  la  cam|)agne.  le  nomlire  de  ces 
il  lies  s'abaisse  à  Edimbourg  d'une  manière  notable, 
et,  en  automne,  pendant  les  vacances  scolaires,  il 
diminue  davantage  encore. 
Où  vont-elles? 

La  plupart  se  dispersent  dans  les  parrtis«es  ruralf's. 
s'iiislallcul  à  demeure  en  auberge  nu  loiintii  on  commun, 
à  dou.x,  trois,  qtiatio,  une  petite  villa  pour  la  saison; 
ces  installMtions  temporaires  sitnl  faites  de  façon  à  no 
causer  aucun  scandale  p.iruii  les  braves  goiis  do  la  cam- 
pagne, et  ;i  une  distance  sulfi5i.ante  des  ch.\leaux  où  los 
habitués  de  ces  filles  font  leur  villéi::ialure.   11  arrive 
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mi^iiH'  (|U('  (les  leiianr.it'-res  de  lupanars  do  premier 
(trdic  ori;anisent,  sous  la  diredinn  (rnnesdiis  inaUr«'s>;o, 
iiiK'  .iiincxc  circiilanlc.  iiiif  surh;  dn  r.imp-vfdanl  di> 
proslitiii'f's  choisies,  ipii  s(;  liansporlciil,  cciruine  des 
eoinédieiis  en  iouiin'e  ailisliipie,  mais  tliscrèlenienl. 
dans  les  rt-irions  à  la  mode  pcnilanl  Télé  et  raiilomne. 

Les  lilierlins  son!  leiins  au  courant  des  nouvelles 
atinssesoù  ils  pdiiiinnl  rejoindre,  par  écfuippées  fré- 
(pienles,  leurs  câlins  iirélérées. 

A  vrai  dire,  les  lenaneières  cpii  no  veulent  pas  se  rési- 
gner h  garder  à  Ivlinibourir  tout  leur  personnel,  durant 
les  mois  oii  leurs  meilleurs  dieiils  s'éloignent  de  lu  ville, 
s'exposent  à  de  certains  déboires  de  la  part  des  filles. 
En  elTet.  il  n'est  pas  rare  (]ue  (|uelques-unes  mettent  à 
protit  la  circonstance  pour  se  ciéer  de  nouvelles  rela- 
tions; il  en  est  qui  plaiseiit  à  des  llls  de  riches  fermiers, 
et  eVsl  loul  autant  (]ui.  l'hiver  venu,  ne  rentrent  pas 
au  lu|KUi.ir.  ('.M',  e(>ci  est  un  fait  à  noter,  les  disorderly- 
iKMise^  d'ivJiinh(jiiig.  (pioi(pie  maisons  fciMiM'es.  et 
malgré  le  désir  de  domination  <pie  tenanciers  et  tenan 
cières  voudraient  absolue,  sont  impuissants  à  opé-n-r 
une  véritable  s<'(pn'stration  :  ees  tilles,  nullement 
abiiities  comme  ailleui's,  et  dont  l'intelligence  a  été 
(b'velopp '•(•  par  l'instruction,  ont  conscience  de  leurs 
droits;  il  n'y  a  pas  d'engagement  qui  tienne,  pas  île 
menace  qui  puisse  les  donqiter;  elles  savent  recouvrer 
leur  liberté,  aussitôt  qu'elles  la  veulent. 

•Juant  aux  courtisanes  qui  sont  dans  leuis  meuble-^, 
un  ;;iaiid  nomlu'e  savent  se  faire,  i\  force  d'astuce  ou 
di'  ranincmcnts  vo!uj)tueux,  des  amis  à  (pii  elles 
deviennent  indispensables.  VA,  lorsipie  vient  l'époque 
qui  pour  elles  est  la  morte-saison,  elles  choisissent, 
p.irini  b's  meillems  payeurs  ainsi  attacliés.  celui  qui 
prer)dra  une  foinpaum'  d'excursion  pour  ses  vacances. 


il 
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Elles  adoptent  alors,  pour  la  circonstance,  un  non» 
honorable;  et,  comme  elles  ont  avec  leurs  boniios 
manières,  un  air  sage  et  réservé,  comme  elles  possèdent 
au  plus  haut  point  l'habileté  de  ne  pas  trahir  leur  état 
réel,  leurs  riches  clients,  se  soumettant  à  leurs  exi- 
gences, ne  reculent  pas  devant  l'inilélicatesse  qui  con- 
siste à  les  introduire  jusque  dans  les  familles  les  plus 
respectables. 

Mais  l'été  et  les  vacances  ne  sont  pas  les  seules  causes 
qui  déterminent  des  variations  très  grandes  dans 
l'ellectif  do  la  prostitution  d'Edimbourg.  Ceitains  évè- 
ni^ments  font,  d'une  faron  subite,  beaucoup  augmen- 
ter ou  diminuei'  h'  nombre  des  filles  publiques  de  cette 
étrange  ville. 

A  Tcccasion  des  courses  de  Musselburgh,  l'.Vthènes 
du  Nord  voit  débarquer  dans  ses  murs  une  multitude 
fabuleuse  de  prostituées,  arrivant  de  toutes  les  grandes 
villes  d'Ecosse  :  mais  les  courses  d'.Ayr  produisant  un 
phénomène  contraire;  alors,  c'est  É  limbourg  qui 
dégorge  ses  filles  de  joie  sur  l'ouest  du  pays. 

En  cas  de  fêtes  données  à  Glasgow  ou  dans  ses  envi- 
rons, pour  un  tournoi,  par  exen)ple,  l'attrait  de  tels 
plaisirs  est  irrésistible;  les  disitrderly-houses  même  se 
vident  comme  par  enchantement,  au  grand  désespoir 
des  proxénètes,  qui  font  leurs  elforts  pour  retenir  leurs 
pensionnaires  et  n'y  réussissent  point.  L'envolée  des 
filles  (^sl  générale.  Au  diable  Edimbourg,  et  vive  Glas- 
gow! Le  plus  curieux  de  l'incident,  c'est  qu'après  les 
fêtes  les  trois  quarts  des  pensionnaiies  de  maisons 
fermées  ne  rentr<Mit  plus  à  leur  ville;  souvent,  la  dis- 
parition est  définitive,  soit  que  les  réjouissances  publi- 
ques de  la  grande  cil(''  inanur.K'lurière  soient  suivies 
d'un  placement  plus  lucratif  pour  ces  filles  et  leur 
lasse  préfi'rer  >'eiu'(Mer  dans  la  prosliliiliim  di   ("ij.ivi^uw  , 
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soil  (|u'elles  y  Imuvfnt  des  ijalants  qui,  s(''dnits  par 
leur  bon  i;onrp.  d'alht'nienn<'s  inodernes.  lesnccaparenl 
el  les  i)r(Minenl  pour  eonoul)ines.  Longtemps  encore 
après  ces  f(Hes.  les  tenancières  d'Kdimijourg  soni 
oijligées  (le  se  livrer  au  i-acolage  des  lilles,  vont  aux 
portes  (les  ateliers,  courent  les  garnis,  prodiguent  par 
tout  les  oITres  les  plus  engageantes,  j)our  lâchei'  de 
combler  le  vide  de  leurs  établissements. 

(îlasgow,  qui,  avec  ses  (mS.OOO  babitants,  est  la 
seconde  ville  du  Royaume-llni.  fournit  à  l-Mimbourg 
très  peu  de  lilles  pul)li(pies,  malgré  la  proximité  des 
deux  villes  (63  kilomètres  de  distance);  ù  peine  le 
15  poui'  100  do  la  prostitution  de  cette  dernière,  ce  qui 
est  une  |iroportion  fort  restreinte. 

La   prostitution  (ri']dimboui'g,  en    effet,   se  recrute 
principalement  sur  phée  :  e'est-à-diie,  en  fait  de  lilles 
de    la  ville   même    ou  de  son    faubourg   uuiritime,.  le 
'lO  pour  100  pour   les    pensionnaires  des  disorderly 
honses,   les  femmes   libres  ayant  domicile,  el   toutes 
relies  qui,  avec  les  précédentes,  constituent    la  pmsti- 
lutiim  de  nn-tier  ou  d"élat  babituel,  et  le  75  pour  100. 
poui'   le^  ouvrières,  les  domestiques,   les  veuves,   les 
femmes  mariées  abandonnées,  dont  la  dé'baucbo  inter 
mittente  constitue  la   prostitution  secrète  ou  acciden- 
telle.  Les  divers  comtés  de   l'Lcosse  et   la  misérable 
Irlandi'  foiirnissent  à  peu  près  le  reste.  Inliniment  |ieu 
de  Mlles  viennent  de  l'An'-Melerre  et  du  ])ays   de  (îalles. 
attendu  que  Londres,  Liverpool,  .Mancbesler.  Ilirniiu 
gbam,  Leeds,  Sbellield,  lîrislol,  Ibadfor»!,  Nottingbani. 
.Xewcastle,  Leicester.    l*ort>m(Jutb.   Oidliam.  Suiider 
land,  C.ardill,   IJIackburn,  JJrigliton,   Holion,'  Preston. 
Norwieli  et  autres  grandes  villes  britanniques  gardent 
pour  elles,  exténuent   et   tuent   rapidement   leur»;   pr<is 
lituées  locales. 
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Qu.int  aux  filles  publiques  étrangères  au  lloyaumi-- 
Uni,  on  n'en  rencontre  pour  ainsi  dire  aucune  à  Kdim- 
boiirg:  s'il  en  vient  quelquefois,  c'est  par  hasard  et 
d'une  façon  tout-à-fait  exceptionnelle.  Ce  sont  des 
catins  des  rapitales  du  continent,  berlinoises,  vien- 
noises, parisiennes,  ou  encore  des  femmes  d'Anvers, 
de  Bruxelles,  d'Amsterdam,  de  Rotterdam,  de  Stokholm, 
de  Copenhague,  de  Hambourg  ou  de  Leipzig,  qui  se 
sont  risquées  d'abord  à  Londres,  y  cherchant  fortune, 
et  qui,  là,  ayant  appi'is  la  rareté  des  étrangères  dans 
la  métropole  écossnis{;.  veulent  lentnr  une  nouvel!"' 
chance. 

Par  le  fait,  celles  qui  se  hasardent  en  Ixosse  ne 
calculent  pas  trop  mal;  surtout,  une  viennoise  ou  une 
parisienne  est  srtfe*  d'être  promptement  accaparée 
dans  l'Athènes  duIVord;  les  cpielques  rouées  qui  n'ont 
pas  craint  de  vouloir  s'y  acclimater  s'en  sont  toujours 
bien  trouvées.  Comme  elles  font  prime,  elles  ont  bien- 
tùl  un  riche  entreteneur,  et  plusieurs  arrivent  même  à 
être  épousées,  si  elles  ne  sont  ])as  rel>elles  à  rinstruc- 
lion  que  leur  amant  s'empresse  toujours  de  leur  fait'f 
donner." 

Sous  le  rapport  de  la  religion,  les  prostituées  d'Edim- 
bourg appartiennent  en  majeure  paitie  à  la  secte  des 
méthodistes,  renommée  pourtant  comme  pieuse  et 
austère.  Viennent  ensuite  les  lilles  de  l'Kglise  d'Kcosse, 
celles  de  riJiiited  Sécession,  et  celles  du  llelief  (église 
de  la  Charité).  Presque  toutes  les  prostituées  irlan- 
daises appartiennent  au  catholicisme  romain.  L'ex- 
chirurgien  du  Lock-IIospilal.  (|uej'ai  déjn  i:ilé,  nllirme. 
d'autre  part,  n'avoir  connu  qu'une  seule  juive  se  pros- 
tituant j\  Kdimbourg;  cette  jeune  tille,  privée,  dans  un 
âge  tendre,  de  ses  parents,  nous  dit  il,  avait  été'  ('levée 
;ui  sein  d'une  r.-iniille  cliriMieiine.  II  .-i  joiif.iil   ipie.   dans 
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ses  recherches,  il  n'avail  trouvé  aucune  i]iiiil<cn's<(î 
Urosliliii"»',  ni  Mucum'  h.iplislc.  ni  aucune  lill''  île  la 
seclc  (les  indt'pendanls. 

Je  dois  signal(»r  (Mictre  un  cas  exclusivement  parli 
oulier  ;i  la  pruslilulion  li'lvliuihourg.  I"]n  d'autres  ville-, 
on  voit  [tarlois  deux  Mlles  puhliipies  s'unir  et  se  prèlei' 
une  niuluelle  assistance;  mais  cette  solidarité  est  Ion 
dée  sur  une  di-pi-avatinu  amoureuse.  Ici,  le  saphisme 
est  inconnu,  et  il  ne  s'ayil  aucunement  de  trihades  se 
venant  en  ai<le,  |)ar  couples.  Bien  loin  de  là,  c'est  une 
vrJiie  fraternilé  (pii  s'élahlit  et  se  développe,  par  grou- 
pes nomhreux.  entre  ces  lemmes.dans  la  seule  craiule 
(le  la  mis(ire  dont  elles  se  sentent  menacées,  en  cas  de 
maladie  ou  pour  toute  autre  cause. 

Malgré  l'absence  d(i;>tatuls  écrits,  ce  sont  des  sociétés 
de  secours  mutuel,  ni  plus  ni  moins,  qui  se  forment 
entre  prostituées,  (pii  s'organisent  avec  une  régularité 
étonnante,  (pii  foncli(»nnent  dans  un  ra\(m  souvent 
assez  étendu;  a  des  dates  ((Uivenues.  périodiques,  les 
associées  se  rassemhlenl.  et  chacune  verse  sa  cotisation. 
Elles  ont  nomuK'  l'une  d'elles  leur  trésorière,  et  une 
anti'e  leur  doyenne,  qu'elles  qualilienl  d(^  oui'  mniilrii 
(iinil  (notre  tante  non  mariée);  ce  sont  les  deux  (pii 
ont  été  jug('es  les  plus  l'aisonnahles  de  l'association, 
celles  en  (pii  lout<'S  les  autres  ont  le  plus  de  confiance, 
li'argentest  placé  dans  une  I(an(pie  au  nom  collectif 
des  deux  déléguées,  qui  le  retirent  ensemble  par  frac- 
lions,  dans  les  cas  pr(''vus.  pour  secour'ir  toute  associée 
en  détresse. 

(les   curieuses  associations  de  charité  n'existent,  il 
est  vrai,  (pt'entre  prostituées  des  classes  supérieures; 
mais  il  ne  faut  |»as  perdi-e  de  vue  (pi'à  l'idimhouri,'  les 
filles  pid»li(pn>s  d(;  has  étage  ne  t'ioinenj    rpi'nni'   niinn 
rili'  p<'U  importante  dans  renseinlije. 
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Au  siu'plus,  cet  (îspi'il,  de  solidaril/*  se  reir'oiive,  sons 
une  atilrc  foimo,  aux  derniers  degrés  de  la  dcbaiidie 
vénale,  même  parmi  les  femmes  at^jectes,  (Jégradécs 
par  une  ivrognerie  .permanente  ;  et  voici  comment, 
d,ms  ces  has-fonds,  se  manifeste  la  confraternité  du 
vice  ignol)le  et  misérable  : 

—  Si  vous  avez  le  courage  de  vous  aventurer  chez 
les  voleuses  de  (îrass-mai'lcet  et  de  iligh-streel,  m'avait 
dit  un  des  informateurs  tjue  je  devais  à  Geo,  ayez  peu 
d'argent  sur  vous,  tout  juste  ce  que  vous  serez  disposé 
à  risquer  de  penlre;  surtout,  munissez-vous  d'unlmll- 
dog  bien  dissimulé,  et  facile  à  saisir  en  cas  de  danger 
soudain. 

Je  suivis  le  conseil.. compléh';  par  d'autres  renseigne- 
ments encore. 

Me  voilà  parvenu  aux  environs  ds  ces  affreux  repai- 
res, dont  les  approches  mêmes  sont  si  redoutées.  Le 
jour  est  à  son  déclin  ;  les  allumeurs  de  réverbères  com- 
mencent à  peine  leur  besogne. 

Une  jeune  lille,  nu-tète,  les  cheveux  arrany.s  uuii 
sans  art,  de  figure  agréable,  aux  fraîches  couleurs,  est 
posti'-e  à  un  coin  de  rue.  Avant  ([n'elle  m'ait;  apereu. 
j'ai  donné  à  ma  démarche  une  allure  mal  assurée, 
comme  un  homme  ijui  a  déjà  absorb(''  (pielipifs  verres 
de  gin  (h;  trop.  C'est  un  état  (pii  vous  vaut  immédiate 
meut  la  préférence  de  ces  demoiselles. 

(lelle-ci  n'Iu'site  pas,  vient  à  moi  en  se  glissant,  jette 
un  regard  circulaiii,>  pour  constater  quci  mms  sommes 
seuls,  qu'aucun  compagnon  ne  me  suit,  et  elle  m'ac- 
coste, gracieuse,  pai-  l'invitation  usuidle. 

.le  ne  dis  ni  oui  ni  non;  je  ilemamb»  à  ri'tli'ehii-. 
après  une  station,  (pii  me  serait  personnelleuieut 
agréable,  à  la  plus  proche  l;ivei'ne. 

—  Non,    non.   vous  ave/,    froj»    bu;   vemv.    plus   dM 
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vous  reposeï'  un  moment  choy.  moi:  je  nr  ili-ni' iii'-  pns 
loin  fl'ici. 

—  Tonl  h  riiniiro.  ma  Imllo:  [unir  Tinf^lrint.  j'.ii 
poif. 

—  l'^li  Iticn,  j'ai  ce  ijii'il  vous  i.iiil  dans  ma  ciiaiii  nr '. 

—  Alors,  jo  viens. 

Elle  m'enlraîno;  nous  enfilons  ensomi)le  dos  ruellos 
obscures.  Devant  une  j^orte.  «l'anlres  lilles  publiques, 
une  demi-douzaino.  sont  là  aussi  à  giicltcr.  malpro 
près,  présentant  tous  les  dobius  di>  la  j>lus  all'reuso 
indii^once. 

Elles  se  porloni  au-devant  de  nous,  veuliMil  m'on- 
tourer;  l'unes  d'elles  me  prend  le  bras. 

—  Arrière  donc,  vous  autres!  fait  ma  raccroclieuse; 
il  est  à  moi.  cet  homme,  et  il  estallindu  chez  nous...  Il 
y  a  assez  lonirtem|)S  qu'\jn  l'ai  iironiis!... 

Sur  ces  mol.*,  on  nous  laisse  cmil  iimcr  nuire  rliriiiiii. 
A  quelipies  pas  plus  loin  : 

—  C'est  ici.  me  dit  la  jeune  ,:L;iieu.se...  Ab  1  ce  n'est 
pas  d'im  palais  (pie  je  vais  vous  faire  les  hoimeurs. 
mon  beau  clievali<'r !... 

—  (Jii'imporle.  si  vous  avez  à  boire!... 

—  ()b  !  de  quoi  griser  tout  le  corjis  de  garde 
(rilolyrood!...  Encore  cette  allée  à  traverser,  puis  la 
cour...  <!'esl  là-bas,  au  fond...  Tenez-moi  bien  par  la 
main. 

A  ce  moment,  une  (piinfe  de  toux  la  prend,  très 
habilement  simulée,  d'ailleurs:  moi  (|ni  ai  élé  prévenu, 
je  CMnqirtMKJs  (|ue  c'est  |e  signal  ipii  nrannonce. 

Ndiis  arrivons  eiilin:  |»eiidanl  la  traversée  de  l.i 
cour,  elle  n'a  jilus  toussé.  .Maintenant,  <dle  pousse  une 
porte;  il  l'.nit  dc)nc  croire  que  sa  cliambre  est  au  rez- 
de-chau>séi'.  .Tciilie  avec  elle,  lui  ayant  doimc'  ma 
m.'lin    L'.'MM'bi-    iimw    m.-    iunduiii' :    ilr    I.i     i|iim|i>     <;m!c 
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bruit,  je  transporte  mon  revolver-bijou  de  la  poche  de 
mon  pantalon  à  ceHc  de  mon  pardessus,  où  il  me  sera 
plus  aisé  de  le  prendre,  tout  armé,  au  cran  d'arrêt. 

Il  fait  noir  comme-dans  un  four;  cependant,  je  dis- 
tingue une  petite  rougeur  fumeuse,  quelque  chose 
comme  la  mèche  d'une  lampe  qu'on  viendrait  à  peine 
d'éteindre.  A  coupsùr,  il  y  a-  dans  cette  pièce,  d'autres 
personnes  que  ma  raccrocheuse  et  moi. 

Je  relire,  mais  sans  aiïcctation,  ma  main  de  la 
.sienne,  et,  sans  perdre  une  seconde,  je  fais  llamber  une 
allumette-bougie. 

La  jeune  coquine,  qui  ne  s'y  attendait  guère,  pousse 
un  cri  de  surprise. 

Kt  moi,  avec  un  gros  rire  de  joyeux  ivi'ogne  : 

—  Tiens!  dis-je,  nous  sommes  en  famille?,..  Allons, 
tant-mieux!...  Bonsoir  à  toute  l'aimable  compagnie. 

La  compa;j;nie  était  enlièrenient  féminine;  mais 
quelles  femmes!.,. 

Puis,  allumant  une  autre  allumette  (jue,  sans  lâcher 
la  première,  je  passe  à  ma  dulcinée,  j'ajoute  : 

—  S'il  vous  plaît,  mesdames  ou  niesd(;moiselles,  un 
peu  de  clarté,  pour  l'amour  de  Dieu! 

—  .l'allais  précisément  allumer  la  lampe,  repond 
lelVrontée  ;  comme  nous  sommes  pauvres,  mes  amies 
étaient  obligées  de  m'.ittendre  dans  l'obscurité. 

l'uur  toute  répli(|ue,  je  nî'assieds  au  pied  d'un 
misérable  lit,  on  m'y  biissant  tombei",  comme  si  je 
cédais  ;i  la  lassitude.  .l'examine  alors  avec  attention, 
sans  en  avoir  l'air,  le  lieu  où  je  me  trouve  et  cette 
écume  de  prostitution  qui  m'entoure  ;  elles  sont  huit 
femmes  et  jeunes  lllles,  presque  nues,  les  yeux  bracpiés 
sur  moi,  mais  un  peu  déconcertées, 

La  pièce  est  relativement  grande,  si  on  la  compare 
à  la  plupart  des  taudis  de  ce  genre:  elle  mesure  environ 


IHO  VOYAGES   It'ÉTTJDE 

ciiii]  iiu''lit.'s  (!(.'  Ictni;   sur  (|ii;ilic  de  Inrg»'.  C'osI,  sans 
duut"'.    (jut'lqne  ancien    ina_ira-in.   faisant   partie   d'un 
enlrepùl.  Les  murailles  inonli'i'nt  leurspierres,  décliaus 
sées   en    maints    endroits;    elles    paniissent   épaisses, 
et  les  cris  d'une  (|uei'elle  ne  doivent  pas  èlre  entendus. 

Après  mon  entrée,  ou  a  eu  soin  de  refermer  sans 
bruit  la  porte,  ijui  est  massive;  je  remarque  que  le 
verrou  a  (Hé  poussé.  Il  est  probable  que.  dans  la 
.lournée.  les  babitantes  du  local  laissent  cette  porte 
ouverte,  atiu  (pie  l'air  extérieur  puisse  pénétrer:  cai- 
Je  ne  vois  aucune  fenêtre,  pas  la  moindre  lucarne, 
l/luiis  étant  solid(i  et  clos,  l'ivroi^ne  ou  même  l'bonuTKî 
à  .jeun,  qui  a  eu  l'imprudente  na'i"vet('  de  francliir  ce 
seuil  inf.'ime.  a  f(iyt  à  faiie,  s'il  n'est  armé,  pour  se 
débattre  ctjutic  cette  band(i  de  méi>vres:  il  est  bel  et 
bien  pris  'lans  le  lra(pienard  et  n"a  (juà  ne  [ilus  oppo- 
ser de  ré>istanci^.  Au  surplus,  (»n  n'en  veut  |)as  à  sa 
vie;  ces  prosiilui'i's  voleuses  no  conimetlent  jamais 
d'assassinat- 

Nous  ne  sommes  plus  a  Londres,  ou  les  (•(•quiues  de 
cette  espèce  sont  associées  à  des  escarpes  cl  où  le 
client  raccroché  qui  résiste  est  saigné  ou  étranglé,  ici, 
les  prostituées  vokuses  sont  associées  par  petits 
groupes;  elles  opèrent  sans  marions. 

F^e  mobilier  de  ce  bouge  est  des  jilus  sommaires.  Le 
it,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  la  couche  qui  occupe 
un  angle  de  la  pièce,  est  comp(iS(''  de  deux  paillasses 
super  |)osées  et  entassées  dans  une  sorte  de  caisse 
longue,  en  bois  noirci  par  la  crasse.  re|»osant  sur  le 
S(j1  d.dié.  Trois  autres  mauvaises  paillasses  gisent  par 
terre,  étalées  C(jle  à  C(!»te,  à  l'extrémité  opp(»sé(;  du 
local;  en  ce  moment,  cinq  de  ces  gueuses  y  sontaccrou- 
jiies,  ne  perdant  pas  de  l'œil  un  .seul  de  mes  mouve- 
ments. 
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Dans  un  autre  coin,  deux  tiroirs,  restes  d'un  meuble 
disparu  ou  biùlé  peut-être,  sont  re^couveiis  d'une 
planche,  qui  sert  ainsi  de  banquette;  deux  drôlesses  y 
«ont  assises,  m'observaiit,  elles  aussi,  «n  sibmce;  ces 
tiroirs  jouent  également  l'office  d'armoire,  si  j'en  juge 
par  un  bout  d'éloiïe  qui  en  sort  el  pend  ù  lene. 

Au  mur,  un  morceau  de  miroir  cassé  est  lixé  je  ne 
sais  comment  ;  à  des  clous  sont  accrochées  des  loques 
informes. 

Enfin,  une  table  carrée,  arcbi-usée,  et  qui  néanmoins 
paraît  solide,  avec  un  escabeau  de  bois  placé  auprès, 
sur  lequel  siège  la  huitième  personne  de  cette  intéres- 
sante famille,  inattendue  des  visiteurs;  celle-ci  me 
semble  être  la  capitaine  de  la  bande;  elle  cause  à  voix 
basse  avec  ma  jeune  raCcrocheuse.  Sous  la  table,  un 
pot  d'eau  et  unecuvetle;  au-dessus,  la  lampe  (]ui  nous 
éclaire,  une  bouteille  et  un  verre,  quelques  menus 
objets  C|)ars,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  reconnaître. 
Je  ne  distingue  bien  qu'une  sorte  de  godet  ou  de  petite 
buile  en  porcelaine,  sans  couvercle,  aux  trois  quarts 
pleine  de  r  ouge  ;  évidemment,  c'est  avec  cet  accessoire 
■de  toilette  que  ces  princesses  de  la  fange  se  canninent 
les  joues. 

Passons  aux  costumes  de  mon  harem  de  voleuses. 
La  description  en  sera  également  très  rapide,  nltendu 
que  la  garde-robe  de  ces  dames  est  d'une  simplicité 
extrême. 

Seule,  absolulncnl  seule,  ma  raccrochi'use  est  entiè- 
rement vêtue;  elle  porte  l'unique  costume  permetlant 
aux  menibrps  de  l'association  de  se  produire  à  la  rue, 
dans  une  tenue  qui  ne  puisse  é'/eiller  le  soupycm.  Ce 
costume  n'est  utilisé  que  par  les  six  plus  jeunes,  qui 
sont  à  peu  près  de  la  même  taille  ;  elles  se  le  passent  à 
tour  de  rôle.  Les  trois  plus  Agées  de  ce  gri>upe  de 

II 
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iiyniph«'s  iif  travaillent  qu  à  domii-ile,  dans  ce  repaire: 
elles  clTr.iipraient  plulùt  les  passatils,  en  elTcl.  tant 
elles  sont  hideuses,  dt'-goùlantes. 

Donc,  en  ce  moment,  c'est  mon  iniroducirice  qui 
seule  est  velue  à  peu  près  proprement.  Les  autres  sont 
dans  un  di'hiaillc  qui  participe  à  la  fois  de  la  misère 
et  de  la  plus  crapuleuse  obscénité. 

Aucune  n'a  de  chemise. 

Quatre  ne  sont  habillées  que  d'un  jupon  plus  ou 
moins  taché,  troué,  et  d'une  camisole  llotlante  ou 
d'un  vaste  kerchief  (sorte  de  lichu)  jeté  à  la  diable  sur 
les  épaules  et  pendant  sur  la  poitrine,  pas  même 
croisé. 

Deux  portent  une  vieille  robe  de  mérinos,  déchirée 
de  partout,  en  ruine,  et  cela  sans  agrafes  ni  boulons, 
salement  retroussée  en  bas,  plus  salement  encore  ouverte 
en  haut. 

Une  autre  se  pavane  dans  une  morning-gown  fanée, 
n'ayant  plus  d'autres  couleurs  que  cellt's  des  vomisse- 
menis  variés  qui  la  sillonnent  ;  c'est  une  robe  de  matin, 
dans  le  genre  de  ce  qu'on  nomme  en  France  un  saut- 
du-lit;  cela  a  dû  être  acheté  autrefois  à  quelque  reven 
deu-(^  :  mais  combien  de  corps  en  ont  été  successi- 
vement revêtus?  voilà  un  problème  insoluble;  et  du 
cou  jus(|u'aux  pii.'ds  la  morning-gown  est  enlr'ouverle, 
comme  une  peau  d'oiange  sur  la([ue||('  on  aurait 
coupé  une  tranche. 

La  huitième,  la  plus, jeune,  d»'  seize  ou  dix  sept  ans. 
a  pour  tout  costume  une  longue  bande  d'étoile  écos- 
saise à  carreaux,  en  damier,  volée  selon  toute  probabi- 
lité à  quelque  marchand,  et  qu'elle  a  enroulée  en  ser- 
petdin  autour  de  si  m  corps,  do  telle  sorte  qu'elle  a  les 
bras  nus.  une  jambe  nue,  et  que  la  chair  du  ventre, 
celle  du    torse,  ainsi   qu'un  sein,  apparaissent  îi  tra- 
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vers  les  bafUements  du  lainage  à  la  spirale  flasque  et 
lâchée. 

Et  toutes  ces  chairs  qui  s'exhibent,  au  lieu  d'être  roses 
ou  blanches,  sont  jatinàlres,  d'un  jaune  boueux  dénon- 
çant la  méconnaissance  absolue  des  bains,  des  soins 
de  propreté;  et  ces  viandes,  dans  ce  local  mal  aéré, 
exhalent  une  odeur  de  relent;  l'atmosphère  est  saturée 
d'une  puanteur  acre  et  lourde,  comme  si  des  abcè^ 
venaient  de  crever  en  masse  dans  une  salle  d'hôpital. 

Brusquement,  la  capitaine  m'interpelle  : 

—  Pourquoi  as-tu  fait  l'ivrogne,  toi'/...  Tu  ne  l'es  pas  ! 

—  Eh!  non, je  ne  suis  pas  ivre,  dis-je...  La  petite  le 
sait  bien,  puisque  je  n'ai  consenti  à  venir  avec  elle 
qu'à  la  condition  de  trouver  h  boire  ici...  Et  je  veux  du 
gin...  Je  vous  tiendrai  tête,  à  toutes,  pour  vous  prouver 
que  je"  ne  suis  pas  ivre! 

J'avais  prononcé  ces  mots  lentement,  en  donnant  ù 
ma  voix  l'intonation  pâteuse  qui  dénonce  si  bien  l'excès 
de  boisson.  Puisqu'un  soupçon  venait  do  naître  à  la 
directrice  de  la  troupe,  je  pensais  le  dissiper  en  conti- 
nuant de  plus  belle  à  jouer  mon  rôle,  et  je  me  disais 
en  moi-même  qu'il  serait  toujours  temps  de  cesser  la 
comédie,  si  de  l'observation  un  passait  cuntie  moi  à 
l'attaque. 

—  C'est  bon,  je  vois  que  nous  sommes  traccord. 
reprend  la  doyenne  présidente,  d'un  ton  passablement 
incrédule,  empreint  d'ironie.  Alors,  tu  demandes  à 
boire,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  du  gin. 

—  Mon  chéri,  nous  n'avons  que  du  whisky,  l'ait  ma 
raccrocheuse,  en  venant  s'asseoir  aui)rès  de  moi  et  me 
donnant  un  baiser. 

-Mais  je  m'entête  coninu;  (dnl  indivi.i\i  saoùi.  et  je 
répète  : 
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—  Je  veux  du  gin...  pas  du  Avliisky,  non...  du  gin! 
du  i:;iu!... 

—  l'uisque  nous  n'en  avons  juis!  riposte  ladoyenne... 
Tu  vas  voir  comme  noire  whisky  est  bon. 

En  disant  cela,  elle  verse  de  la  liqueur  de  feu  dans 
le  grand  verre  (jui  est  sur  la  table,  un  verre  sans  pied, 
et  elle  s'apimiche,  me  le  tendant. 

.le  mets  mon  nez  dessus,  je  llaire. 

—  II  est  mauvais,  votre  whisky,  dis-je;  je  croirais 
avaler  tlu  péirolf,  si  j'en  buvais. 

—  Oh!  que  voilà  une  idée  folle!  murmure  la  jeune 
femme  en  -rtiorning-î^own,  s'inslallant  à  mes  pieds 
sans  façon  et  posant  sa  tête  sur  mes  genoux,  assise 
entre  mes  jambes,  tandis  qu'elle  prend  ma  main,  et. 
après  l'avoir  longuement  baisée,  la  conduit  sur  sa 
gorge,  pour  m'exciter  à  lui  fourrager  la  poitrine. 

L'autre,  ma  raccrocheuse,  qui  s'est  dégrafée,  m'en- 
lace. 

La  capitaine,  toujours  le  verre  à  la  miin,  a  fait  du 
coin  de  l'œil  un  signe,  et  les  autres  lilles  quitl<Mit  la 
banquette,  les  grabats;  elles  m'erilourent,  pifinicnt 
des  poses  lubriques,  se  vautrent. 

—  Nous  sommes  toutes  à  toi,  disent-elles  ;  tu  es  notre 
seigneur  jusi|u'à  demain  matin,  tant  que  tu  voudras. 

—  Allons,  sois  gentil,  insiste  la  doyenne;  goiUe  ii 
notre  whisky,  puisque  nous  n'avons  rien  autre  à 
t 'offrir. 

Le  moment  est  décisif.  Je  sais  que  les  prostituées 
voleuses,  aussi  bien  à  Edimbourg  ipi'à  Londres,  mê- 
lent un  narcoli(|uo  à  la  licpieur  cju'elles  présentent  aux 
imprudents  attirés  dans  leurs  bouges;  et  je  réponds  : 

—  Si  vous  n'avez  pas  du  gin,  je  m'en  vais. 

Un  éclair  de  colère  a  lui  au  fond  des  yeux  de  la 
voleuse  en  chef. 
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—  De  bon  gré  ou  de  force,  il  boira!  s'écrie-t-elle. 

Et  elle  pousse  un  juron  rageur,  ou,  comme  disent 
les  pieux  hagiographes,  un  de  ces  blasphèmes  horri- 
bles qui  font  trembler  les  cieux. 

Instantanément,  les  femmes  se  sont  dressées.  Moi, 
aussi  prompt  qu'elles,  je  me  suis  dégainé  des  deux  plus 
I)roches,  qui,  cessant  brusquement  leurs  caresses, 
allaient  me  saisir  les  bras;  et  me  voici  debout,  mon 
revolver  bull-dog  au  poing. 

—  La  première  qui  fait  un  mouvement  est  morte  ! 
A  ce  coup  de  théâtre,  la  doyenne  lâche  son  verre; 

les  autres  reculent. 

—  Mais  il  n'est  pas  ivre!  gémit  ma  raccrochcuse, 
stupéfaite. 

—  Je  le  le  disais  bien!  grogne  la  capitaine. 

La  femme  en  morning-gown  tomb'^  a  la  renverse 
sur  un  grabat,  s'agite  et  crie.  La  jeune  fille,  entortillée 
(l'un  coupon  d'étoffe,  a  défait  sa  spirale,  ([ui  glisse  sur 
le  sol;  elle  est,  à  présent,  complètement  nue,  et  elle 
pleurniche  : 

—  Ah!  grâce!  grâce!...  Ne  nous  tuez  pas! 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  rire,  à  ce  changement  de 
tableau  si  subit. 

—  Eh!  je  n"ai  l'intention  de  tuer  personne...  pas  plus 
que  vous  n'aviez  comploté  de  m'assassiner,  je  le  sais... 
Vous  vouliez  seulement  m'endormir,  an  moyen  de  la 
drogue  qui  est  dans  votre  whisky...  Après  quoi,  vous 
m'auriez  dévalisé  tout  à  l'aise,  mes  douces  amies,  et 
transporté  à  quchjues  cent  pas,  dans  une  rue  voisine... 
Kassurez-vous  donc;  j'ai  simplement  voulu  faire  votre 
connaissance,  sans  en  subir  les  inconvénients;  j'ai  tenu 
à  voir  de  près  vos  mœurs,  voilà  tout...  Miinlenant,  ma 
charmante  introductrice  va  me  reconduire,  et  nous 
nous  (luilierons  bons  amis... 
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Ce  polit  speccli  eut  un  l'ésull.il.  auquel  j'étais  loin  de 
;n'allon<Jre. 

A  pnine  avais-je  conclu  en  oxiiçeanL  ma  liberté,  (\ue 
.1  voleuse  en  chef  dit,  d'un  air  fort  dépit»'  : 

—  Nous  avons  perdu  notre  soirée,  voilà  ce  qui  est  le 
|)lus  eertain...  Qu'il  s'en  aille  dune,  ce  mauvais  galant, 
ce  faux  ivrogne! 

Mais  aussitôt  une  voix  s'éleva  pour  prolest'T;  c'était 
celle  d<'  la  femme  en  morning-gowu,  une  ancienne 
maîtresse  de  [>iano  <'t  de  chant,  tombée  là  de  chute  en 
cliute,  ainsi'queje  devais  l'appiendre  sans  larder  beau- 
coup. 

—  Qu'il  s'en  aille?  exclama-t-elle.  Non,  certes!  -le 
n(?  l'entends  pas  ainsi,  moi!...  Il  me  plaît,  ce  gentle- 
man!... Maintenant  que  la  première  surprise  est  pas 
sée,  j'admire  sa  hanliesse,  et  je  me  sens  pi'ise  du 
besoin  de  l'ainiei-,  luit  au  moins  cette  nuit...  S'il  veut 
<le  moi,  oh!  je  ne  le  cède  à  aucune! 

l'iiis.  se  tournant  vei's  moi  : 

—  Ce  n'est  pas  pour  de  l'argent,  vois-tu!...  Tu  ne  me 
doimeras  rien...  .le  t'en  prie,  s'il  te  répugne  découcher 
ici,  accepte  alors  que  ce  soit  moi  qui  te  reconduise.  Je 
vais  me  vêtir  décemment,  et  nous  irons  à  un  hôtel, oij 
tu  voudras...  Ne  ri'fuse  pas...  Tu  ne  nous  gardes  pas 
raneum;  de  notre  piège;  sois  généi'cux  tout  à  fait... 
Aie  pilie  de  moi.  (]ui  te  désire:  je  suis  love-^iel^•  (ma- 
lade d'amour). 

.\  «e  moment.  <|uel(|ues  cou|)S,  viulpuiment  frappés 
du  dehors,  ébianlèrenl  la  poiie,  et  des  voix  léminines 
crièrent  d'ouvrir.  Cette  demande  ayant  été  ausnlôt 
ail  iieillie  avec  faveur  par  la  dnyenne  de  céans,  je  vi- 
entrer  titsis  autiev  lilles.  l/utu;  d'elles  ex|)liipia  qu'un 
matelot  de  l.eilh  avait  dunni-  un  coup  de  cnuleati  à 
leur  bonne  camarade  M  lud.  renoiumée  .sucUinir-woman 
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{fellatrico),  ^ui  n'avait  pas  voulu  faire  la  «  mare  » 
pour  lui  (se  laisser  chevauchorj.  Maud,  heureusement, 
n'avait  pas  été  tuée  par  ce  brutal;  mais  elle  étafit  gra- 
vement blessée,  et  elle  en  avait  pour  plusieurs 
semaines,  peut-être  plusieurs  mois,  à  rester  à  l'hôpital 
oij  la  |»olice  venait  de  la  laiic  transporter. 

Notons  bien  que  je  me  trouvais  chez  des  prostilui'cs 
<Je  la  plus  basse  catégorie,  chez  des  co  juines  de  la  der- 
nière dégradai  ion,  dont  la  [tassion  pour  les  boissons 
alcooliques  est  si  forte  (lu'elles  y  dépensent  tout 
l'argetit  ((u'elles  volent,  au  point  de  n'avoir  qu'un 
-costume  complet  pour  la  rue  par  groupe  de  huit  à  dix; 
et  même  cet  amoi^r  du  brandy,  du  whisky  et  autres 
liquHurs  analogues  l'empoile  chez  elles  sur  le  besoin 
de  nourriture;  c'est  toujours  leur  ardeur  d'ivrognerie 
qu'elles  satisfont  la  prenîière,  et  l'on  en  a  vu  souvent 
qui,  ne  faisant  que  boire,  étaient  restées  plusieurs 
jours  sans  manger. 

Elles  dévalisent  ensemble  le  green-horn  (client 
niais)  que  l'une  d'elles  a  raccroché,  se  saoulent  jus- 
qu'au dernier  penny,  et  cuvent  alors  leur  ivresse  dans 
le  taudis  commun,  pour  renouveler  ensuite  un  exploit 
-du  même  genre  et  continuer  ainsi  cette  immonde  exis- 
tence jusqu'à  ce  que  la  folie  ou  le  suicide  y  vienne 
metire  un  terme. 

Ces  femmes  étaient  i\  ce  moment  sans  une  seule 
pièce  de  monnaie  entre  elles  toub's,  j)uis(iut'  leur  ('Mila- 
live  contre  moi  n'avait  pas  réussi. 

Que  venai(Mit  donc  leur  demander  les  trois  surve- 
nantes? 

«  —  Le  secours  du  demi-sliilliiig  [xaw  la  pauvie 
Maud.  » 

Et  c'est  là  ce  (pii  pmit  paiaitre  invraisemblable,  ce 
qui  pourtant  est  rigoureusement  vrai.  Chaipie  groujxî 
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do  prosliliiéos  voleuses  garde  en  réserve,  pour  la  (ille 
du  (jiiartif^r  qui,  la  première,  aura  i)esoin  d't'tre  secou- 
rue en  non-activilr,  une  petite  pièce  t)lanclin  de 
sixpeiiof'  ou  den)i-shilling  (02 centimes  1/-)»  ^  laquelle 
aucune  ne  louche  et  qui  est  cachée  comme  un  dépôt 
sacré. 

La  capitaine  de  me>  voleuses  s'approcha  de  la  mu- 
raille et  gratta  une  couche  de  poussière  grasse  et  noire 
qui  bouchait  en  partie  une  fente  entre  les  pierres;  de 
cntte  fente  ^Ile  retira  le  demi-shilling,  et  le  remit  à 
Tune  des  trois  quéteus':>s;  c'était  tout  ce  (|u  elles  pos- 
sédaient alors.  Kt  maintenant,  au  preminr  vol  qu'elles 
commettraient,  une  nouvelle  pièce  de  sixpence  serait 
placée  dans  la  cachette. 

En  allant  de  groupe  en  groupe,  les  déléguées  de  la 
bande  de  Maiid  étaient  certaines  de  récolter  ainsi  une 
vingtaine  de  francs;  ce  qui  permettrait  à  leur  com- 
pagne blessée  de  se  procurer  quelques  douceurs  à 
l'hùpital.  Car  aucune  de  ces  filles  du  dernier  deuré  n'a 
rien  ;\  ell<^;  elles  dépensent  en  commun,  du  l'"""  janvier 
au  31  décembre,  le  produit  de  leurs  vols;  et  d'autre 
]»art,  dans  chaque  bande,  même  aux  heures  où  elles  se 
saorilenl  ensemble,  aucune  n'a  la  pensée  d'inciter  les 
autres  à  aclielcr  du  whisky  avec  la  petite  pièce  blanche 
tenue  en  réserve. 

Pendant  (jue  la  doyenne  de  céans  se  faisait  donner 
des  détails  sui'  la  mésaventure  de  Maud.  ma  jeune  rac- 
(•n»clieu>^e  .se  d(''snabillait  et  passait  ses  vêlements  à  la 
femme  en  morning  gown,  celle-ci  ayant  maintenu  sa 
A'olonté  ex|tresse  de  me  reconduire. 

.\  la  vérité,  il  m'eût  <Hé  difficile  de  m'y  reconnaître 
dans  le  dédale  de  rut^lles  où  je  m'étais  laissé  entraîner; 
en  outre,  il  m'importait  peu  d'avoir  l'une  ou  l'autre 
de  ces  filles  comme  nuide  de  mon  retour. 
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_  En  chemin,  taniJis  que  nous  nous  dirigions  vers  un 
quartier  moins  milpropre,  Evelyn  (ainsi  se  nomme 
rex-maître?se  de  piano)  insista  plus  que  jamais,  en  se 
déclarant  incurable  love-sick,  si  je  refusais  de  satis- 
faire son  caprice.  Finalement,  quand  nous  eûmes 
atteint  une  grande  voie,  bien  éclairée,  et  comme  je  lui 
disais  adieu,  elle  joignit  les  mains,  suppliante,  ses 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes,  et  la  malheureuse 
névrosée  implora  : 

—  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  de  moi?...  Hélas!  je  te  fais 
dégoût,  je  le  vois,  et  ton  dédain  ajoute  un  poids  bien 
lourd  h  ma  honte...  Ah!  je  ne  mérite  pa^  de  vivre!... 
Pourquoi  faut-il  que  je  m'attache  encore  à  cette  exis- 
tence misérable  et-maudite?...  Alors,  par  grâcp,  mène- 
moi  manger  quelque  part;  je  te  jure  de  ne  pas  t  impor- 
tuner par  l'obsession  des  désirs  que  tu  repousses...  J'ai 
faim  I 

Je  lui  offris  quelque  argent. 

—  Non,  tu  croirais  que  je  vais  aller  le  dépenser  à 
boire...  et  qui  sait?  mémo,  en  t'ayant  promis  le  con- 
traire, peut-être  me  laissorai-jo  tenter...  Avec  toi,  jo 
mangerai...  Va,  je  ne  joue  pas  la  comédie...  Voilà 
plus  de  quarante-huit  heures  que  je  n'ai  pris  aucune 
nourriture...  De  l'eau-de-vie!  c'est  avec  de  l'eau-de-vie 
que  je  soutiens  mes  forces...  11  y  a  des  jours  oiî  je 
crois  que  je  deviens  folle...  Puisque  ce  n'est  pas  la 
débauche  qui  t'a  poussé  vers  nous,  toi.  un  étranger, 
car  j'ai  vu  tout  de  suiti'  que  tu  n'es  pts  un  sujet  de  la 
reine,  eh  bien,  aie  pitié  de  l'infortunée  qui  te  supplie  !... 
Je  te  l'assure,  tu  feras  une  bonne  action  en  m'accom 
pagnanl  dans  une  auberge  où  je  puisse  calmer  celte 
faim  qui  me  toiture... 

J'étais  ému,  je  l'avoue.  Les  accents  de  cette  femme 
étaient  sincères.    Il   me  sembla  que,  si  déchue  (lu'ollo 

11. 
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l'ùl.  e-lle  val.iil  mieux  que  l'iiypoerite  ijadoue  du  mas- 
kiii^-love  de  Miiiichester. 

(Jii.ind  Je  lui  répon.Jis  que  c'était  entendu  et  que  nous 
irions  dîner  ensemble,  elle  éclata  d'une  joie  nerveuse; 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  me  sautAt  au  cou,  et  je  dus 
modér<M'  ses  transpoits.  ne  voulant  pas  nous  donner  en 
spectacle  aux  pa>sants. 

nuoi(iue  avancée,  l'heure  ne  l'était  pas  as<=ez  pour 
(]uil  fi'it  impossible  de  découvrir  un  restaurant  encore 
ouvert-. 

Nous  voici  donc  en  tête-'a-tête,  la  malheureuse  E\  elyn 
et  moi.  Tout  en  dévorant  ce  qu'on  n<jiis  seit,  sa  part 
et  la  mienne,  elle  répond  à  mes  questions. 

Orpheline,  née  à  Edimbour^i  même,  elle  a  été  élevée 
dans  un  établissement  charitable,  créé  pour  l'éducation 
des  enfants  de  négociants  ruinés;  son  père,  eu  elfet, 
avait  fait  de  mauvaises  alfaires.  Dès  (ju'clle  a  été  en 
Age  de  gagner  sa  vi<%  elle  a  dabord  professé  le  piano  et 
le  chant  dans  la  bourgeoisie  licbe.  Puis,  à  la  sollicita- 
tion d'une  dame,  elle  est  entrée  dans  une  maison  aris- 
tocraticjue  et  y  a  été  attachée  complètemtnl  pour 
diriger  la  première  édm-ation  de  deux  lillettes.  Ses 
maîtres  étaient  des  gens  de  la  haute  noblesse,  ayant 
leur  principal  domicile  à  Smeaton,  près  d'j  dimbourg, 
un  château  dans  le  comté  de  Lanark,  un  autre  aux. 
environs  de  l'erlh.  et  une  résidence  à.  Londr<'s. 

C'es^t  dans  cette  famille  qu'elle  a  été  séduite.  Le  mari 
('■tait  un  woman-lired  (époux  qui  liisse  porter  la 
culotte  à  sa  femme),  et  tnilady,  à  son  tour,  était 
druninée  pai'  un  ami  île  milord,  un  professionnel 
ciickold-maker  (homme  qui  recherche  les  femmes 
inai'iées). 

Avec  ce  dernier,  un  beau  lieutenant  aux  Scots 
Fusilier-guards  ('tait  reçu  chez  les  maîtres  d'Evelyn; 
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d'où  il  s'ensuivit  que  le  galant  ollicier  conta  fleurette 
à  la  jeune  institutrice,  qui  eut  la  faiblesse  de  l'écouter. 
Mais  le  lieutenant  lleginald  de  X...,  ayant  obtenu  la 
primeur  qu'il  désirait,  se  dispensa  d'rpouser  Evelyn. 
Une  orj.heline  de  commerçants  ruinés,  (i  donc!  ioulp- 
fois,  il  fit  quelque  chose  pour  sa  victime  :  sa  présence 
le  gênant  dès  lors  dans  cette  famille  amie,  il  lit  chasser 
la  jeune  lille,  à  une  époque  »»ii  ses  maîtres  étaient  à 
leur  résidence  de  Londres,  et,  au  surplus,  il  indiqua  en 
secret  sa  situation  à  une  sage-femme,  dont  la  spécialité 
consi>lait  à  prendre  en  pension  les  demoiselles  en  état 
de  giossesse,  à  les  faire  avorter,  et  à  les  livrer  ensuite 
au  tenancier  de  lupanar  qui  en  oiïrait  le  meilleur  prix. 

Dans  la  maison  d'infamie,  Evelyn,  qui  brillait  par 
son  savoir  et  .-a  bonne  éducation,  eut  la  chance  d'être 
remarquée  par  un  de  ses  compatriotes,  ministre  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  de  passage  à  Londres,  lequel,  la 
trouvant  très  à  son  goût,  paya  ce  qu  il  fallut  pour  la 
tirer  du  disordcriy-boiise,  l'emmena  avec  lui,  et 
l'installa  gentiment  dans  une  paroisse  à  proximité  de 
celle  où  il  prêchait  aux  lidclcs  l'éloge  de  toutes  les 
vertus. 

Malheureusement  pour  Evelyn,  cette  période  di^ 
tranquillité  fut  courte.  Son  révérend  avait  des  parents 
inlliients  et  ambitieux  poui-  lui  ;  ils  lui  obtinrent  un 
poste  important,  un  avancement  gros  de  promesses 
sérieuses  pour  l'avenir,  mais  en  rs'uuvelle-Zélande. 
L'homme  de  Dieu  partit,  sans  emmener  Evelyn  celle 
fois. 

Les  lAchages  de  ce  genre  sont  toujours  guettés  {>ar 
les  proxénètes.  La  victime  du  beau  Heginald,  incoju 
plétement   repêchée  parle   tni   istre  de  la  (.  hurch-nf- 
Scotlaiid,  retomba  à  la  merci d'exploileursde  sa  beauté 
et  de  ses  grdces.  Il  lui  arriva,  pourtant,  de  s'alVrauchir 
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encore  rie  celte  servitude  du  lupanar;  ellf  fulqueliiue 
temps  courtisane  à  son  propre  compte;  elle  t-.gna  plus 
ou  moins  à  Prince's-street.  0  fatalité!  ce  succès  n'eut 
que  ri'clal  d  un  météore.  Pour  noyer  s  n  malheur, 
Evelyn  avait  contracté  la  passion  du  wliislcv:  r-'i-st  ce 
qui  causa  sa  d(\yringolade. 

Je  rei^ardais  cette  infortune'»',  tandis  {|u'(MIl'  me 
narrait  son  histoire,  s'inlerrompant  pour  avaler  cette 
nourntnrequi  maintenant  lui  manquait  deux  jours  par 
semaine. 

Pauvre  femme!  elle  avait  dû  être  jolie.  Et  quelle 
ruine,  à  vingt-trois  ans!... 

Je  lui  insinuai  qu'elle  pourrait  recourir  à  nue  de  ces 
onivresqui  n^-tirent  de  la  prostitution  les  jeunes  lilles 
désireuses  de  revenir  au  bien.  Il  est  iiii|iossible  de 
rendre  le  ton  amer  de  la  réponse  qu'elle  me  fil.  Sous  le 
rapfiort  des  mœurs,  elle  ne  croyait  à  Ihonnéteté  de 
personne  parmi  ses  compatriotes. 

—  A  qutti  bon,  d'ailleurs?  ajouta-t-elle;  je  n'en  ai 
pas  pour  longtemps  à  vivre.  J'aime  nii<'ux  mourir  avec 
mes  compaiines  de  misère.  Ethel  est  une  bonne  chief- 
tain  (chef  de  clan,  et  dans  le  sensde  ces  lilb  s,  capitaine 
de  prostituées  voleuses);  nous  nous  accordons  très  bien, 
nous  nous  aillons;  si  je  ne  me  lue  pas  dans  un  jour  de 
trop  grand  eimui,  si  je  meurs  de  faim  cIk-z  nous,  j'aime 
mieux  que  ce  soitEtliel,  plutôt  qu'un  révérend,  ipii  me 
ferme  les  yeux!... 

Je  payai  le  repas,  et  je  donnai  à  Kvelyn  le  reste  du 
peu  d'argent  que  j'avais  pris  sur  moi. 
D'abnrd,  elle  refusa. 

—  Je  m'élais  ollcrle  pour  toute  la  nuit,  et  cela  sans 
inlériM.  pour  me  passeï"  une  fantaisie,  me  dit-elle.  Tu 
n'as  pas  v(»ulu  de  moi;  à  plus  forte  raison  je  ne  dois 
acce[>ter  de  loi  aucune  somme,  même  lu  moindre. 
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—  Mais  si,  au  contraire...  puisque  re  n'est  pas  un 
paiement...  C'est  de  Ijien  bon  cœur  que  je  vous  offre 
cela,  Evelyn. 

—  Soit,  lit-elle  enfin;  ce  ne  sera  pas  pour  moi  seule; 
je  vais  acheter,  en  route,  quelques  pnivisions  pour 
mes  camarades.  Adieu  donc!  mai.s  je  vnudrais  savoir, 
je  te  le  demande  en  prière,  ton  prénom,  seulement  ton 
prénom,  pour-  l'ajouter  au  souvenir  de  celte  douce 
soirée.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  >uis  privée  de  bons 
moments  comme  ceux  que  je  te  dois!... 

Et,  en  disant  cela,  sa  voix  s'élait  'aite  caressante, 
et  la  lin  de  sa  dernière  phrase  restait  suspendue,  dans 
l'attente  du  mot  qu'elle  sollicitait  comme  l'aumùne 
d'un  peu  d'amitié.-  Mais  ce  prénom  que  m'avait  donné 
ma  mère,  devais-je.  bien  que  tout  ceci  ne  tir;Vt  pas  à 
conséquence,  le  livrer  à  la  profan.iiion  d'un  souvenir 
quelconque  chez  une  créature  si  décime:^  Je  lui  dis  le 
premier  nom  venu  ;  le  résultat,  pour  elle,  t'taitle  même. 

Elle  partit,  non  sans  s'être  retournée,  me  remerciant 
encore  du  regard,  un  regard  de  désespérée  qui  sent  les 
approches  de  la  mort  inévitable  et  ijui  est  reconnais- 
sante du  moindre  adoucissement  apporté  à  son 
agonie  '. 

En  dehors  de  toute  question  de  sentiment,  et 
sans  m'apitoyer  davantage  sur  le  chs  personnel  de 
celte  malheureuse  Evelyn,  il  me  semble  utile  de  faire 
ressortir, ;i  cctteoccasion,  combien  est  profonderimmo- 

1.  Dans  cette  catétiorie  la  plu.s  inlcrieirre,  relativement  pou 
nombreuse  dans  reffectif  do  la  prostitution  d'Kdimbouri:,  on 
oompto  }tar  an  en  moyenne  douze  filles  puhlitiues  qui  s'cm- 
liuixonnent  de  désespoir,  sans  compter  celles  qui  meurent 
d'inanition  ou  qui  se  suicident  dans  des  coalitions  permet- 
tant à  l'autorito  d  enregistrer  ces  docùs  comme  de  simples 
accidents. 
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ralili'  tlii  o'  peuple  anglais,  r.^oïsle  cl  hvpncrilc,  qui  a 
corrompu,  eu  se  l'annexanl,  la  vieille  Kcosse  aux. 
mœurs  si  saines  autrefois. 

Celle  histoire  particulière  d'une  jpnne  fille  puie  tl 
bien  élevée,  séduile  au  sein  d'une  noble  f.uniilo,  lâche- 
ment trahie  par  son  séducteur  qui,  avec  l'aide  d'une 
sage-femme  perverse  et  criminelle,  s'en  débarrasse  en 
la  faisant  tomber  au  lupanar,  devenue  ensuite  le  jouet 
d'uu' prêtre  déb:iuché,  prédicateur  de  nioiale,  aban- 
donnée de  nouveau,  roulant  de  honte  en  honte  sous  la 
poussée  des  proxénètes  que  la  haute  société,  le  grand 
monde,  cnconra-^e  et  soutient,  et  déijtMjérée  enfin  au 
pointde  finir  dans  les  bas-fondsde  lamiséreeldu  vice, 
goule  alîamée,  voleuse  immonde;  c-^tle  histoire  n'est 
nullempnt  une  exception. 

Loin  de  là,  elle  est  un  des  innomlirables  exemples 
de  la  décomposition  sociale  de  la  nation  anglaise, 
pouirie  jusqu'aux  moïMles,  gangrcîn  mt  luute  autre 
nation  qui  s'incorpore  à  elle;  car,  il  n'e>t  p  is  de  fait 
plus  certain,  1  Eco-se  s'est  putréfié  le  cueur  dès  le  jour 
où  elle  s'est  ani^licanisée. 

Il  ne  faut  pas  juger  l'Angleterre  d'après  tel  procès 
retentissant,  comme  celui  d'Oscar  Wilde,  condamn»' 
à  de  longs  mois  de  tread-mill,  dans  un  accès  de  pudi- 
bonde indignation  de  ses  compatriotes,  p  is  plus  qu'il 
ne  serait  juste  de  croire  la  France  généralement 
vicieuse,  paice  (ju'on  a  condamné  clie/  elle,  pour  les 
mêmes  faits,  le  comte  de  (Jerminy. 

De  la  part  des  Anglais,  le  procès  d'Oscar  Wilde  n'a 
é!é  qu'une  parade  trompeuse,  comme  la  mtgistiature 
d'.Mbion  en  imagine  une  ou  deux  par  siècle  ;  c'est  une 
farce  de  cIo\vt)s,  oxé'culée  pour  la  galerie  étrangère. 
Disons  le  mot  :  c'est  une  hypocrisie  de  plus. 

Pour  juger  la  moralité  anglaise,   Il   laut  aller  an 
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Royaume-Uni,  examiner  ces  gens-là  chez  eux,  et  voir 
les  choses  de  piès. 

J'ai  vu  et  j'ai  montré  ce  que  valent,  sous  ce  rap- 
port, la  capitHle britannique,  les  grands  ports  de  mer, 
les  riches  villes  manufacturières.  Nous  sommes  mainte- 
nant dans  l'opulente  métropole  de  la  science  et  du  bon 
ton,  dans  la  cité  intellectuelle  par  excellence. 

Eh  bien,  après  avoir  plongé  dans  les  bas-fonds 
d'Edimbourg  pour  pouvoir  les  faire  connaître,  j'insiste 
sur  CH  point  :  c'est  que  la  prostitution  du  dernier  dtgré 
est  en  infime  minorité,  proporlionnellement  à  celle  des 
degrés  supérieurs,  et  que,  plus  on  remonte  vers  les 
sommets  de  la  société  écossaise  angli<:anisée,  plus  la 
corruption  est  va!«t«,  plus  elle  est  étendue.  Au  lieu 
d'étie  en  bas,  le  .véritable  cloaque  est  en  haut. 

Toute  cette  pourriture  des  classes  élevées  est  recou- 
verte de  dignité  extérieure,  d'une  croule  de  fausse 
veitu,  vernissée  d'élégance.  Un  trompe-l'œil,  si  l'on 
regarde  supeificiellement. 

Avec  le  plus  beau  sang-froid  du  monde,  presque 
tous,  dans  le  monde  dit  des  honnêtes  gens,  se  livrent 
à  la  débauche  très  correctement,  les  femmes  mariées 
aussi  bien  que  messieurs  leurs  époux. 

En  sus  d(^  iiisorderly  houses,  lupanars  dans  le  sens 
complet  du  terme,  il  y  a  les  houses-of-assignalion, 
mai>(ins  de  rendez  vous,  fort  à  la  mode,  qui  pulblenl 
en  ville  et  tout  autour,  dans  tous  les  quaitiers  indis- 
tinctement, dans  toute  cette  région  suburbaine  aussi, 
peuplée  des  villas  de  l'aristocratie  et  de  la  richfss*' 
industrielle  et  commerçante;  on  en  trouve  dans  les 
rues  les  plus  luxueuses  et  les  mieux  t)abitées;on  en 
trouve  même  auprès  des  églises.  Ttisonne,  nous  dit 
l'cx  chirurgien  du  Lock-Ilospital,  déjà  cité,  personne 
à  Edimbourg,  en  choisissant  un  appartenienl  [tour  y 
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lo,i,'er  .s.i  la  mille,  ne  peut  être  sûr  qu'il  n'.uira  pas  auprès 
(le  lui,  dans  la  même  m  lison,  un  autre  appartement 
loué  commis  house-of-assignation. 

Ici,  les  lupanars  sont  tenus,  en  général,  par  d'an- 
ciennes fil'es  pulilifpies;  mais  il  est  rare  que  ces  femmes 
aierït  créé  ou  acheté  leur  établissement  avec  leurs 
propres  ressources.  Le  croira  l-on?  dans  la  plupart  des 
cas,  ce  sont  des  gens  du  monde  qui  leur  tournissent  les 
fond^  nécessairt'S.  Ceci  est  un  fait  des  plus  fréquents  : 
un  homme  riche,  notable  de  la  ville,  apporte  à  une 
prostituée  1  argent  qu'il  lui  faut  pour  l'acquisition  ou 
la  création  d'un  disorderly-house;  alors,  à  ce  litre,  ou 
bien  il  devient  sultan  non-payant  de  ce  nouveau  harem, 
les  odalisques  seraient-elles  changées  douze  fois  par 
an.  ou  bien  il  est  l'amant  de  la  maquerelle  «t  participe 
aux  bénélices  de  l'exploitation,  tout  en  r.outinuant  à 
tenir  son  rang  dans  la  société. 

On  apiielle  ces  commanditaires  des  a  S|)oonymen  »  ; 
et,  quoique  leur  situation  en  partie  double  ne  soit  un 
mystère  pour  personne,  c'est  à  qui  les  saluera.  Ceci 
n'empêche  pas,  d'ailleurs.  les  lenancières  dp  lupanars 
édimbourgeois  d'avoir  chacune  un  autre  amant,  un 
«  fancyman  ».  pour  employer  le  terme  consacré,  c'est- 
à-dire  uu  hotnine  de  fantaisie,  de  caprice,  ce  que  sur 
le  contin'Mit  on  nomme  uu  amant  de  cœur;  mais  ici 
ni  le  commanditaire  ni  l'amoureux  entretenu  par  la 
ma(pierelle  ne  sont  des  souteneurs,  puisque  le  com- 
merce de  la  prostitution  est  libre,  sans  la  nioindn' 
entrave  de  la  part  de  la  police. 

Dans  les  autres  paj^s,  un  homme  du  moud»'  (|ui  va 
au  lupanar  s'en  cache  ;  il  se  dissimule  en  entrant,  et  sa 
sortie  est  comme  une  fuite  honteuse;  tout  est  <lisposé 
dans  la  maison  de  façon  à  ce  que  les  clients  qui 
viennent  isolément  ne  puissent  se  rencontrer.  Ici,  la 
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prostitution  ne  se  distinguant  en  rien  du  reste  de  la 
population  quant  au  costume  et  aux  allures,  personne 
ne  prend  de>  airs  mystérieux  pour  aller  au  lupanar; 
un  lord  et  un  banquier  qui  s'y  heurtent  à  la  porte  se 
sourient  it  se  donnent  une  poignée  de  main  ;  un  chef 
d'usine  et  un  exportateur  qui  ne  s'étaient  jamais  vus 
y  font  connaissance,  causent  d'alfaires  en  attendant 
que  les  pensionnaires  soient  disponibles,  et  souvent 
une  rencontre  au  «  boxon  »  est  le  prélude  d'impor- 
tantes relations  commerciales. 

Mieux  que  cela.  —  et  ce  que  je  vais  dire  est  une 
des  meilleures  preuves  de  ce  que  les  gens  du  monde 
ne  se  cachent  pas  les  uns  des  autres  pour  se  livrer  à  la 
débauche  et  même  s'associent  sans  voile  pour  le  liber- 
tinage, —  la  coutume  est,  au  jour  de  Tan,  d'offrir 
coUectivement,  entre  riches  habitués  d'un  lupanar,  à 
la  tenancière,  un  beau  cadeau,  bronze  d'art  ou  pièce 
d'argenterie,  comme  «  témoignage  de  reconnaissance 
pour  la  manière  distinguée  dont  Mistre<s  X...  dirige 
son  établissement  et  pour  le  soin  actif  avec  lequel  elle 
s'eiïorce  de  le  maintenir  toujours  digne  de  l'approba- 
tion et  du  patronage  de  ses  dévoués  clients  ». 

Mais  ces  marques  de  protection,  ceit»^  estime  sélect, 
ci'S  démonsi  rai  ions  de  sympathie,  toujours  empreintes 
d'une  gravité  courtoise,  ne  s'arrêtent  pas  à  l'intimité 
du  lupanar;  elles  diMjordent  dans  la  rue,  au  milieu 
même  des  fêtes  publiques.  La  ma(]iiorelle  édimbour- 
geoise  a  sa  voiture  à  deux  chevaux,  avt^c  cocher  et 
laquais  en  livrée  élégante,  et  son  éipjipage  se  mêle  à 
ceux  de  la  haute  aristocratie;  les  lor<is  et  bs  (Inanciers 
promènent  les  :;randes  entremetteuses  d;uis  leurs  pro- 
pres carrosses,  les  accompagnent  ouvertement  au 
lbé;\lre,  leur  font  les  honneurs  de  leur  loge,  et  elles 
sont  admis-  s  à  leur  bras  dans  lessoit'nnilt's  oflicielles. 
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Nul  n'iMi  est  olîusqué;  il  n'y  a  pas  là  1p  moindre 
sctnilale.  L'élianger  ne  peut  rien  soupçonner  de  ce 
dévergimil.ige  mural  ;  car  aucune  dill"<^renfe  extérieure 
n'existe  entre  l'honnête  femme  et  la  prostitué»',  quel  (jue 
soit  son  rang  dans  la  socif'té.  Cela  est  dans  les  mœurs 
du  pays. 

On  pput  citer  comme  exemple  typique,  légendaire, 
l'inaugii ration  du  monument  de  Wuller  Scott.  Des 
es>lrndes  avaient  été  dressées,  d'où  les  notabilités 
d'IjUmbourg  pouvaient  assister  d'une  manière  com- 
mode à  la  cérémonie.  Les  classes  moyennes  di^  la  popu- 
lation, par  un  sentiment  remarquable  de  déférence, 
s'abstinrent  de  briguer  ces  places;  elles  pensèrent  que 
la  noblesse  seule  devait  être  appelée  à  jouir  de  ce 
privilège.  La  noblesse  s'}'  réunit,  en  elFel;  mais,  à 
côté  des  femmes  du  plus  haut  rang,  les  maîtresses  des 
lupanars  de  premier  ordre,  les  entr<'m*'tteu>es  à  clien- 
tèle de  lords  et  les  prostituées  de  Princes  sireet  vin- 
rent s'asseoir  dans  ces  tribunes,  et  les  hommes  pré- 
sents à  la  fête  conlondirent  toutes  ces  dames  dans  les 
mêmes  soins  et  les  mômes  égards. 

11  n'en  est  pas  autrement,  aujouidhiii,   dans  n'im 
porte  ([uelle  solennité  locale  ou  nalionale. 

Le  docteur  William  Tait,  d'Edimt>ourg,  qui  a  eu  le 
courage  de  s'indigner  de  ces  mœurs  dans  un  écrit 
public  {.1»  hiquii]!  Info  thc  c.rtt'iil.  aiusrs,  (nui  roiisi' 
(jueiiccs  iif  llic  ProslilutloH  in  Ediiibarijh).  mais  sans 
parvenir  à  ramener  ses  compatriotes  aux  bonnes 
mœurs  d'autrefois,  raconte  l'histoire  amusante  du 
curé  d'une  paroisse  des  environs,  venu  à  l'oi-easion  de 
J'assemblée  génér.de  annuelle  de  I  Eglise  d'Ecosse,  et 
qui  avait  pris  logement  dans  un  lupanar  aristocrati- 
que des  plus  connus,  pour  toute  la  durée  de  son 
séjour. 
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Ce  saint  personnage  en  vint  jusqu'à  sortir  avec  la 
tenancière,  à  uni  il  donnait  le  bras,  et  d<'ux  des  plus 
gracieuses  prostituées  de  la  maison  escortaient  ce 
couple  édifiant,  peudanL  leur  promenade  hygiénique. 

Quelques  collègues  du  révérend  trouvèrent  que 
celui-ci  allait  un  peu  trop  loin,  que  s'allicher  ainsi 
dépassait  l«s  bornes.  L'un  d'eux,  se  détachant  du 
groupe  de  curés  qui  l'avait  attendu  au  passage  à 
Prince's-street,  lui  fit  signe  qu'il  avait  un  mot  à  lui 
dire  à  l'écart,  et  lorsque  le  digne  ecclésiastique,  après 
s'être  excusé  auprès  de  la  ma(]iierille  de  la  quitter 
un  instant,  eut  rejoint  son  collègue,  celui-ci  1  inter- 
pella en  ces  termes  : 

—  Vous  ne  SHvez«donc  pas  avec  qui  vous  êtes'/ 
Surpris  de  cet  te"  apostrophe,  le  révérend  curé  pensa 

qu'il  ét;«it  habile  de  simuler  une  superlativî  n.uveté. 

—  Je  suis,  répondil-il,  avec  une  très  respectable 
dame  et  ses  dnnx  nièces. 

—  Vraiuieni  !  répliqua  l'autre  curé;  et  comment 
donc,  mon  révérend,  avez-vous  fait  cette  honorable 
connaissance? 

—  JMon  Dieu,  rien  n'est  plus  simple...  Il  y  a  quatre 
mois,  un  accident  survint  sur  la  route,  à  quelques  pas 
de  mon  presbytère,  à  une  voilure  venant  d'Kdiinbiuirg 
et  dfins  laquelle  se  trouvaient  une  dame  et  deux 
demoiselles...  un  essieu  rompu  ou  une  roue  cassée,  ]•• 
ne  me  rappelle  pas  au  juste... 

—  Gela  importe  peu...  Kt  alors.' 

—  Le  devoir  d'un  ministre  de  jJiou  est  de  venir  en 
aide  à  sou  prochain.  »  Tu  aimeras  Ion  prochain 
comme  toi  inèuie)).  dit  l'Kcriture  Sainte.  .Mon  prochain 
était  en  détresse;  je  l'ai  secouru. 

—  Vous  avez  raccommodé  la  roue'.' 

—  Je  ne  dis  pHScela...  .l'ai  laissé  faire  la  réparation 
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à  qui  en  était  capable,  et  j'ai  ofîert  l'hospitalité  à  mon 
prochain,  représenté  par  ces  trois  aimables  person- 
nes... 

—  O'ii  ont  accepté  de  passer  quelques  instants  dans 
votre  presbytère,  n'est-ce  pas  ' 

—  Non  pas  quelques  instants,  mon  cIum-  collègue  ; 
mais  la  soiiée  et  toute  la  nuit...  La  réparation  de  leur 
voiture  ne  pouvait  <'tre  terminée  que  le  lendemain 
matin... 

—  .\insi  cette  dame  et  les  deux  jeunes  (ilb^s  avec  qui 
vous  vous  promenpz  publiquement  ici  ont  couché  sous 
votre  toit,  monsieur  le  curé? 

—  Cette  dame,  oui;  ces  jeunes  filles,  non...  Les 
demoiselles  de  la  voiture  en  question  étaient  d'autres 
nièces... 

—  Ah!  elle  a  quatre  nièces,  votre  respectable  amie? 

—  Bien  davantage,  moucher  collègue...  un  véritable 
essaim  de  nièces...  vous  allez  voir!...  Jedisaisdonc  que 
jVjfTris  l'hospitalité  de  mon  presbytère  et  qu'elle  fut 
avec  plaisir  acceptée...  Des  personnes  bien  convenables, 
vous  pouvez  le  croire,  et  chastes!...  une  chasteté  angé- 
lique  !...  lin  dînant,  cette  dame  m'apprit  qu'elle  se  ren 
liait  dans  le  comtéd'Aberdeen  pour  visiter  nue  propriété 
qu'elle  avait  rinlontion  d'acheter...  Vou»  pensez  si  j'ai 
redoublé  alors  de  soins  et  de  prévenances  auprès  de 
mes  hôtes  !... 

—  Oui,  vous  vous  êtes  excusé,  je  le  parie,  de  ne 
pouvoir  traiter,  aussi  bien  ([ue  vous  l'auriez  voulu,  des 
dames  de  leur  rang'.' 

—  i*ai Taileinenf...  l'it  mi^iiie.  à  plusieui's  reprises,  je 
leur  ai  rt'iii'-lé  (|uc  je  me  trouvais  extrêmement  honoré 
de  les  avnir  r^rues  dans  ma  maison...  Le  lendemain 
matin,  (piand  arriva  la  voiture,  l'emise  eu  élal,  je  lie 
pus  nrcnipécher  d'exprimer  mes  regrets  d'un  si  ()rompt 
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départ,  tant  cette  dame  et  ses  nièces  m'avaient  charmé 
par  leur  inellnble  distinction,  par  leur  réserve,  qu'em- 
belliï-saient  d'innocents  sourires,  et,  je  ne  craios  pas 
de  le  diie,  par  une-componction  toute  chrétienne,  mer- 
veilleusement alliée  à  des  grâces  exquises...  Oui,  mon 
révérend  et  cher  collègue,  je  ne  m'en  cache  pas,  j'avais 
été  ravi,  transporté  d'admiration,  et  je  bénissais  Dieu 
en  mon  àme,  le  remerciant  d'avoir  paré  notre  huma- 
nité de  crt-alûres  aussi  parfaite-... 

—  Tant  et  si  bien  que  vous  les  avez  priées  de  reve- 
nir? 

—  Je  leur  ai  manifesté,  en  effet,  mon  espoir  de  voir 
une  seconde  visite  d'elles  honorer  mon  humble  presby- 
tère. 

—  Elles  revinrent? 

—  Malheureusement,  non...  Mais  j'ajoute  :  heureuse- 
ment, ma  distinguée  voyageuse,  qui  ne  fut  pas  en 
reste  de  politesse  avec  moi,  m'avait  remis,  en  me  quit- 
tant, sa  carte  de  visite,  porlan-t  son  adresse,  et  ce  fut 
en  me  sollicitant  de  venir  la  voir  à  Edimbourg,  dès  que 
j'aurais  l'occasion  de  m'y  rendre;  car  elle  tenait  à  me 
rendi'c  hospitalité  pour  hospitalité... 

—  OllVe  qui  vous  combla  de  joie... 

—  Vous  l'avez  dit,  mon  cher  curé;  ma  joie  fut  à  son 
comble...  Aussi,  quand  je  re<;us  ma  convocatinn  pour 
notie  jjssemhlée  géné'rale,  je  pensai  immédiatement  à 
mon  aimable  prochain  que  j'avais  secouru  de  tout  mon 
cœur,  selon  les  préceptes  de  l'iîlvangile,  et  dont  le  gra- 
cieux souvenir  ne  s'était  pas  l'fVacé  de  mon  esprit, 
certes!... 

—  Vous  vous  êtes  i)rés('nté  chez  cotte  dame,  vous, 
un  minisire  de  Dieu'.* 

—  Fiien  sûr!  et  cela  dès  mon  arrivée,  sans  perdre 
une  minute...   Je  l'avais  bien  jugée,  allez!...   D'une 
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boni*'  <u!ivp.  mon  cher  collègue,  etaccneillanle!...  Ahl 
que  la  Providence  s'est  montrée  généreuse  à  mon 
t'gai'l,  en  faisant  verser  ct^lte  voiture,  il  y  a  quatre 
mois,  près  de  mon  presbytère!..,  Kii^nrez-vous  que  je 
n'ai  pas  eu  un  penny  h  dépenser  depuis  (jue  je  suis  à 
Edimbourg  ,. 

—  Ceci  me  paraît  singulier. 

—  Pourtant,  c'est  la  pure  vérité,  et  je  m'étonne  de 
vulrc  (^'loiinement...  Mais,  puisque  vous  vdusinti'ressez 
aux  conditions  de  mon  séjour  ici,  laissez-moi  vous 
o.\.poser  comment,  en  cette  circonslan<e.  noire  Père  qui 
est  aux  cieux  m'a  non  seulement  assuré  le  pam  quoti- 
dien, mais  pourvu  en  outre  de  tous  les  agréments  d'une 
hospilalilé  essentiellement  familiale... 

—  .le  vous  écoute,  et  j<^  vous  répondrai  tout  à 
l'heure. 

—  Sans  ((uejeusse  besoin  de  me  nommer,  quand  je 
me  pr^'senlai  l'autre  jour  chez  cette  dame,  une  jeune 
domestique,  aux  yeuxinteiligents  etpleinsde  franchise, 
au  front  pur.  m'introduisit  dans  un  vaste  salor),  riche- 
luenl  meubl('.  Je  lui  dis  que.  je  venais  voir  sa  maîtresse, 
(jui  ne,  s'attendait  pas  sans  doute  à  ma  visite,  mais 
dont  l'amitié  m'était  des  plus  précieuses.  Aussitôt  elle 
s'éclipsa,  et.  peu  de  temps  après,  ma  cbarmante  voya- 
geuse était  devant  moi.  Elle  ne  me  reconnut  pas  tout 
d'abord;  dès  que  je  me  nommai,  sou  contentement 
éclata  avec  celte  joyeuse  pétulance  qui  est  l'apanage 
des  Ames  candides,  et  elle  salua  ma  bienvenue  par  une 
cordiale  poignée  de  main... 

—  ('."et. lit  un  peu  vil. 

—  La  vivacité  de  ma  respectable  amie  ne  diminue  en 
rien  la  vénération  qu'elle  a  pour  moi,  ni  l'estime  que 
je  lui  ifMids...  Elle  fit  servir  des  g;\teaux,  du  crusty 
[)ort-wine  (vieux  porlo  .  Ensuite,  elle  me  ilit  que,  puis 
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qu'elle  m'avait,  elle  me  gardait,  et  que  ce  serait  une 
offense  pour  elle,  si  je  ne  disposais  pas  mes  ailaires  de 
façon  h  rester  son  hôte  pendant  toute  ma  sJation  à 
Edimboury:.  Tant  d'affabilité  me  touchait;  je  n'avais 
aucun  mol i f  poui"  refuser  cette  hospitalité  si  gracieu- 
sement ollerte,  quand  mon  modeste  asile  n'avait  pas 
été  dédaigné...  D'ailleurs,  j'avais  eu  le  pressentiment 
de  cette  pair  iarraleréception  ;  et,  en  effet,  je  ne  m'étais 
adressé  à  aucune  hùtellerie.  J'allai  donc  chercher  mes 
valises  à  la  gare,  oîi  je  les  avais  consignées... 

—  Tout  vous  attirait,  je  le  vois,  vers  la  maison  de 
cette  dame, 

—  l^c  doiiît  de  Dieu  est  là.  avais-je  pensé. 

—  Ainsi,  rien  ne  vous  a  choqué  en  cette  hospitalière 
demeure? 

—  Choqué?...  Tout  y  respire  le  bien-être.  Quand  la 
bonté  divine  accorde  la  ri^iesse,  et  que  les  riches  de 
ce  monde,  ainsi  'avorisés,  sont  charitables  aux  pauvres 
ministres  de  la  religion,  tels  que  nous,  pourquoi  con- 
damnerions-nous le  luxe  de  ces  élus  bienfaisants?... 
i\on,  mou  cher  collègue,  je  n'ai  été  choqué  en  rien... 
Cette  maison  est  ornée  de  glaces  à  profusion;  il  y  en  a 
partout.  Ce  ne  saurait  être  pour  la  coquetterie  des  per- 
sonnes (|ui  rhaliilent;  à  cela, des  miroirs,  des  armoires 
à  glace  sufliseut.  i-^li  bien,  apprenez  (jue  dans  la  cham 
l)remise  ània  disposition  j'aiiuème  une  glace  au-dessus 
de  ma  tête,  quand  je  suis  couché... 

—  Une  glac<'  à  votre  ciel-de-lit? 

—  Justement...  Sans  aucun  doute,  elle  a  été  mise  là 
dans  une  pieuse  intention.  Après  la  prière  du  soir, 
avant  de  fermer  les  yeux  pour  le  soumuimI,  on  médite 
ainsi  doucement;  ces  glaces  que  vous  prenez  peut-èire 
pour  des  objets  frivoles,  nous  rappellent  que  Dieu  a 
ciéé  l'hoiume  à  son   image;  noire  coeur  s'élève  encore 
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vers  lui,  et  plein  de  /.èJe.  on  remercii^  le  Créateur  de 
ne  pas  nous  .ivoir  donm''  une  horrible  tèle  de  bête, 
d'animal  hideux...  Oui,  mon  trôs  rhcr  frère  en  Jésus- 
Christ,  voiljilesréllexionsauxquelles  jem»^  livrechaque 
soir  dans  celte  excellente  maièon,  que  je  me  propose 
de  citer  comme  un  modèle  à  mes  paroissiens... 

—  El  quelli'S  sont  les  personnes  qui  habitent  là? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  cette  honorable  dîme,  s('S  nièces, 
et  la  domeslicitè,  qui  est  exclusivement  léminine... 
Vous  ne  snuriez  vous  imaginer  h  quel  point  tout  est 
bien  réglé,  quelle  décence  préside  aux  moi  ndi'es  choses, 
de  quels  petits  soins  alî'ectueux  je  suis  enloujé!...  Je 
suis  choyé,  dorloté... 

—  Et  vous  êtes  le  seul  homme  dans  cette  maison? 
aucun  gonlleman  ne  vient  faire  visite  à  votre  hôtesse 
et  à  ses  nièces? 

—  Des  gentlemen?  mais  il  en  pleut!...  La  lamilie  de 
ma  respectable  amie  est  fort  nombreuse,  comme  toute 
famille  bénie  du  ciel...  A  chaque  inslani,  un  parent 
demande  la  faveur  d'un  entretien  avec  une  de  sos  cou- 
sines; souvent,  plusieurs  parents  viennent  ensemble... 
llien  ne  saurait  se  comparer  à  l'unii^u  qui  règne  dans 
cette  famille  exemplaire... 

—  .Mais  comment  savez-vous  que  ces  visiteurs  sont 
des  parents? 

—  Mon  Dieu!  j^oint  n'est  besoin  d'elle  sorcier  [tour 
le  deviner...  Après  le  dîner,  mon  bOitesse  et  moi,  nous 
causons  de  mille  choses,  et,  à  ce  propos,  je  vous 
déclare  (jue  je  savoure  avec  délices  sa  conversation 
toujours  spirituelle,  jamais  affectée,  une  humour 
pétill.inle,  et  cependant  alfable,  sereine,  sans  pointes 
blessanles  pour  le  prochain;  autour  de  nous,  mesde- 
moiselles ses  nièces  devisent  entre  elles  ou  jouent  aux 
cartes,  gentiment,  sans  (|uerelles,  comme  joueraient 


I 


CHEZ   LES   PROSTITUÉES  20^) 

les  chérubins  et  les  séraphins,  s'ils  ne  préféraient  pas 
chanter  les  louanges  de  l'Eternel  au  wliist,  au  boston, 
à  toutes  nos  distractions  terrestres...  De  Icnips  en 
temps,  la  principale  servante,  une  personne  entre  deux 
âges,  vraimenL  digne  de  toute  confiance,  paraît  et  dit  : 
«  Miss  Jessie,  c'est  Mr  Nathaniel  qui  vous  demande»; 
ou  bien  :  «  Miss  Gwladys,  vous  êtes  priée  de  venir  par 
Milord  le  comte  Gerald,  qui  vous  attend  au  salon  »  ;  ou 
encore  :  «  Miss  Violet,  et  vous  aussi,  miss  Khona,  c'est 
le  colonel  Arthur  qui  fait  appel  à  votre  amabilité,  à 
toutes  deux,  ayant  une  communication  très  urgente  à 
vous  faire  »...  Et  ces  demoiselles  interrompent  leur 
partie,  et,  le  sourire  aux  lèvres,  se  rendent  au  grand 
salon  où  If^urs  parents  ont  été  introduits...  C'est  d'une 
simplicité  bibliijue,  c'est  familial...  Parfois,  ma  respec- 
table amie  s'excuse  de  me  quitter  un  moment,  pour 
aller  faire  les  honneurs  de  sa  liaison  à  un  [larent  de 
prédilection  ou  peut-être  traiter  quelque  question  con- 
fidentielle; alors,  elle  accompagne  ses  nièces,  et  bientôt 
je  la  vois  reparaître  plus  heureuse  que  jamais,  à  la 
suite  de  ces  récptions  intimes,  et  vous  pouvez  com- 
prendn^  p  ir  là  (]uc  cette  famille  se  compose  de  collaté- 
raux appartenant  tous  au  meilleur  monde... 

—  Soit;  mais  tout  ceci  ne  prouve  aucune  parenté 
entre  votre  hôtesse,  son  bataillon  de  nièces,  et  leurs 
visiteurs. 

—  l*ar  exemple!...  Vous  n'avez  donc  pas  remarqué 
qu'ils  s'appellent  tous  entre  eux  par  leurs  piénoms?... 
On  ne  s'exprime  pas  autrement  entre  }iarents. 

—  Mon  cher  collègue,  je  vous  ai  t'-coulé  jusqu'au 
bout...  l-h  b  en.  à  mon  tour,  vous  me  [lermettrez  de 
vous  dire  que  celte  excellente  dame,  dont  vous  venez 
de  me  tant  vanter  la  distinction  des  manières  et  la  par- 
faite respectabilité,  que  vous  paraissez  tenir  en  si  haute 
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estime  et  ilont  vous  êtes  si  content  de  cultiver  l'amitia, 
n'est  rien  autie  qu'une  proxénète  à  clientèle  aristocra- 
tique.,, et  vous,  tout  curé  que  vous  êtes,  vous  logez 
dans  un  disordetly-house... 

—  (le  n'est  pas  possible! 

—  Vous  èles  l'hùte  d'un  lupanar,  je  le  répète. 

—  Allons  donc!  vous  voulez  rire. 

—  Votre  hôtesse  s'est  éloignée,  pendant  que  nous 
causions.  Tous  nos  collègues  qui  sont  là,  sur  le  trottoir 
en  face,  pourront  vous  certitier  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  dis. 

Les  autres,  sélant  avancés,  confirmèrent. 

—  Ma  foi.  je  n'en  reviens  [)as!  fit  le  révérend  curé, 
ne  pouvant  plus  nier  devant  l'unanimité  des  léuioi- 
gnages...  Dans  ce  cas,  si  je  suis  descendu  dans  un  lieu 
de  débauche,  c'est  sans  le  savoir. ..  El  pour  terminer, 
il  faut  reconnaître  que  je  me  suis  trouvé  néanmoins 
sous  la  ftrotc'ction  de  Dieu;  car,  je  vous  le  jure  par  la 
Siinle  Bible,  aucune  tentation  de  séduction  n'a  été 
dirigée  contre  ma  vertu. 

Voilà  comment,  en  faisant  l'imbécile,  ce  curé,  qui 
avait  dépassé  les  bornes  permises,  pur  sa  promenade 
publique  avec  une  tenancière  et  deux  prostituées,  évita 
un  blâme  sévère  de  l'assemblée  générale  de  l'I'^glisé 
d'Ecosse.  S'il  avait  été  plus  hardi,  il  aurait  pu  demander 
à  ces  collègues  qui  prétendaient  le  régenter,  commeni 
ils  pouvaient  savoir  que  la  dame  dont  il  s'agit  élail 
une  maîtresse  dedisorderly-house,  puisqu'à  Edimbourg 
lien  dar>s  la  mise  et  le  maintien  ne  marque  une 
didérence  quelconque  entre  les  honnêtes  femmes  et  les 
prostituées,  l'eut-èlre  n'eut  il  pas  la  présence  d'esprit 
de  faire  celte  n'ponse. 

Le  docteur  William  Tail  a  lapporlé  l'anecdote,  pour 
égayer  sa    brochure:   mais,    à  côté    de   cet   incident 
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comique,  il  citft  des  faits  parti<'iilièrement  .i^^aves,  qui 
attellent  la  corriiplidn  inouïe  des  hautes  classes  de  la 
société. 

Ainsi,  allirme-t-il,  «  une  maîtresse  de  lupanar  d'Edim- 
bourg est  la  veuve  d'un  secrétaire  du  Sceau,  et  en  cette 
qualité  louche  de  l'Etat  une  pension  annuelle.  Trois 
autres  sont  femmes  d'hommes  exerçant  des  professions 
honorables.  Un  disorderly-housea  été  tenu,  pendant  un 
assez  long  ti^mps,  par  un  ministre  protestant  et  son 
épouse.  Deux  maisons  de  prostitution  sont  encore,  à  ma 
connaissance,  dirigées  par  des  femmes  dont  les  maris 
sont  attachés  hux  contributions  indirectes.  JJne  autre 
est  tenue  par  la  femme  d'un  commissaire  de  police.  » 

Dans  cette  haute  société  pourrie,  tous  n'ont  pas  le 
cynisme  d'exploiter  les  lupanars  eux-m'^mes,  ou  en  en 
donnant  la  direciion  à  leuis  épouses  légitimes;  il  y  a 
aussi  l'exploitation  indirecte. 

Voici  comment  la  dénonce  le  docteur  Tait  : 

«  Un  genre  de  spéculation,  très  répandu  à  Edimbourg, 
consiste  à  louer,  pour  une  faible  somme,  une  maison 
de  peu  de  valeur,  et,  après  l'avoir  meublée  convena- 
blement, à  la  sous-louer.  à  la  semaine,  à  des  filles 
publiques  qui  donnent  caution.  Des  prostituées,  qui  sont 
parvenues  à  amasser  un  peu  d'argent,  l'emploient  de 
cette  manière,  et  se  font  ainsi  un  levenu  considérable, 
qui  les  rond  indépendantes. 

«  .Mais  rimportaiice  des  prolils  qui  (b'coulonl  de  celte 
source  impure  séduit  aussi  des  gens  bien  placés.  H  y  a 
dans  Edimbourg  bon  nombre  de  dames  appartenant  à 
des  familles  respectables,  propriétaires  do  maisons 
d'un  mince  rapport,  «pii  oui  garni  ces  maisons  de 
meubles  et  les  lunl  tenir  par  des  femmes  à  qui  elles 
donnent  des  appointements  fixes.  Les  minisires  de 
l'Eglise  d'Ecos>e  eux-mêmes  prennent  part  à  ce  tralic 
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lionlcux.  Uu  d'eux,  à  (jui  les  habitants  voisins  de  sa 
maison  ainsi  occupc^e  adressaient  une  réclimalion, 
répondit  carrément  qu'il  lui  importait  peu  par  (jui  sa 
maison  était  hahit('e,  pourvu  (pi'il  i-eçùt  exactement 
ses  revenus.  » 

il  le  diicteur  William  Tait  conclut,  avec  ce  cri 
indigné  : 

<(  Si  les  préceptes  de  l'Evangile  sont  à  ce  point  foulés 
aux  pieds  par  les  hommes  qui  ont  accepté  la  mission 
(le  leslépandre,  quelle  influence  salutaire  peut-on  espé- 
rer qu'ils  exerceront  sur  ceux  à  qui  ils  sont  enseignésl  » 

Ce  qu'a  écrit  le  docteur  Tait  m'a  été  c(mfirmé,  d'ail- 
leurs, par  les  cinq  personnes  compét^^ntes  dont  j'ai 
parlé  au  début  de  ce  chapitre.  Au  surplus,  mes  parents 
Mac-Laren  m'ayant  retenu  longtemps  à  Edimbourg, 
j'ai  pu  pénétrer  en  maints  endroits,  ne  rien  négliger; 
mais  il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  divers 
épisodes  dont  le  récit  donnerait,  pourtant,  de  la  vie  à 
mes  constatalinns.  Il  faut,  à  ]irésiMil.  (]ui'  je  me  borne 
à  résumer. 

Dans  la  parlic  méridionale  de  l'Europe,  il  est  un 
rendez-vous  de  gaspillage  et  de  folie;  c'est  Monaco, 
foyer  centrai  de  la  passion  du  jeu.  Edimbourg,  située 
dans  la  partie  septentrionale,  est  le  Monaco  de  la  pros- 
titution, 'i'eile  est,  je  crois,  la  comparaison  qui  peut  le 
mieux  précis(M-  la  situation  morale  de  la  capitale  écos- 
saise, par  rap[»oit  ii  tous  les  autres  points  |)opuleux  de 
l'Eniope. 

11  n'y  a  qu'à  Edimbourg  que  Ion  trouve  ce  (|ue  l'on 
pourrait  appeler  le  lufittnnr  de  fiiitiillc.  Ex[>liquous-nous. 
Ce  (jue  le  curé,  d.mt  le  docteur  Tait  a  rapporté  l'aven- 
ture, semlile  avoir  imaginé  en  ce  (|ui  concerne  la  parenlé 
d'uiuj  tenancière  avec  les  prostituées  ses  pensionnaires, 
n'était  peut-être  pas  de  l'invention  pure  et  simple;  car 
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des  disorderly-liouses  existent  bel  et  bien  dans  ces 
conditions,  et  ils  sont  assez  nombreux  pour  mériter 
une  mention  spéciale. 

Une  statistique  très  minutieuse  a  été  dressée  à  ce 
sujet,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années;  et  l'on  n'a  pas 
seulement  trouvé  des  tantes,  maîtresses  de  lupanar, 
avec  leurs  nièces  pour  filb^s  d'amour,  mais  aussi  des 
tenancières  dont  les  filles  mêmes  et  d'auti'^s  jeunes 
parentes  composaient  le  personnel  de  l'établissement, 
à  l'exclusion  d-;  toute  étrangère. 

A  celte  époque,  on  cons  ata  l'existence  de  qiiarante- 
et-un  ilisorderly-hoiises  tnnus  partout  autant  de  mères 
ayant  leurs  propres  (illes  pour  prostituées,  sans  parler 
des  nièces,  jeunes  sœurs  et  petites  cousines  des  second 
et  troisième  degués. 

D'après  une  enquèle  analogue  toute  récente,  il  y  a 
aujourd'hui  à  Edimbourg  soixante-dix-neuf  lupanars 
de  famille  îoncV\onni\nt  dans  ces  conditions,  le  comble 
de  l'immoralité.  Voici  quel(iues  détails  là  dessus  : 
■1  mère  avec  ses  a  filles.  "2  nièces  et  i  jeune  sœur; 
;{  mères  avec  i  (illos  cliacune,  l'une  avec  1  Ixdiesœur 
et  3  nièces,  les  deux  autres  avec  sœurs,  nièc^-s  et  cou- 
sines, ensemble  11  proches  parentes  en  sus  des  filles; 
7  mèies  avec  3  filles  chacune,  22  mères  avec  2  filles 
chacune,  iO  mères  avec  1  fille  chacune,  sans  compter 
les  autres  proches  parentes.  Au  total,  128  fill-'S  exploi- 
tées en  lupanar  par  leurs  propres  mères,  au  nombre 
de  79,  les(pielles  exploiient,  en  outre,  comin'^  diHîres 
d'ensemble,  27  sœurs  (dont  2»)  plus  jeunes,  et  dans  un 
seul  cas  une  de  ces  tenancières  a  sa  sœur  plus  Agée 
qu'elle  parmi  ses  prostituées),  13 i  nièces,  O'i  cnusines 
germaines  plus  jeunes  et  petites  cousines  des  second  et 
troisième  ilegrés,  et  88  belles-sœurs  et  autres  parentes 
ou  proches  alliées. 

12. 
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Ce  u\t>l  pis  loiiL.  l'anni  les  prostitm-os  libres  ayant 
donncilc,  soil  qu'elles  possèd»ent  leurs  meubles,  suit  que 
le  mobilier  fasse  pailie  de  l'appartement  l<iué  à  la 
semaine,  c'est  par  plusieurs  centaines  que  des  sœurs 
s'assofient  pour  vivre  ensemble  de  la  pro-tituliun.  La 
stalisliquc  est  ici  plus  diflicile  à  établir  que  pour  les 
lupanai's  avec  tenancier  ou  tenancière;  aussi  renonce- 
l-on  à  compter  les  sœurs  qui  sont  dans  ce  cas  de  débau- 
che collective. 

Le$  con[)les  sont  extrêmement  communs;  on  en 
trouve  [lariont.  Mais  plus  un  groupe  de  sœurs  est  nom- 
breux, plus  il  est  recherché  [tar  les  libertins. 

Un  m'en  a  indiqué  un,  composé  de  six  sœurs,  à 
llantiver-street;  il  détient  le  record  de  ce  genre  de 
drbaii'lie.  On  n'est  admis  chez  ces  jeunes  filles  quà  la 
coiulilion  d  être  un  trio  d'amiteurs,  |)renaiit  chacun 
deux  d'entre  flle>;  ou  de'ux  amis,  en  prenant  li"ois  cha- 
cun; ou,  si  l'on  vient  seul,  il  faut  prendre  ies  six,  à 
deux  pounds  (oO  fi'ancs)  poui'  chaque  sœur,  le  grouj)e 
H  travaillant  »  toujours  en  entiérp  compagnie,  tableaux 
vivants,  danses  obscènes,  et  ce  qui  s'ensuit,  sans  i|U»'  la 
séance  puisse  excéder  deux  heures.  Les  hommes  qui 
vont  chtiZ  ces  silènes  y  dépensent  un  argent  fuu  et  en 
sortent  litléralement  épuisés;  car,  cela  est  facile  à 
comprendre,  ce  sont  des  orgies  extravagantes,  des 
excès  saus  mim,  qui  se  passi-nt  là,  en  veilu  de  la  loi 
anglais'*,  sous  le  couvert  de  rinviolabilité  du  domicile 
et  de  la  liberté  absolue. 

Voilà  ce  (pie  l'Anglelecre  a  f.iit  de  la  vieille  capitale 
de  l'i-x  royaume  d'Ecosse. 

Ll  ce  n'»'st  pas  tout  encore!...  0"<'"id   1" noralité 

n'a  auiuin  Iri'in,  elle  m;  s'arrête  plus.  Les  humines 
mûries  étant,  en  grand  nombre,  aussi  dissoms  «pie  b'S 
jeunes  gens,  sinon  davantage,    des  épouses  légitimes. 
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en  nombre  considérable  également,,  se  livrent  en  secret 
à  la  débauche. 

Je  ne  parle  pas,  en  ce  moment,  des  femmes  mariées, 
qui,  étant  abandonnées  de  leurs  maris,  se  |»rostituenl 
par  misère.  De  ceiles-ci  j'ai  dit  un  mot.  .l'ajouterai 
qu'elles  provoquent  plutôt  la  pitié  que  l'indignation: 
elles  sont  mères,  j.our  la  plupart,  et  le  soir,  après  avoir 
couché  leurs  petits,  elles  vont  à  la  rue;  c'e^t  à  ces  mal- 
heureuses que  la  police  tient  rigueur,  attendu  que  le 
désespoir  de  manquer  de  pain  pour  leurs  enfants  les 
rend  plus  ob^^édalltcs  que  les  autres  prostituées,  et 
qu'ainsi  elles  font  exception  à  la  règle  générale  du 
raccrochage  édimbourgeois,  raccrochage  savant,  jamais 

scandaleux. 

11  n'est  pas  question,  "non  plus,  de  la  prostitution 
désintéressée,  ({w^  l'on  rencontre  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  à  Kdimbourg,  où  elle  est  plus  répandue 
que  dans  le  reste  de  l'Ecosse. 

Duns  les  bass.-s  classes,  en  holel  meublé  où  quatre  à 
cinq  lits  sont  d.uis  la  même  chambre,  l'épouse  attend 
que  son  mari  soit  en  plein  sommt-il  pour  se  glisser 
auprès  de  n'importe  quel  homme  seul,  (pielle  vient 
réveiller  doucrmcnl  par  les  baisers  les  plus  impudiques 
et  dont  elle  pai'lage  la  couche  pendant  une  partie  de  la 
nuit;  cette  di-pravition  est  tellement  dans  les  mœurs 
écossaises,  que  des  jeunes  libertins  de  la  bourgeoisie 
recherchent  r.o<  sortes  d'aventures,  et,  velus  en  commi-^ 
de  magasins  ou  même  en  ouvriers,  vont  pariois  coucher 
incognito  dans  certaines  maisons  garnies,  par  dilettan- 
tisme de  débauche. 

11  en  esta  p<u  piès  de  même  dans  les  classes  supé- 
rieures, surtout  en  temps  de  villégiature.  Kn  d'antres 
pays,  l'ami  hébergé  à  la  villa  ou  au  chAteau  lait  quel- 
quefois le  siège  nocturne  d'une  pimpante  soubrolle,  ii 
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ses  ris(|ues  et  périls.  Dans  l'Ecosse  anglicanisée,  c'est  le 
conliaire  <iui  S'^  produit;  mais  le  plus  souvent  c'est  la 
«laine  elleinèim^  qui  devance  ses  doniosti  jues  dans 
rinlioduction  furtive  chez  le  jeune  g-'utl-nian  à  qui 
l'on  a  donné  la  chambre  d'ami;  d'.iilleurs,  une  discré- 
tion parfaite  régit  ces  relations  éphémères;  le  lende- 
main, tout  est  dans  l'ordre,  comme  si  rien  d'insolite 
n'était  arrivé,  'relie  est  la  vi'illilil"  loi  de  l'huspilalité 
écossaise  aujourd'hui. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  ce  dévergondage  que 
je  noie  au  sujet  de  la  prostitution  en  Ecosse.  Je  veux 
parler  des  femmes  mariées  qui,  tandis  que  leurs  maris 
vont  aux  disorderly-houscs  ou  aux  houses-of-assigna- 
lion,  se  prostituent  pour  de  l'argent  dans  des  lieux 
semblables.  Et  cette  variété  de  l'amour  vénal  contribue 
encore  à  rendre  impossible  révaltialiun  exacte  de 
l'efTectif  de  la  prostitution  d'Ediinbuur;,'  et  de  (îlasgow. 

C'est,  entre  ces  deux  villes,  un  chassé-croisé  extraor- 
dinaire, et  qui  n'a  lieu  en  aucun  autre  pays  du  monde. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  je  vais  dire,  il  faut  se 
remémorer  que,  d  une  pari,  Edimbourg  est  la  capitale 
intellectuelle  de  l'empire  britannique,  et  que,  d'autre 
part,  Glasgiiw.  autre  ville  écossaise,  immense  cité 
manufacturière  et  commerciale,  esl,  après  Londres,  la 
première  ville  du  lloyaume-Uni,  sous  le  rapport  de  la 
popidation;  dlasgow  a  autant  d'habitants*  que  Lyon 
et  Bordeaux  léunis  (2«  et  -4''  villes  de  France).  Or,  la 
distance  entre  hdimbourg  et  Glasgow  n'est,    n  trois 

1.  Pour  faire  ressortir  rimportanco  rie  Glasgow,  généra- 
lemont  peu  connue,  on  peut  dire  encore  que  cette  ville 
(l'Mcosso,  i)onliio  au  nord  de  l'Europe,  a  90.000  àines  do  plus 
(|Uo  Ilamboiir;;,  la  seconde  ville  d'Alleinajfne,  et  que,  en 
Italie,  Konn!  et  l'Inrence  mises  ensemble  natteitçncnl  pas  la 
liopiilation  de  (Wasgow. 
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kilomètres  près,  pas  plus  grande  que  celle  qui  sépare 
Manies  de  Paris;  soit,  en  chemin  de  fer,  une  heure 
d'express. 

Il  en  résuite  que  les  femmes  mariées  d'Kdimbourg, 
celles  du  meilleur  monde,  qui  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  se  livrer  à  l'inconnu  qui  paie  bien,  vont  se  prostituer 
dans  les  maisons  de  débauche  de  Glasgow,  et  que 
celles  de  cette  ville-ci,  qui  commercent  de  même  de 
leur  corps,  viennent  à  Elimbourg.  Ni  vu  m  connu, 
c'est  l'atlaire  d'une  demi-journée  et  d'un  billet  d'aller- 
retour. 

Cet  élément  flottant  de  prostitution  ajoute  un  nouveau 
piment  au  libertinage.  Les  jeunes  gens,  les  hommes 
mûrs,  les  vieux  édimbourg^ois  sont  enchantés  de  cette 
surabondance  de  figures  inédites  qui  viennent  dans  la 
métropole  écossaise  très  discrètement,  qui  y  font  une 
courte  apparition  au  Parc  royal,  aux  Prince's-gardeus 
de  l'est  et  de  l'ouest,  toujours  peuplés  de  galants  en 
chasse,  et  qui,  se  laissant  conduire  à  l'hùtei,  à  la  maison 
de  rendez-vous  et  jusqu'au  lupanar,  si  le  client  le 
désire,  disparaissent  aussitôt. 

Le  docteur  William  Tait  est  catégorique  à  ce  sujet,  et 
j'ai  eu  personnellomenl  les  meilleures  preuves  de  1  exac- 
titude de  ses  dires. 

«  Des  femmes  du  monde,  écrit-il,  par  un  froid  calcul, 
pour  cacher  des  dépenses  folles  ou  satisfaire  un  goût 
exagéré  du  luxe,  se  lais-nut  aller,  à  l'insu  de  leurs 
mari.s,  à  la  pratitpie  Uétrissante  de  la  proslilutiun.  Cette 
absence  de  priucipess'observe  également  dans  les  autres 
villes  de  l'Kcosse.  Ainsi,  des  personnes  qui,  dans  leur 
ville  natale,  surtout  à  (îlasyow,  jouissent  d'une  l'i'-pu- 
tation  intacte  et  sont  accueillies  familièrement  dans  la 
meilleure  société,  visit^tit  Lldimbourg  sous  d<'  faux 
prétextes,  et  y  font  secrètement  trafic  de  leurs  charmes. 
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Ces  femmes  cachent  avec  le  plus  grand  soin  leur  nom 
él  le  lieu  de  leur  résidence  luiltituelle.  Les  somtnes 
énormes  qu'elles  exigent  des  hommes  qui  se  laissent 
attirer  pur  elles  ne  permettent  pas  de  douter  que  le 
véritable  but  de  leur  coupable  conduite  ne  soit  de 
remonter  leiii's  linances  épuisées.  » 

Il  convient  d'ajouter  que  ces  femmes,  plus  distinguées 
encore  que  b-s  autres  prt)stituécs,  et  douées  pour  la 
plupart  d'une  instruction  supérieure,  sont  une  des 
meilfeures  sources  de  la  fortune  des  tenancières,  qui 
s'ingénient  à  les  découvrir  dans  les  trains  venant  de 
Glasgow.  Des  entremetteuses  experles  font  à  cet  eiïet  la 
navette  entre  les  deux  villes  et  leurdonnent  les  adresses 
des  maisons  à  clientèle  aristocratique.  L'otîcande  du 
client  se  partage  ordinairement  entre  la  proxénète  et  la 
courtisane  des  n)aisons  de  rendez-vous.  Cette  catégorie 
de  prostituées  sélects  rapporte  aux  houses-ol'-assigna- 
tion,  en  moyenne,  un  bém-lice  net  de  .'jOO  francs  par 
jour. 

Il  va  sans  dire  ([iie  les  établissements  de  ce  genre  ont 
fl'aulres  sujets  (pii  les  fréquentent,  et  dans  leur  nombi'e 
il  faut  citer  les  modistes,  généralement  perverties  de 
bonne  heure,  et  surtout  les  jeunes  domestiques,  dont  la 
démoralisation  est  elfrayante  à  Ediml)ourg.  Un  jour, 
raconte  le  docteur  Tait,  un  i-iche  habitant  de  la  ville, 
venu  pi)ur  se  distraire  (|uelques  instants  dans  une  de 
ces  maisons,  faillit  tomber  à  la  renverse  en  se  trouvant 
soudain  face  à  face  avec  ses  propres  enfants  ;  la  bonne, 
en  promenade,  s'était  fait  suivre  pai-  un  bonime.  et 
n'avait  pas  caint  de  conduii-e  là  les  innoc^'uts  bébés. 
(jH^i  attendaient  au  salon,  pendant  cpie  l'indigne  créalui-e 
se  prostituait  dans  une  pièce  à  cùlé.  La  brochure  de 
rhonnéte  doeti-ur  elle  bien  d'autres  faits,  non  moins 
caractéii-ticpies. 
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Lui  aussi,  il  affirme  que,  sur  trois  Joniesliques  en 
l»lace,  il  y  en  a  une  qui  se  livre  couramment  à  la 
débauche.  Ces  filles  attirent  les  libertins  jnsqno  dans  la 
maison  oij  elles  sont  en  service;  elles  profitent,  pour  cela, 
lie  l'absence  des  maîtres,  môme  momentanée.  Ce  dérè- 
glement a  servi,  maintes  fois,  à  des  voleurs  pour  s'in- 
troduire, bâillonner  la  servante  au  moment  où  elle 
se  déshabillait,  et  dévaliser  alors  le  logis  tout  à  leur 
aise. 

Une  p;irlicularité  à  signaler  encore,  c'est  la  prostitu- 
tion des  jeunes  filles  de  J'Aberdeenshire  qui  viennent  se 
placer  comme  servantes  à  Edimbourg.  L'.\berdeen-hire 
est  en  quelque  sorte,  en  Ecosse,  ce  que  la  Normandie 
est  en  France  :  les.  naturels  de  ce  comti''  sont  rusés  et 
âpres  au  gain.  Les  domestiques  qui  arrivent  de  là  se 
placent  dans  les  bonnes  familles;  elles  se  tiennent  très 
propies,  ont  beaucoup  d'ordre,  mais  sont  remarquables 
par  leur  adresse  à  faire  danser  l'anse  du  panier;  toute 
fois,  à  Edimbourg  où  les  riches  sont  en  général  fort 
prodigues,  on  leur  passe  ce  défaut  à  raison  de  leurs 
autres  qualités  et  notan)menl  à  cause  de  leur  conduite, 
qui  est  irréprochable  au  point  de  vue  des  mœurs,  du 
moins  pendant  le  temps  qu'elles  sont  en  service.  .\vec 
elles,  pas  de  galant  voleur  à  redouter. 

Mais  cette  vertu  temporaire  cache  un  plan  parfait*'- 
ment  combiné.  Dès  qu'elles  ont  amassé  la  somme  néces- 
saire pour  s'installer  dans  un  petit  logement,  coquet  et 
bien  situé,  elles  rendent  leur  tablier,  et,  du  jour  au 
lendemain,  sans  aucune  transition,  passent  de  l'état 
d'hoiméte  fille  au  métier  de  prosliluée.  Comme  elles 
sont  gentilles,  les  amateurs  ne  leur  manquent  pas. 

Elles  n'ont  recours  à  aucune  love-broker  (entremet- 
teuse), même  au  débul  ;  il  est  extrêmement  rare  (pfclles 
prennent  une  compagne  ûi"  proslilulion.  «  Every  one 
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for  Iiiiiiï^clf!  »  proclament-elles  joyeusement:  c'est  ;i- 
dire  :  Chacun  pour  soi! 

En  pr<'niier  lieu,  elles  vendent  elles  nicincs  leur  vn- 
ginilé.  i|u'elle.s  ont  eu  grand  soin  do  conserver  inlacle. 
Elles  en  savent  toute  la  valeur  marchande.  Ce  genre  de 
mœurs  étant  légendaire,  nul  n'ignore,  parmi  les  liber- 
tins édimbourgeois,  ce  qxw  signifie  la  démission  d'une 
jeune  domestique,  originaire  du  comté  d'Ahcrdeen,  qui 
se  met  dans  ses  meubles.  Elles  n'ont  donc  pas  à 
attendre,  et,  d'ordinaire,  la  primeur  en  question  est 
cueillie  par  un  vieil  ami  de  la  lamille  qu'elles  viennent 
de  quitter.  Si  par  hasard,  après  cette  faveur  chèrement 
payée,  le  monsieur  s'amourache  et  veut  entretenir  la 
demoiselle,  colle-ci,  qui  tiouve  bien  mieux  prolilable 
d'avoir  le  plus  grand  nombre  d'amants  possible, 
repousse  ses  olïres;  s'il  insiste  trop,  elle  le  flanque  poli- 
ment à  la  porto. 

Ai'ieurs,  une  fillo  qui  a  jolé  son  bonnet  par-dessus 
les  moulins,  a  pour  principal  objectif  la  conqu«\fc  d'un 
entrotencur,  à  qui  elle  jure  quii  est  son  seul  seigneur' 
et  maître;  serment  qui  ne  lempéche  aucunement  do 
s'offrir  en  catimini  quoiqiies  amoureux  su[tplémen- 
taires,  taxés  à  divers  piix,  selon  leui'  position  do  for- 
tune et  leur  plus  ou  moins  de  jobardise,  sans  compter 
l'in'lispeusable  loulou  chéri,  dispensé  de  tout  tribut. 
Ici,  cotte  diplomatie  compliquée  répugne  h  la  jeune 
vertu  qui  se  fait  courlisano;  elle  a  son  honneur  com- 
mercial et  ne  trompe  personne.  Elle  est  à  tous,  iiidis- 
tincleincnt;  le  décret  en  est  signifié  au  dévirgiueur. 
avant  même  qu'il  ait  repris  sa  canne  et  son  chapeau, 
et  (pi'il  ait  dit  :  .\u  revoir! 

Ces  éionnautes  jeunesses  do  l'Abordecnshirc.  .ivoc  de 
tels  principes  et  un  caractùie  de  celle  trempe,  font 
rapidement    d'excellentes    affaires,    attendu    (ju'cUes 
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vendent  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  malin,  à  des 
taux  souvent  excessifs,  une  marchandise  qui  ne  leur 
coûte  pas  un  denier,  et  cela  sans  avoir  aucun  commis 
il  payer,  ni  môme  le§  moindres  frais  de  courtage.  Elles 
savent  porter  la  toilette,  comme  si  elles  étaient  nées 
niles  de  lords,  et.  en  outre,  tout  en  choisissant  chez 
les  tailleurs  pour  dames  leurs  costumes  du  meilleur 
gotV.  et  chez  les  hijoutiers  les  parures  qui  les  font 
valoir,  elles  achèlcnt  tout  au  plus  juste  prix,  jamais  à 
crédit  comme  les  autres  prostituées,  mais  toujours  au 
comptant,  en  exigeant  de  forts  rahais.  En  un  mot,  elles 
s<'  tiennent  hien.  et  ont  horreur  des  dépenses  extrava- 
gantes. 

Ajoutez  à  cela  qu'eji  ce  qui  concerne  la  boisson  elles 
sont  d'une  sobriété'parfaite;  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  un  cas  vraiment  phénoménal  dans  la  prostitution 
anglaise  et  écossai>e. 

En  fait  de  clients,  elles  dirigent  leurs  vues  à  peu  près 
('xclusiveu)entsur  les  hommes  mariés  et  riclus.  qu'elles 
mettent  à  contribution,  sans  tomber  dans  le  chantage; 
et  en  ceci  elles  ne  ressemblent  pas  aux  autres  prostituées 
libres,  de  la  même  classe,  dont  un  grand  nombre  visent 
constamment  à  connaître  le  nom  et  l'adresse  des  gens 
qui  viennent  chez  elles,  alin  de  leur  extorquer  des 
sommes  plus  ou  moins  importantes,  sous  menace  de 
scandale,  dès  ([ue  leur  ruse  a  su  découvrir  leur  per 
sonnalité.  Sous  ce  rapport,  la  probité  des  gourgandines 
originaires  d'Aberdoon  jouit  d'une  réputation  prover- 
biale ;  là  est  encore  une  des  raisons  de  leur  vogue  ii 
Edimbourg. 

Grâce  à  l'habitude  qu'elles  ont  des  hommes,  rien  ne 
leur  est  plus  facile  que  de  discerner  ceux  qui  sont 
mariés  de  ceux  qui  sont  célibataires,  ces  derniers 
prenant  d'ailleurs  moins  de  précautions  avec  elles  ;  au 

13 
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surplus,  il  esl.  l)eaucoup  <le  maris  coureurs  qui,  sans  se 
nommer,  expliquent  cyniquement  leur  cas.  Toussent 
certains  de  la  discrétion  de  ces  lilles,  et  celles-ci,  i)ré- 
cisémenl  en  justifiant  leur  renommée  d'indifférence  sur 
ce  point,  en  prouvant  leur  absence  totHle  de  curiosité, 
s'attachent  ces  hommes,  s'en  font  des  clients  aussi 
généreux  (|u"assidus  ;  lour  unique  but  est  de  les  con- 
tenter de  toutes  façons  et  d'amasser  ainsi,  en  peu  de 
temps,  un  capital  séiieux,  la  somme  qu'elles  ont  résolu 
d'acquérir  de  la  sorte  en  quittant  leur  pays,  et  qui 
représente  pour  elles  une  petite  f(jrtune. 

C'est  à  qui  les  recherche,  non  pas  dans  la  noblesse, 
ni  dans  la  haute  finance,  ni  parmi  les  officiers  supé- 
rieurs de  la  garnison,  dont  la  préférence  est  pour  les 
grandes  courtisanes  d'Ddimbourg  mémo,  pour  les 
rarissimes  horizontales  de  marque  étrangère  et  pour  les 
très  nombreuses,  très  légères  et  très  sélects  épouses  de 
Glasgow  ;  mais  elles  ont  une  riche  clienièle  bourgeoise 
d'industriels  en  pleine  réussite,  de  négociants  prospères, 
de  bons  banquiers  du  deuxième  ordre  et  de  rentiers 
suflisamment  cossus.  Tous  ces  hommes  mariés  se 
conimimiqiienl  entre  eux  les  adresses  de  c«'s  prostituées 
si  commodes,  et  se  les  montrent  d'un  clin  d'œil,  lors- 
qu'elles vont  le  dimanche  au  temple,  à  l'église, trottinant 
menu,  les  yeux  baissés;  car  elles  accomplissent  leurs 
devoirs  religieux  avec  une  ponctualité  remar(|u.ible. 

Plusieurs  d'entre  elles  ont  un  vaste  salon,  qui  est  la 
pièce  principale  de  leur  appailement  ;  ce  salon  n'est 
pas  d'un  luxe  criard,  comme  ceu.x  des  disorderly-houses 
de  premier  et  second  rangs,  mais  au  contraire  simple- 
ment et  confortablement  meublé.  La  grandeur  de  celte 
pièce  est  une  nécessité;  car  il  y  a  souvent  afiluence  de 
visiteurs.  La  jeune  scotch  woinan  d'Aberdeenshire, 
qui  est  ainsi  favorisée  d'une  clientèle  nombreuse,  a  fait 
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appel,  dans  ce  c.is,  à  quelque  vieille  parente,  accourue 
du  pays  dès  que  le  succès  de  la  belle  enfant  est  un  fait 
certain;  la  bonne  vieille  ouvre  aux  habitués,  les  intro- 
duit au  salon,  donne.des  journaux  illustrés  à  ceux  qui 
ne  se  connaissent  pas;  et,  dans  un  demi-silence,  sans 
le  moindre  trouble  à  la  quiétude  de  la  maison,  chacun 
attend  patiemment  son  tour.  En  outre,  une  consigne 
sévère  interdit  la  porte  de  la  nymphe  à  tout  visiteur 
trop  jeune  et  non  connu,  à  moins  qu'il  n'ait  la  précau- 
tion de  montrer  tout  d'abord  à  la  vieillf  qu'il  est  pos- 
sesseur d'un  porte-monnaie  bien  garni. 

Lorsque  le  capital  que  l'aberdeenaise  s'était  juré  d»- 
conquérir  est  arrivé  à  sa  réalisation  parfaite,  rien  ne 
retient  plus  l'ex  domestique  à  Edimbourg.  Elle  vend 
son  mobilier  et  cède  son  bail  à  une  prostituée  de  la 
ville  ou  à  une  proxénète  désireuse  de  créer  un  honse- 
of-assignation,  mais  jamais  à  une  de  ses  payses  débu- 
tant dans  la  carrière^,  laquelle  nen  donnerait  pas  assez 
cher,  .\vanl  de  rentrer  au  foyer  natal,  elle  offre  un  thé 
d'adieux  qui  réunit  les  meilleurs  maris  de  sa  clienlèle, 
et  cette  dernière  assemblée  intime  lui  vaut  encore  une 
moisson  de  petits  souvenirs,  achetés  à  son  intention  par 
ses  lidèles  amis  chez  les  bijoutiers  et  les  marchands  d'ob- 
jets artistiques  ;  elle  emporte  tout  cela  dans  sa  famille,  en 
leur  promettant  h  tous  de  penser  quelquefois  à  eux. 

Si  son  b;iil  a  été  cédé  à  une  prostituée  édimbour- 
geoise,  elle  la  présente  elle-même  à  la  réunion  des 
clients  de  choix,  et  fait  son  éloge,  en  les  priant  de  con- 
tinuer à  celle-ci  la  conliancedont  ils  l'avaii'ut honorée; 
mais,  en  dépit  des  bnianges  qu'elle  prodigue  ù  sa  rem- 
plaçante, la  bonne  lille  d'Al)erdeen  emporte  les  plus  vifs 
regrets,  et  l'.iutre  est  dans  l'obligation  de  se  donner 
beaucoup  de  mal  pour  conserver  ce  noyau  d'hommes 
graves,  ililVniles  et  méfiants. 
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En  (leliors  de  l'intérêt  qui  pousse  les  ali-rdeenaises 
en  question  tï  faciliter  à  d'autres  prosiitu  es  le  moyen 
de  s'établir  poui' leur  propre  compte,  il  y  a  encore  en 
ceci  une  nouvelle  marque  de  cette  solnl.irii"  iuterfémi- 
nine  que  j'ai  déjà  sii^iiaiée.  Mais  il  faut,  dire  aussi  (pie 
la  confraternil(''  des  lilles  publi({ues  d'Edi  nhourg  a  des 
limites  de  classe;  car  celles  des  classes  supérieures  et 
moyennes  ont  en  aversion  les  prostitu  '••'>  de  bas  étage, 
et  celles-ci,  de  leur  cùté,  professent  une  véi  ilable  haine 
pour  celles-là.  Une  courtisane  de  PiiiMi-'s-slreet  qui 
tomberait  entre  les  i;riffes  d'une  bande  le  lligh-strcet 
ou  de  (irass-markcl,  seiait  battue  à  onlr  n^-e,  mordue, 
piétinée,  et  aurait  ses  vêtements  décimés,  arrachés, 
mis  en  pièces. 

D'autre  part,  les  tenancières  sont  lrè>  unies,  malgré 
la  diiférence  de  rang  de  leurs  maisons.  Klb-s  aussi  for- 
ment ensemble  une  sorte  d'association  syn  licile,  qui  a 
surtout  pour  but  de  résister  à  l'esprit  d  in  dépendance 
de  leurs  pensionnaires.  En  somme,  elles  ne  réussissent 
pas  à  retenir  celles  qui  pour  une  rai-Mu  (piolconque 
veulent  quitter  le  lupanar;  mais,  du  munis,  elles  font 
régner  dans  leurs  établissements  une  soumission  res- 
pectueuse, qui  n'est  pas  comparable  à  la  servitude 
craintive  et  abrutie  des  filles  de  cette  i  ondiiion  partout 
ailleurs.  C'est  [lourquoi,  nue  prostituée  'le  disoi'derly- 
house  édimbourgeois,  qui,  chose  très  i.ir  •.  fait  la  mau- 
vaise tète,  est  expulsée  de  la  maison,  n  est  reçue  dès 
lors  dans  aucune  autre,  et  se  trouve  lore.ée  de  tomber 
dans  la  classe  infime  des  voleuses. 

l'oiiles  ces  filles  de  lupanar  entourenl  leni-  maîtresse 
d'une  amitié  exlraoïdinaire;  elles  lui  i»  'éissent  sans 
contrainte,  vont  ;iu-devanl  de  ses  moindies  désirs,  lui 
témoignent  une  alVection  presque  filial"-;  en  outre,  elles 
professent  pour  les  tenancières  en  gén»''ral  une  admira- 
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tion  des  plus  raractéristiques.  Les  plus  instruites  parmi 
ces  prostitiiéns,  celles  qui  se  font  remarquer  par  leur 
intelligence,  ^ont  les  plus  enthousiastes  de  leur  maî- 
tresse. A  leurs  yjMix,  la  tenancière  est  le  type  parfait  de 
riiumanilé;  cliacune  nourrit  l'espoir  de  devenir  un 
jour  direct  rue  do  disordcrly-house. 

Entre  elles,  1.  s  tenancières  ne  se  jalousent  pas  ;  aussi, 
si  Tune  d'<  Ih^s  par  hasard  essaie  de  nuire  à  quelque 
autre,  ou  si  une  nouvelle  maîtresse  de  maison  refuse 
d'entrer  dans  1  association,  toute  la  corporation  se  ligue 
contre  elle,  on  la  met  à  l'index,  les  plus  méchants 
bruits  sont  in\>  en  circulation  contre  son  étahlissenient, 
les  hommes  en  sont  détournés,  et  le  lupanar  dissident 
ne  tarde  pas  à  être  réduit  àso  fermer.  Par  contre,  elles 
se  rendent  r<''ci|noquement  mille  services,  notamment 
entre  tenancièies  d'Kdimbourg  et  de  Glasgow. 

Une  jeuiiH  fille,  qui  avait  été  la  maîtresse  d"un  étu- 
diant en  mélecme  d'Edimbourg  et  qui  se  mit  en  lupa- 
nar, eut,  dès  Ihs  premiers  jours,  un  succès  énorme, 
tenant  à  sa  si;ience  consommée  en  l'ai't  de  la  volupté; 
peu  après,  sa  matrone  la  prêtait  à  d'auii-es  disorderly- 
houses  de  la  ville,  alin  qu'elle  enseignât  pai-tout  ses 
spécialités  icieuses;  puis,  ce  furent  plusieurs  lupanais 
de  Glasgow  qi:i  la  demandèrent,  également  pour  for- 
mer des  élèves  parmi  les  pensionnaires  capables  de 
-'initier  à  son  genre  de  luxure.  Celle  tournée  dura  plu 
sieurs  mois;  ajirès  quoi,  l'expertissime  prostituée  ren- 
tra à  l'élablissimenl  qui  l'avait  eue  en  premier  lieu  et 
qui  l'avait  si  ol>li;,'i  ammont  [uèlée  aux  autres.  Sa  r/'pu- 
lation,  pendantce  temps,  s'était  répandue  dans  le  monde 
des  libertins,  et  la  supeiior  teacher-of-Iewdne.ss  (l'émi- 
nente  prolesseur-ès-science-tle-débauche).  comme  on 
l'appelait,  contribua  puissamment  à  faire  la  foitune  de 
sa  maîtresse  de  lupanar. 
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Tout  écossais  ou  angl  li--,  (]iii.  voyag^nant  pour  ses 
nfTairi's  ou  son  agrémeiil,  reinJ  visite  à  un  di.soi'deily- 
lionse  tlKlinibourg,  reçoit  de  la  tenancière,  à  son  tlé- 
pai'l,  ciiKj  ou  six  cai'les  «l'adressî  de  maisons  du  même 
ïïjenie  installées  à  Glasgow  ;  et  les  tenancières  de  Glas- 
gow, à  litre  de  réciprocité,  font  une  pi-opa-jande  seni- 
lilableen  faveur  de  leuis  consœur^  d'I^diinltouig. 

il  nie  reste  à  parler  de  la  santé  des  prostituées  écos- 
^aises. 

.1  ai  eflleuié  plus  haut  celle  question,  à  piopos  des 
il  lies  de  bas  étage  ;  mais  nous  savons  que  celles-ci  sont 
fort  peu  nonibi-euses  dans  le  foi-midable  elîectif  de  la 
prostilution  d'iidiinbtMirg.  Il  me  paraft  donc  utile  de 
réunir,  pour  teiminer.  les  renseignements  qne  j'ai 
recurillis  sur  l'ensemble. 

En  piemier  lieu,  un  fait  est  remarquable  :  Icscnfants 
de  prostituées  n'existent  pas.  pour  ainsi  diie.  dans  la 
niéliopole  écossaise;  les  seules  femmes  (pii  ont  des 
enCinls  sont  ces  malheureuses  (jui.  déjà  méies  quand 
elles  avaient  une  bonne  conduite,  ont  perdu  leur  mari, 
jiai"  décès  ou  par  abandon,  et  qui,  se  trouvant  sans  res- 
sources, ont  recours  à  la  pio>litiition  dans  l'excès  de 
leur  dénuement.  Mais  la  iille  publi(]ue  par  méliern'est 
presrjue  jamais  mère  à  Edimbourg;  les  grossesses  chez 
ces  femmes,  aussi  bien  dans  le  personnel  des  lupanars 
que  pai-mi  les  phrynés  libres,  constituent  des  cas  d'une 
rareté  lout-à-fait  exceptionnelle. 

Ceci  tient  à  deux  causes  :  d'abord,  la  plupart  de  ces 
tilles  sont  fellatrices.  de  préférence,  tant  est  grande  leui- 
lubricité,  et  sur  ce  point  lien  n'égale  la  renommée  des 
écossaises,  en  général,  et  des  édimbourgeoises,  en  par- 
ticulier: ensuite,  quand  ellesont  allaire  à  un  cli«*nt  à  qui 
lépugneleui-  savante  dépravation,  elles  le  contentent  na- 
turellement, mai- en  ayani  soin  d'évilei-  la  fécondation. 
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On  n'ignore  pa:^  que  c'est  h  l'Angleterre  que  les  liber- 
tins en  cléli.uice  contre  le  mal  vénérien  doivent  ce 
fourreau  en  baudruche  ou  en  caoutcbouc,  vendu  chez 
les  bandagistes  sous,  le  nom  de  «  capote  anjj;laise  »  ; 
l'inventeur  fut  un  chirurgien  de  F^ondres,  du  nom  de 
Condom.  Mais  cet  appai'eil  est  peu  rëpaudu  en  Kcosse, 
où  les  prostituées  sont  célèbres  par  leurs  rafliiiements 
luxurieux.  Pour  n'èlre  pas  fécondées,  lorscpi'il  leur  faut 
consenlir  au  coït,  elles  ont  donc  un  appareil  d'un  genre 
toutcontraiie,  qu'adroilenienlellesplacentà  leur  vagin, 
où  il  est  invisible  et  insensible  au  client.  Cet  objet  a  été 
inventé  à  l<:dimbouig.  d'où  il  s'est  répandu;  toutefois, 
le  puritanisme  écossais  refusant  l'honneur  d'une  telle 
découverte,  l'appareil  dont  il  s'agit  a  été  baptisé 
«  cuvette  américaine  »,  et,  de  cette  façun,  il  est  c  'nsé- 
ment  originaire  des  Etats  Unis;  la  vertueuse  Ecosse  n'y 
est  pour  rien  ! 

Avoir  un  Ijonclier  contre  la  grossesse  est  la  princi- 
pale préoccup  ition  des  prostituées  édimbourgeois<'s: 
mais,  par  contre,  elles  ne  sont  pas  exemptes  d-^  syphi- 
lis, et  ceci  n'a  rien  d'étonnant,  vu  leur  spécialité  de 
débauche.  Le  chancre  ii  la  boiicbe  est  ti'ès  fréquent 
chez  les  vénériennes  qui  viennent  à  l'hôpital;  cette  par- 
ticularité a  fait  l'objet  des  remarques  de  tous  les  doc- 
teurs. Beaucoup  meurent  de  syphilis  ainsi  contractée; 
et  beaucoup  d'autres  meunuit  de  [diLbisie. 

Au  sujet  de  la  santé  des  Mlles  publiques  d'Kdimbourg. 
le  docteur  William  Tait  a  fait  des  observations  très 
curieuses. 

«  Il  n'est  |>as  rare  de  trouver,  écrit-il,  même  parmi 
les  filles  publi(|UHs  de  bas-étage,  des  pcisonnes  qui. 
vers  l'Age  de  viui^t  ans,  deviennent  fraîches,  grasses  <'t 
belles  Un  graïul  nombre  de  maîtresses  de  disorderly- 
house  et  de  prostituées  des  classes  élevées  sont  douées 
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d'un  embonpoinlel  d'unefraîcheui' remarquables.  Mais, 
ajoute -t-il,  ces  cas,  bien  que  nombreux,  ne  forment 
pourtant  que  l'exception  ;  car  c'est  un  fait  bien  établi 
que  la  grande  majorité  de  nos  prostituées  commencent 
à  décliner  peu  de  temps  après  qu'elles  se  sont  consa- 
crées à  ce  métier.  Leur  dégradation  physique  est  plus 
ou  moins  rapide,  selon  qu'elles  contractent  lot  ou  taitl 
le  goiM  (li's  boissons  enivrantes  ;  peu  d'enli-e  elles  ont 
le  courage  de  résister  à  ce  penchant  qui  leur  est  fatal. 
Tant  qu'elles  n'abusent  pas  des  liqueurs  forte-s,  elles 
vivent  dans  l'abondance,  les  hommes  élégant-  les 
recherchent:  mais,  (juand  cette  passion  funeste  juend 
le  dessus,  leur  clientèle  change,  leurs  profits  diminuenl. 
et  on  les  vitit  tombei*  chaque  jour  déchelon  en  ccbelon. 

((  Les  maîtresses  de  lu|tanar  font,  en  général,  toute»' 
qu'elles  peuvent  pour  retarder  celte  dégradation  chez 
leurs  pensionnaires.  Loin  de  les  pousser  à  boire,  selon 
l'habitude  des  tenancières  des  autres  paj's,  ici  elles 
rationnent  strictement  leurs  filles,  à  l'intérieur  du 
disorderly-house;  quand  elles  sortent,  elles  les  font 
accompagner.  Mais  celte  surveillance  ne  réussit  guère: 
les  prostituées  abandonnent  les  lupanars  où  elles  sont 
rationnées;  il  leur  faut  des  liqueurs  fortes  h  tout  prix. 
Cette  passion,  du  reste,  tient  en  paitie  au  climat  de 
l'Lcosse  et  aux  mœurs  générales  de  la  nation. 

«  Parmi  les  filles  qui  entrent  dans  la  pro.stilulion 
avant  làge  de  la  puberté,  le  plus  grand  nombre  se 
détruisent  très  promptement;  ïuais  celles  (pii  ne  s'usent 
pas  tout  d'abord,  résistent  ensuite  plus  que  toutes  les 
autres  à  la  phthisie  et  môme  au  mal  vénérien.  Les  filles 
qui  s'usent  le  plus  vite,  —  le  fait  v.iut  la  peine  d'être 
noté,  —  sont  celles  qui  commencent  le  métier  après 
l'âge  de  \  ini;t  ans.  w 

Ces  diverses  causes  de  dégringoladedélormineiil  une 
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morlalilé  naliiiPllH  très  grande,  qui  s'accroît  encore  p.ir 
le  suicide.  Lfs  prostituées  ('dimbourgeoises.  n'étant  pas 
des  ignorantes,  souffrent  en  etl'et  de  leur  déchéance, 
beaucoup  plus  qu'ailleurs.  Ces  malheureuses  luttent, 
autant  qu'elles  peuvent,  cl  ne  se  résignent  point  ;i  rou- 
ler sur  la  pente  qui  les  précipite  inévitablement  dans  les 
bas-fonds  de  la  s^ociété. 

Elles  mocitrent,  au  cours  de  cette  lutte,  une  énergie 
extraordinaire;  leur  fierté  se  révolte  à  la  seule  idée  de 
passer  dans  une  classe  inférieure.  Il  en  est  quelques 
unes,  l'infime  minorité,  qui,  le  joui-  où  elles  n'ont  plus 
aucun  espoir  de  se  relever,  acceptent  l'aide  des  œuvres 
de  réhabilitation  qui  leur  pi'ocurent  du  travail:  celles- 
ci  redeviennent  honnêtes,. et  l'on  en  a  vu  finir  épouses 
dévouées  et  mûres  de  famille  irréprochables.  Le  plus 
grand  nombre  émigrenten  d'autres  villes  d'Ecosse,  avec 
l'illusion  quelles  y  paraîtront  moins  usées;  mais,  la 
déception  venue,  elles  retournent  à  la  ville  natale, 
qu'elles  aiment  quand  même,  qiioi'iue  la  maudissant 
parfois,  dans  la  colère  de  leur  amtdtiun  trompée  ;  sous 
l'influence  du  «hpit,  elles  appellent  Edimbourg  Aiild 
Reekie  (la  Vieille  Enfumée). 

Enfin,  celb'S  qui  sont  le  plus  promptement  lasses  de 
la  lutte  et  qui  ii'apereoivent  d'autre  perspective  qui' 
colle  de  tomber  à  Iligh-street  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloii^rp-,  préfèrent  en  finir  avec  l'existence.  De 
là,  ce  nombre  imiuïde  suicides  qui  caractérise  encore  la 
prostitution  éiliuibuurgeoise.  Le  docteur  Tait  affirme 
que,  cluujue  anni'e,  le  tiers  de  ces  tilles  essaient  de  se 
tuer,  et  que  le  douzièine  des  [irostituées  de  la  ville  y 
réussissent. 

((  En  ré-umé,  <lit-il,  la  vie  moyenne  des  prostituées, 
à  Edimbourg,  est  de  bien  courte  dur.''e;  cai"  il  en  meurt 
annuelleineul   le  sixième  de  Telfectif,    fauclu'<'s  par  la 

13. 
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plilliisie,  la  syphilis,  la  folio  alcoolique  et  le  suicide. 
Très  peu  de  ces  créatures  dépassent  l'âge  de  vingt-cinq 
;ins.  » 

Voilà  comnienl  l-MiniUonig  anglicanisée  complète  le 
tableau  de  la  rnoralili-  bi  ilaiinique.  Mille  fois  vaillants 
sont  les  i;;ens  de  coeur  qui  voudraient,  pai-  Ihuis  eiïorls 
sincères,  faire  revivre  laiili  jue  honiKMfté  écossaise: 
leur  ex(>mple  n'est  pas  suivi,  leur  vuix  prêche  dans  !•' 
désert  ;  toute  leui'  peine  est  perdue. 

L'Angleterre  est  pourrie  de  vices  et  a  pourri  l'Ecosse. 


V 
En  Irlande 


A  partir  d'ici,  nous  résumerons  souvent  li»s  notrs  de  noti'C 
voyageur;  t\  la  fin  mrmc  nous  nous  bornerons  à  reproduire 
SOS  sommaires. 

Vax  vain  avons-nons  laissé  do  coté  bon  nondirc  de  docu- 
ments qu'il  a  collectionnés  et  qui  forment  appcniiicc  à  ses 
récils  concernant  l'Angleterre  et  l'Kcosse:  on  voit  que,  mal- 
i:ré  noire  réserve,  le  manuscrit  de  M.  Guilberl  do  Préval 
nous  a  conquis,  lanl  il  est  intéressant,  et,  sans  nous  en 
.ipercovoir,  nous  a\ons  copié  quantité  considérable  de  ses 
Irnillets  sur  la  prostitution  anglaise  et  écossaise. 

Ndus  pensons  que  le  lecteur  ne  nous  on  voudra  pas 
d'avoir  subi  cet  cniraînement.  L'étude  sur  lu  (irande-Hre- 
lagne  méritait,  d'ailleurs,  de  prendre  dans  ces  pages  une 
place  exceplionnelle.  non  scidement  parce  que  la  natiiui 
anglaise  a  une  importance  sans  pareille  en  ce  qui  concerne 
sa  part  d'occnpatidn  de  territoires  sur  la  surlace  «lu  globe, 
iii:iis  :iiissi  et  sui'li.iil  paicc  (|iie  l'Aiirleterre.  parmi  les  peu- 
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pies  civilisés,  nous  offre  ce  spectacle  inouï,  invraisemblable, 
de  la  proslilulion  s'exerrant  dans  la  plénitude  d'une  liberté 
aussi  absolue  qu'insensée. 

L'Irlande  ne  veut  pas  se  laisser  anglieauiser  ;  elle  y 
est  rebelle  ;  les  pires  persécutions  sont  iuipuissaidos  à 
la  domplt'i'. 

La  nation  est  misérable  ;  plus  du  tiers  de  la  popula- 
tion gérnit  dan-  une  indigence  alFreueie.  A  Dublin,  la 
capitale,  peu  dn  disorrlerly-houses,  malgré  toute  la 
licence  accur(Jée  aux  tenancières;  et  ces  rares  lupanars 
n'ont  pour  pensionnaires  que  des  pauvresses,  mignon- 
nes et  jolies,  il  e-t  vrai,  mais  d'une  tristesse  noire  qui 
fait  piiié.  Ce  sont  les  filles  du  pays.  Par  exception, 
quelques  rares  étra.ngères,  qu'on  est  allé  recrulei-  en 
Belgique  ;  on  les  rencontre  uniquement  dans  les  mai- 
sons dites  de  piemier  ordre,  lesquelles  sont  exclu-ive- 
ment  fréquentées  par  les  propriétaires  aniilais  aux  épo- 
ques où  ils  viennent  toucher  leurs  fermages. 

Eu  dépit  <lu  réuinie  de  prostitution  libre,  le**  Irlan- 
dais ne  sont  pas  entamés  pai'  le  vice.  Les  inlculunées 
((ue  la  niisèri'  fait  faillir  sont  innnéiliatement  prises 
par  les  proxénètes,  c'est-à-dii-e  atcapaiées  par  les  lupa- 
nars de  Dublin  ou  expédiées  en  Eurypte  ou  en  Angle 
terre.  Quant  aux  [iroslituées  de  bas  étage,  ind'»pen- 
dantes  et  se  livi-ant  dans  les  garni-  à  la  débauehe  du 
peuple,  on  en  trouve  partout  ailleurs;  en  Irlande,  non. 
Le  peuple  e-t  moral,  cela  est  incontestable. 

Mon  pronfaniine  ne  devrait  pas  excéd-  r  la  ronstala- 
tion  des  faits,  d'après  les  conseils  de  mon  père.  Pour- 
tant, il  m'est  bien  difticile  de  ne  pas  dire  ici  que  cette 
moralité  me  semble  due  principalement  à  I  inlluenre  du 
clei'gé  catliolique. 

Les  catholiques  représentent  les  ti'ois  quarts  de  l.i 
population.  Or,  presque  tous  les  clients  des  lupanars 
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apparliennenl  aux  églises  proleslanlcs  :  ('«piscopaux. 
métliodislcs,  uiiilaires. 

Ici,  le  clergt'  calholique  est  pauvre  d  tout  acquis  à  la 
cause  nilionale.  On  se  Irompe,  je  crois,  en  ne  voyant 
dans  les  Irlandais  refusant  le  joug  d'Albion  que  des 
hommes  qui  ne  veulent  pas  changer  de  relisinn.  Ce 
peuple,  simple,  un  peu  fruste,  manquant  d'instruction, 
n'est  en  eiï.'t  nullement  porté  au  libre  examen,  et  ses 
croyances  lui  sont  chères;  mais  la  question  religieuse 
est  pour  lui  au  socond  rang,  c'est  le  pairi(»tisine  pur 
qui  anime  ses  revendications  d'autonomie.  La  calholi- 
que Iilande  n'obéirait  pas  à  un  pape  qui  lui  ordonne- 
rait de  se  soumettre  délînilivemenl  à  la  reine  qui  Irônti 
à  Londres,  quand  bien  même  cette  majesté  se  conver- 
tirait au  catholicisme  romain. 

Méléparconséquentau  peuple  et partagranlsamisèrr, 
ce  clergé  patriote,  de  munirs  simples,  traité  lui-même 
en  paria  par  les  spoliateurs  du  sol  national,  est  un 
clergé  vcitiioux  ;  il  aime  ses  frères  de  malheur,  ne  se 
contente  pas  de  sermonner,  et  veille  à  ce  (pie  le  déses- 
poir d'une  pauvreté  extrême  livre  le  moins  possible 
de  victimes  à   la  prostitulion,  ce  Minotaure  dévorant. 

Et  cet  atlachement  du  prêtre  catholipie  irlandais 
à  ses  compatrioles  contribue  à  pi-éserver  ^Maiid 
nombre  de;  jeunes  filles,  même  en  dehors  du  pays,  et 
jusque  dans  lémigration.  (le  que  j'ai  vu  à  Dublin  con- 
corde avec  ce  que  M.  Léon  Faiir.bcM"  a  écrit  au  sujet  de 
la  colonie  anglaise  de  Manchester  : 

«  Dans  celte  ville,  où  les  enfants  en  bas  i\gp.  livrés  ii 
eux  mêmes,  couient  les  rues  pieds  nus  et  en  haillons, 
pendant  ipie  leurs  parents  s'enivrent,  et  où  la  p<dice  en 
a  recueilli  jiisqu'A  5,000  par  an  égarés  sur  la  voie 
publKjiie,  les  prêtres  calbolicpies  irlandais  tiennent  le 
soir  les  chapelles  ouvertes,  comme  une  espèce  d'asile 
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OÙ  leurs  jeunes  compatriotes  des  deux  sexes  passent  le 
temps  à  chanter  des  cantiques  et  à  écouter  la  parole  de 
leur  pasteur,  » 

Il  faut  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  Si 
en  Irlande  les  catholiques  ne  sont  pas  corrompus,  le 
bon  exemple  de  leur  clergé  y  est  certainement  pour 
beaucoup. 


VI 
Aux  iles  Normandes. 

Les  iles  anglo-normandes,  du  nioins  les  d-ux  princi- 
pales, Jersey  et  Guernesey,  nn  manquent  pas  d'intérêt 
dans  l'étude  de  la  débauche.  Les  habitants  de  ces  îles 
du  nord-ouest  de  la  France,  arrachées  à  cette  nation 
par  l'fividilé  de  John  Bull,  ont,  en  elîel.  des  mœurs  bien 
spéciales. 

Ils  ont  conservé,  malgré  tout,  le  caractère  normand, 
de  cette  partie  de  la  >«ormandie  qui  confine  à  la  Hieta- 
gne,  tout  en  prenant  peu  à  peu  la  plupart  des  habitudes 
anglaises.  La  liberté  y  est  encore  plus  absolue  qu'en 
Anglet"rre;  car  chaque  ile  est  en  fait  une  république, 
sous  la  suzeraineté  de  la  ((  duchesse  »,  laquelle  n'est 
autre  que  S.  M.  Victoria.  Ni  à  Jersey,  ni  à  (luernosey, 
on  ne  la  reconnaît  nominalement  comme  reine,  attendu 
que  la  population  refuse  tout  assujcLlissement  à  une 
monarchie,  —  sauf  à  avoir  di'S  rues  Ar  la  Heine  et  du 
Uoi. 

Avec  cela,  ces  îles,  si  bizarrement  indi'pend.inles.  sont 
encore  en  pleine  léudalilé.   (Juand    Ii'    gouverneur  se 
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rend  à  la  Cohue  ou  cour  de  justice,  il  monte  le  grand 
escalier  entre  deux  rangées  de  hallebaidiers  costumés 
comme  au  temps  de  Henri  NUI.  Le  droit  du  seigneur 
est  mainlonu  bel  et  bien  :  un  jersiais  quelconque, 
notaire  ou  l>an(|iiier,  achète  par  exemple  la  seigneurie 
des  Au^M-ès  ou  le  li«'f  des  Molèches;  sans  autre  chose 
que  le  litre  (juil  a  payé,  sans  posséder  ce  qu'il  faudrait 
de  terre  |)uur  un  pot  de  fleui's,  il  est  dès  lors  suzerain 
de  toutes  les  propriétés  foncières  sises  dans  le  fief  ou 
la  seigneurie;  une  fois  par  an.  il  fait  sommation,  par 
un  héraut,  h  tous  les  propriétaires  de  se  présenter  chez 
lui,  ou.  s'il  n'a  pas  de  maison,  dans  une  auherge  qu'il 
désigne;  il  est  l<à  avec  son  prévôt  et  son  sénéchal;  on 
commence  par  une  prière  en  commun;  après  quoi,  les 
propriétaires  sont  tenus  de  déclarer  leurs  biens  et  leurs 
dettes;  si  l'on  manque  une  fois  à  la  cour  du  seigneur, 
amende  dun  j-ou  tournois;  trois  fois  de  suite,  le  sei- 
gneur s'empare  du  champ  de  ses  vassaux  et  l'exploite  à 
son  profit  p'-ndant  un  an  ;  et  c'est  la  loi!  si  vous  achetez 
une  propiiété  (jueli;onqiie,  il  faut  en  passer  par  l;>. 
comme  au  temps  jadis.  Si  vous  avez  votre  habitation 
dans  l'un  des  liefs  reconnus  à  la  duchesse  de  Jersey, 
vous  devez  à  M"'"  N'icloria,  résidant  au  chût^-au  de 
Windsor,  en  Anul^lerre.  un  impôt  spécial  en  nature  : 
soit  une  couple  de  chapons,  soit  deux  puiles,  soit  tiois 
douzaines  d'œu's,  soit  encore  un  certain  nombre  de 
boisseaux  de  blé;  le  collecteur  de  la  duchesse  vient  une 
fois  par  an,  vous  présente  sa  réquisition,  el  votre  rede- 
vance est  expédiée,  avec  toutes  les  autres,  au  palais  de 
la  suzeraine.  Le  droit  de  jambage  et  de  cuissage  existe 
aussi,  mais  modilié  par  la  civilisation;  une  lille  se 
l'achète  (Ml  payant  trois  sous  à  sou  seigneur. 

La  Jeisiaise  présente  un  type  de  fort  belle  femme. 
Elle  est  de  luille  moyenne,  admirablement  pi'ise  ;  le  nez 
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efïilé,  de  granHsyeux  noirs  veloutés,  profonds  et têveiirs, 
une  reinarqiifihle  fraîcheur  de  teint,  une  camnlion 
superbe,  eti|aelque  chose  de  parliculier  dans  la  démar- 
che et  le  reu;Hrd  en  fpnt  une  statue  vivante,  gracieuse, 
alerte,  affriolante,  et  la  distinguent  à  la  fois  de  la  Fran- 
çaise et  de  l'Anglaise.  Elle  unit  en  quelque  sorte  la 
virilité  de  celle-ci  à  la  grâce  de  celle-là  ;  mais  l'Anglaise 
a  les  fdlures  plus  masculines,  et  la  grâce  innée  de  la 
Française  a  plus  de  mièvrerie  que  celle  de  la  Jersiaise. 
Ardentes,  coquettes,  aimant  la  toilette  à  la  folie  et  la 
[)0rtant  merveilleusement  bien,  les  Jersiais-s  ont  été  de 
lout  temps  prisées  pour  leurs  charmes  :  ce  fut  une  jer- 
siaise, laiinable  demoiselle  Lacloch,  qui  inspira  à 
Charles  II  d'Angleterj^e  sa  premièie  passion  ;  et,  de  nos 
jours,  c'est  encore  une  jersiaise,  M"'«  Langtry,  la  Jerscy- 
Lili/,  (|ui  tient  le  sceptre  de  la  beauté,  avec  un  éclat 
retentissant  et  une  renommée  universelle,  due  auiant 
aux  grâces  de  la  femme  qu'au  très  réel  talent  de  l'ac- 
trice. 

Aux  îles  anglo-noimandes,  les  descendantes  d'Eve 
mérilenl  donc,  sans  contestation  possible,  d'être  collec- 
ti veulent  appelées  (c  le  beau  sexe  »;  car.  si  l'on  y  ren- 
contre un  laideron,  le  cas  est  ti^Umnent  exceptionnel 
que  l'on  sed(^mande  si  l'on  n'a  pas  eu  la  vue  trouble. 

Etant  donné  cet  avantage  pbysi(|ue  de  la  femme,  si 
d'autre  part  nous  n'oublions  pas  que  John  Bull  est  un 
corrupteur  hors  ligne,  peut-on  sup[»oser  un  moment 
que  la  vertu  d«'s  Jersiaises  est  une  fortei-esse  imprena- 
ble?... Si  je  disais  cela,  personne  ne  me  croirait;  et 
comme  on  aurait  raison  !...  Seulement,  tout  au  contraire 
de  CH  qui  se  passe  en  Angleterre,  le  dévergondage  n'en- 
vahit pas  les  hautes  classes  de  la  société  ;  l'aristooratif 
se  borne  aux  intrigues  courantes,  limitées  à  son  monde, 
et  ne  desctMid  pas  à  la  nrnsliliition. 
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Par  conire,  quel  déchaînement  de  débauche  dans  la 
classe  moyenne  et  dans  la  classe  inférieure!... 

Saint-lli'lier,  la  capitale  de  Jersey,  a  de  beaux  maira- 
sins,  des  petits  «  Louvre  »  et  des  rédudions  du  «  Hon 
Marché  »,  mjpux  approvisionnés  que  les  plus  grands 
bazars  et  magasins  de  nouveautés  de  beaucoup  de  villes 
continentales  cinq  fois  plus  importantes.  Les  vendeurs 
sont  graves;  mais  les  vendeuses,  oh!  non!...  Toutes 
plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  ces  demoiselles. 
sanglées  d;ms  des  toilettes  qui  dessinent  agréablement 
leurs  formes  élégantes,  s'empressent  autour  du  client, 
gaies  et  rieuses,  surtout  si  elles  ont  affaire  h  un  touriste, 
non  seulement  accortes,  mais  presque  agressives  dans 
leur  désir  de  vendre,  et  sachant  trouver  le  hon  monieni 
pour  glisser  à  l'oreille  de  l'aclieteur  l'heure  et  l'endroit 
où  l'on  pourra  se  voir  en  joyeuse  intimité.  Sauf  de  très 
rares  exceptions,  ces  gracieuses  commises  sont  des 
vierges  folles,  excessivement  folles;  et  ce  n'est  pas  la 
misère  qui  les  pousse  à  se  prostituer,  attendu  qu'elles 
ont  des  ;ippoirilemenls  fuit  convenables,  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  infimes  salaires  de  Londres. 
•  Quant  à  la  classe  inférieure,  elleasnrlout  laclientèle 
des  matelots,  l'cndanlia  journée,  la  ville  n'a  aucune  ani- 
mation, excepté  d.ins  le  voisinage  du  port;  mais,  dés 
la  tombée  de  la  nuit,  les  filles  puhli(|ues,  qu'on  jurerait 
être  des  rib.tudcs  du  moyen-àge,  se  chargent  de  rendre 
la  vie  aux  gi-andes  l'ues  ;  car  elles  se  n'pandent  dans 
les  plus  belles.  Alors,  durant  plusieurs  hem-es,  la  chaus- 
sée et  les  trottoi'S  roulent  des  flots  tumultueux  de  pros- 
tituées, méli'es  aux  galants  qu'elles  entniîneni,  marins, 
jeunes  employés  et  ouviiers.  Puis,  quand  retentit  je 
canon,  donnant  le  signal  de  la  débandade  et  du  couvre- 
feu,  tout  ce  monde  l;i[)ageur  se  calme  suud.iiu  et  dispa- 
raît comme  par  enchantement. 
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Je  m'en  voudrais  de  ne  pa-  tracer  un  croquis  du 
dimanche  soir  à  Saint-IIélier, 

Plus  silencieuse  encore  que  pendant  la  semaine,  la 
journée  a  olïert  le  mutisme  glacé  d'une  nécropole,  tons 
les  mai^asins  étant  fermés  selon  l'usage  anglais;  les 
débits  de  tabac,  si  nombreux,  les  cafés  et  les  restaurants 
même  sont  clos,  et  ce  serait  un  scandale  si  l'on  voyait 
fumer  une  cheminée,  tant  l'esprit  sectaire  est  ici  déve- 
loppé à  outrance.  Il  est  vrai  que  la  prostitution  libre 
des  coquettes  laïs  de  magasins  et  débits  ne  chôme  pas 
pour  cela;  mais  elle  va  faire  de  joyeux  pique-niques 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  compagnie  des  bourgeois 
libertins,  jeunes  et  vieux;  c'est  le  jour  du  Seigneur,  et 
de  la  sorte  Saint-lIélier  offre,  tant  que  le  soleil  l'éclairé. 
un  aspect  sépulcral. 

Maintenant,  l'ombre  descend  sur  la  ville,  et  les  rues 
s'emplissent  de  ribaudes,  plus  bruyantes  encore  que  les 
autres  soirs.  Toutefois,  les  chefs  de  sectes  ne  renoncent 
pasà  leurs  droits  de  prédication  ;  or,  sachez-le  bien,  les 
religions  sont  innombrables  aux  fies  anglo-normandes  ; 
il  ne  se  passe  guère  d'année  qu'un  texte  de  la  Bible, 
recevant  une  interprétation  dilVérentc  de  celles  connu»'-; 
jusqu'alors,  ne  fournisse  l'occasion  de  ciéor  un  nouveau 
culte  réunissant  une  poignée  de  dissident-.  I^t  voici  sur 
l'Esplanade,  ou  au  beau  milieu  de  King-lreet,  ou  sur 
IIalkett-place,(tu  sur  n'importe  quelle  terrasse  plantée 
de  tamaris,  voici  un  prédicant  solennel,  qui,  de  la 
main,  demande  un  peu  de  silence;  il  monte  sur  une 
chaise;  les  lillos  de  joie  et  leurs  compagnons  se  grou- 
pent autour  de  lui,  prennent  tout-à-coup  un  air  de 
recueillement,  l'écoulent;  et  l'inspiré,  grave  dans  cet 
entr'antede  débauche,  disserte  en  baragouin  grotesque 
cl  dilfus  sur  la  Jérusalem  céleste  ou  sur  1"'  dogme  de 
la  transubstanliation. 
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A  Guernesey,  mêmes  mœurs  qu'à  Jersey;  la  prin- 
cipale cilé  de  la  deuxième  île,  Saint-lN^rre,  quoique 
hien  dilTérenlede  Saint  llélier  par  l'asptxl des  quart ieis, 
aux  rues  en  pente  et  étroites,  aux  maisons  qui  semblent 
rciiafaudôes  les  unes  sui'  les  autres,  a  néanmoins  une 
assez  grande  analogie  d'habitudes,  en  ce  qui  concerne 
la  prostitulion.  11  convient,  pourtant,  d'y  signaler  la 
rue  des  (iornels,  (|iii  aboutit  de  la  ville  basse  au  quartier 
bourgeois  de  llauteville,  et  qui  était,  il  y  a  soixante 
ans,  la  principale  artère  aristocratique  du  cbel-lieu  de 
(îuernesey;  aujourd'hui,  abandonnée  par  le  grand 
monde,  celte  rue  est  devenue  une  senline,  et  ses 
anciennes  maisons  seigneuriales,  lézardées  à  présent, 
puantes,  sinistres,  sont  les  repaires  de  la  plus  vile 
débauche. 


VII 
En  Belgi<iue. 


Nous  voici  dans  un  pays  où  la  prostitulion  est  sage- 
ment maintenue  par  des  règlements  de  p(jlice. 

Pour  parler  de  Bruxelles,  d'abord,  la  qualification 
de  «  petit  Paris  »  (pi'on  lui  donne  parfois  n'est  point 
absurde;  ville  de  commerce,  de  luxe  et  de  plaisirs,  la 
capitale  de  la  Belgique  ne  saurait  élrc  une  citadelle  de 
l'ausliM-ilé.  et  l'on  n'y  trouve  pas  non  plus  le  déver- 
gondage edréni'  (pii  dislingue  l'AngbMeiTe.  Toutes  pro- 
portions gardées,  il  n'y  a  ici  ni  plus  ni  moins  de 
débauche  (pic  dans  la  capitale  françaisi'. 
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rarini  les  curiosités  biuxelloises,  on  ne  manque 
jamais  de  siijrnaler  au  touriste  la  fontaine  du  Maimeken- 
Pis,  située  à  Tangle  des  rues  de  l'Kiuvc  et  du  Chêne. 
Dans  une  grande  niche  fort  coquette,  se  trouve  assez 
haut  perchi'e  une  statuette,  œuvre  d'art  d'ailleurs 
remarquaijle,  qui  repu-sente  un  petit  bonhomme,  nu 
comme  un  ver,  et  pissant,  l'effronté,  nullement  conlr*' 
le  mur-.  Certt-s,  ce  n'est  point  à  Londres  quune  telle 
fantaisie  serait  possible;  mais  nous  savons  ce  que  vaut 
Ja  pudeur  britannique  A  mon  sens,  le  Manneken-Pis, 
vraie  gauloiserie,  atteste  que  le  Bel^^e,  n'étant  pas 
hypoci-ite,  est  simplement  joyeux  compère,  et  non 
liberlin  dtquavé. 

Le  Mannek.'u-Pis  6si,  au  surplus,  un  personnage.  Le 
musée  communal  "contient  la  colleclion  de  ses  cos- 
tumes; car  on  l'habille  aux  jours  de  grande  fêle.  lîien 
mieux,  il  est  propriétaire  de  vêtements  historiques  : 
on  1747,  il  a  porté  la  cocarde  blanche  au  chapeau;  en 
178!),  il  fui  adublé  des  couleurs  de  la  révolution  bra- 
bançonne; Napoléon  le  cei^Mlit  de  l'écharpe  tricolore 
française;  sous  le  gouvernement  de  Ilollan'io.  il  se 
soumit  à  l'orange,  et  l'amitié  de  Louis  Philippe  lui 
octroya  une  blouse.  Il  est  même  décoré:  Louis  XV'. 
dans  un  joui-  de  belle  humeur,  lui  conféra  la  croix  do 
Saint-Louis;  excusez  du  peu  !... 

Un  conliôle  sévèi-e  est  ex<'i'cé  sui'  les  filles  inscrites, 
tant  au  point  de  vue  administratif  que  sous  le  rapport 
sanitaire;  la  police  des  mœurs  dépend  du  bourgme>lrc 
ou  maire  de  la  ville. 

Les  prostituées  (jui  se  soum(?ttent  à  la  visite  des 
médecins  du  Dispensaire  de  salubrité  sont  d^i  deux 
sortes  :  les  pf>nsionnair<'s  de  lu[>anars,  appelés  ^7/f.s  dr 
maison,  vivant  à  peu  près  dans  les  mêmes  condition^ 
qu'en  France  chez  les  tenanciers  des  maisons  dil<'s  de 
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tolérance;  les  prostituées  indépendantes,  appelées  filles 
«'parses,  ayant  un  domicile  particulier  et  faisant  leur 
métier  soit  en  fréquentant  les  maisons  dites  de  passe, 
soit  chez  elles,  à  la  condition  expresse  de  ne  pas 
demeurer  dans  un  déhit  de  boissons. 

Les  lupan.irs  se  reconnaissent  à  une  lanterne  rouge 
de  30  centimètres  de  diamètre,  placée  au-dessus  de  la 
porte  (rentrée;  quant  aux  maisons  de  pnsse,  elles  ont 
unelanterne,  de  mèmegrandeur,  mais  de  couleur  jaune. 

Tout  est  minutieusement  réglé  par  l'administration, 
à  ce  point  que,  dans  le  langage  courant,  Ihomme  qui 
entraîne  un  camarade  vers  un  lieu  de  déliauche,  lui 
dit  :  «  Allons  à  la  maison  du  bourgmestre  ».  Au  lupanar, 
on  trouve  d'abord  un  garçon  de  service,  qui,  moyen- 
nant oO  centimes,  vous  remet  un  ticket  de  contrôle; 
c'est  le  billet  d'entrée,  le  coupon  «jui  vous  permet  de 
pénétrer  dans  la  grande  salle  du  choix  des  dames.  En 
beaucoup  de  maisons,  ce  ticket  donne  droit  en  même 
temps  à  une  consommation. 

Le  choix  fait,  on  paie  «  la  faveur  »  de  monter  en 
chambre;  et  c'est  le  collège  du  bourgmestre  et  des 
échevins  qui  a  fixé  le  tarif  des  faveurs.  En  vertu  de  ce 
tarif,  les  lupanars  sont  divisés  en  trois  cla>-ses  :  en  pre- 
mière classe,  la  faveur  est  au  minimum  de  5  francs; 
en  seconde,  la  faveur  coûte  de  2  à  5  francs;  et  si  Ton 
se  contente  de  la  troisième  classe,  le  prix  de  la  faveur 
n'est  plus  que  de  20  sous. 

En  maison  de  passe,  pas  de  coupon.  L'entrée  se  paie 
en  arrivant  avec  la  fille  rencontrée  ;i  la  rue  et  (pi'on  a 
suivie,  ou  bien  en  demandant  celle  qu'on  sait  être  là  à 
l'henre  présente,  loi  encore  trois  classes  :  2  francs  et 
plus,  cumme  droit  d'entrée  en  première  classe;  de 
1  à  2  francs,  en  seconde  classe;  et  10  sous  seulement, 
pour  l'entrée  en  troisième. 
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Et  pis  moyen  d'élre  surfait  nulle  part,  savez-vous!... 
Dans  chaque  «'.hambre  de  lupanar  ou  de  maison  de 
passe,  est  aniché  sous  yerre,  en  un  beau  cadre,  le  règle- 
ment de  M.  le  Bourgmestre,  portant  cet  article  12, 
au-dessous  de  l'indication  du  prix  :  «  Les  tenants-mai- 
sons de  d<'b;iuche  ou  de  passe  qui  seront  convaincus 
d'avoir  exigé  un  prix  supérieur, devront  être  dénoncés 
au  Collège <ie  M.  le  Bourgmestre  et  de  iM.M.  les  Échevins 
qui  prendra  à  leur  égard  les  mesures  administratives 
que  le  cas  comportera,  »  Les  Belges  sont  des  gens 
pratiques,  comme  on  voit;  s'ils  vont  en  secondes,  ils 
entendnut  bien  ne  pas  payer  le  prix  de  faveur  des 
premières. 

L'article  13  exige  que  chaque  prostituée  de  lupanar 
ait  sa  chambre  particulière. 

Après  les  é|)anchement3  préliminaires,  la  fille  sort 
d'un  placard,  ou  d'un  meuble  quelconque,  deux  flacons, 
dont  le  reui.uvellement  constant  est  exigé  par  1  article 
14.  Le  premier  flacon,  destiné  au  sexe  faible,  contient 
une  solution  de  soude  caustique,  soit  une  partie  de 
lessive  de  soude  a  35  degrés  sur  vingt  parties  d'eau 
distillée  [sià:  le  second  flacon,  réservé  au  sexe  fort,  est 
rempli  d'hude  fraîche.  Et  l'article  14  s'uppose  à  tout 
subterfuge  :  <*  Chaque  flacon,  dit-il,  doit  être  pourvu 
d'une  étiquette,  indiquant  son  contenu  très  lisible- 
ment. »  L'un  et  l'autre  des  champions  en  présence 
doivent  shumecter,  au  nom  de  la  santé  publique;  le 
bourgmestre  le  veut,  et  il  n'a  pas  tort  L'article  14  pré- 
voit encore  les  soins  de  propreté  après  le  contact  ;  «  Il 
y  aura,  sous  |ieiue  d'amende,  slipuU'-t-il,  du  linge 
blanc  et  deux  vases  remplis  d'eau  fraîche.  » 

Cesdétailsadmuuslralils  prêtent  à  rire,  évidemment; 
mais,  en  somme,  ils  ont  un  but  excellent.  Disons  mieux  : 
la    municipalité    bruxelloise  a    parfaitement    raison 
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(l'c\ij;iM'  ce  luxe  de  ]>récaiilions.  Ka  preuve,  c'e>l  (|iio 
les  maladies  vénéri<Mines  se  propagent  liés  peu  dans 
la  capitale  de  la  neliïi(|ue. 

l'in  ce  qui  conciM'ne  la  visite  sanitaire,  les  fiais  en 
sont  supportés,  pour  les  lilles  de  maison,  par  les  tenan- 
ciers ettenancières,  et  directement  par  les  lilles  éparsfs, 
avec  faculté  d'être  inspectées  chez  elles,  ou  bien,  si 
elles  viennent  régulièrement  au  Dispensaire,  elles  sont 
exem[)tes  de  la  taxe  (15  à  40  centimes  par  visiie)  après 
y  avoir  s.itisfait  pendant  quatre  semaines  consécutives. 
(Jetle  taxe  sert,  en  outre,  à  répartir  les  /illes  éparses 
on  quatre  classes,  dont  les  trois  premières  paient  selon 
le  degré  de  valeur  personnelle  qu'elles  s'assignent  elles- 
mêmes;  la  quatrième  classe,  qui  ne  doit  aucune  rélri- 
Ijulion,  comprend  toute  prostituée  âgée  de  plus  de 
quarante  ans,  et  celle  qui  est  mère  d'un  ou  de  plusieurs 
entants,  qu'elle  fait  <îlever  hors  de  chez  elle. 

Bruxelles  pos-ède  une  soixantaine  de  lupanars  ou 
maisons  de  tolérance  fermées,  dont  six  à  sept  de  pre- 
mier ordre,  avec  un  personnel  de  lilles,  principale- 
ment (raneaises  et  allemandes,  qui  ont  reçu  une  cer- 
taine éducation  et  sont  ,ru  f;iit  des  manières  et  du 
langage  du  monde.  Les  prostituées  des  maisons  infé- 
rieures, dont  une  t|uarantaine  de  maisons  du  sec(jnd 
ordre,  sont  pour  la  plupart  des  filles  du  pays,  recrutées 
parmi  les  domestiques,  les  couturières,  les  ouvrières 
de  tous  étals,  que  la  paresse  et  la  co(iuetterie  ont 
séduites  et  portées  à  la  déhanche. 

Il  importe  de  noter  à  part  les  prostituées  anglaises, 
qui  vienncnlen  Belgique,  et  qui,  se  plaranten  lupanar, 
font  le  d(''sespoir  des  tenanciers,  s'ils  ne  prennent  pas 
leurs  précautions  contre  leurs  ruses.  Ces-  lilles,  rouées 
comme  potence,  savent  que  les  règlements  interdisent 
l'admission  de<  miniMircs  dan--  les  maisons  de  tolérance, 
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et,  d'autre  pari,  un  n'ignore  pas  que  nulle  femme  n'est 
aussi  vile  (létrie  (ju'une  catin  d'Albion  ;  h  dix-huit  ans, 
elles  paraissent  en  avoir  vingt-cinq  et  même  trente. 
Finies  à  Londres,  elles  filent  ii  liruxelli^s  :  d'accord 
avec  les  cnurliers  en  prostitution,  elles  se  font  délivrer 
des  actes  de  naissance  de  compatriotes  plus  âgées, 
s'inscrivent  ainsi  sous  de  faux  noms:  ftuis,  si  elles 
n'obtiennent  pas  le  succès  qu'elles  rêvaient,  elles  jouent 
à  merveille  l'innocente  victime,  écrivent  h  leur  consul, 
mettent  l'autorité  en  mouvement,  et  font  chanter  les 
proxénètes;  les  tenanciers,  se  voyant  compromis,  sont 
obligés  de  subir  leurs  exigences,  sous  peine  de  voir  la 
presse  s'ameuter  contre  eux  (cela  est  arrivé!),  attendu 
que,  ces  individus  .étant  p.eu  intéressants,  chacun  est 
porté  à  croire  aux  rapts  que  les  prétendues  détournées 
racontent.  Les  véritables  victimes  de  la  prostitution 
londonienne  meurent  à  Londres  en  peu  de  temps;  les 
catins  anglaises  qui  émigrent  en  Belgique,  quelle  que 
soit  leur  jeunesse,  sont  débauchées  depuis  nombre 
d'années,  et,  coquines  consommées,  ne  méritent  pa^ 
qu'on  leur  porte  le  moindre  intérêt.  Que  d'encre  d'im- 
primerie dépensée  absurdement  à  leur  propos!  Elles  et 
leurs  tenanciers,  complices  ou  non  de  la  fraude  exécutée 
à  leur  débarquement  à  Bruxelles,  sont  à  mettre  dans 
le  même  sac. 

Quant  à  la  prostitution  clandestine,  elle  est  un  lléau 
à  Bruxelles  comme  à  Paris;  elle  s'exerce  de  la  même 
manière.  Mais  ici  ell(>est  encore  plusdillicile  ùatteindre. 
Kn  etfet,  le  bourgmestre  n'a  pas  autorité  sur  les  coui- 
munes  subui  haines,  et  c'est  précisément  sur  ces  fron- 
tières locales  que  les  gaillardes  opèrent  surtout  ;  il  leui- 
sufDt  de  quel(|ues  pas  pour  se  mettre,  en  cas  de 
danger,  hors  de  la  juiidiclion  de  la  police  vigilante  du 
collège  municipal. 
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A  Liège,  nous  Ironvon^  une  r''glemenlation  presque 
semblable  à  celle  de  Bruxelles;  mais  il  esl  bon  de 
signaler  une  mesure  do  protection  pour  les  malheu- 
reuses lilles  (le  lupanar  contre  leurs  tenanciers.  Dans 
chaque  maison  de  tolérance,  se  trouve  une  boîte  aux 
lettres,  dont  les  inspecteurs  des  mœurs  ont  seuls  la 
clef  :  la  pensionnaire,  qui  peut  avoir  à  se  plaindre,  n'a 
((u  a  écrire  sa  recïuôle  et  à  la  glisser,  sans  être  vue, 
dans  la  boîte;  ainsi  sont  évitées  toutes  les  exploitations 
excessives. 

Arrivons  à  Anvers;  une  station  dans  In  cité-reine  de 
l'Escaut  en  vaut  la  peine.  Depuis  la  démolition  de  nom- 
breuses vieilles  rues  qui  lui  avaient  fait  une  réputation 
déplorable  sous  le  rapport  dos  lièvres,  la  ville  do 
llubens  et  de  V^an  Dyck  ne  laisse  plus  rien  à  désirei-  : 
les  nouvelles  voies,  après  avoir  fait  leur  œuvre  d'assai- 
nissement, se  sont  bordées  de  somptueux  édillces  : 
partout,  une  foule  cosmopolite  court  aux  alTaires,  du 
pas  diligent  d'individus  pour  qui  les  minutes  sont  do 
l'or,  et  sur  les  visages  rayonnants  de  tous,  bourgeois 
et  ouvriers,  on  lit  le  contentement,  la  bonne  vie  travail- 
leuse et  productive,  la  douce  satisfaction  d'un  solide 
jjien-être. 

Mais  passons  tout  de  suite  aux  femmes,  dont  la 
beauté  est  proverbiale,  (le  qui  distingue  l'Anversoise, 
c'est  la  fraîcheur  lumineuse  de  son  teint  marbré  de 
rose  sur  un  fond  laiteux,  le  carmin  de  ses  lèvres  sail- 
lantes et  charnues,  le  dessin  du  nez  pincé  à  l'attache  du 
front,  mais  s'élargissant  vers  les  narines,  celles-ci  bien 
découpées  et  mobiles,  enfin  la  limpidité  cristalline  des 
yeux,  variant  du  brun  chaud,  amoureux,  pailleté  d'or, 
au  bleu  vordiUre  cl  changeant  de  l'eau  marine.  Quant 
iiu  corps  et  aux  membres,  si  les  attaches  manquent 
souvent  d<?  finesse,  si  la  main  est  plus  [)olelée  (jue  Ion- 
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gue,  si  le  pied  large  et  court  pose  solidement  sur  le 
sol,  en  revanche  les  lignes  du  buste  et  des  hanches, 
pleines,  onduleuses,  hardies,  se  groupent dar)s  un  ferme 
dessin,  complété  par  les  contours  puissants  de  la  poi- 
trine, la  cambrure  svelte  du  dos,  la  rondeui-  des  épaules 
taillées  en  pleine  chair.  Quand  Kubens  si'ulptait  les 
croupes  marmoréennes  de  ses  sirènes,  dans  le  Débar- 
quement de  Marie  de  Medicis,  il  ne  faisait  nut;  repré- 
senter l'admirable  structure  elle  plein  épanouissement 
de  ses  belles  compatriotes. 

A  Anvers,  la  prostitution'  de  classe  inférieure  n'a 
rien  de  répugnant  :  elle  est  gaie  et  propre  ;  f^ile  ne  s'ac 
croche  pas  avec  avidité  au  client,  pour  Li  soutirer  le 
plus  possible  tout  en  se  débarrassant  de  lui  au  plus 
vite;  au  contraire,  elle  tient  à  s'amuser,  elle  au-si,  pour 
son  compte  personnel,  et  s'attarde  aux  disractions 
joyeuses,  autres  que  les  jfux  de  l'amour,  avec  le  galant 
de  con'lilion  populaire  qu'elle  ne  reverra  sans  doute 
jamais. 

Il  faut  aller  voir  ces  filles  à  prix  réduits,  le  soir,  dans 
les  tavernes  du  port,  dans  les  «  musicos  »  où  les 
marins,  les  petits  employés,  la  jeunesse  prolétaire 
arrosent  de  bière  d'orge  trois  sous  de  crabes  et  de  cre- 
vettes, puis  lulinont  et  sacrifient  à  Vénus  11  tmande. 
Elles  seuïhlent  descendues  des  toiles  des  vieux  peintres; 
on  dirait  de  ces  personnages  que  le  pinceau  îles  maître- 
a  fixés  sur  les  tableaux  ou  les  fresques,  et  qui,  s'en 
fl''tachanl.  se  seraient  animés,  en  revêtant  un  costume 
nouveau.  Leur  robe,  outrageusement  décolletée,  livre 
leurs  cbarmes  aux  regards  du  public,  épaules  nues. 
bras  nus,  gorge  nue;  elles  s'enlacent  gracieusement, 
deux  par  deux,  et  valsent  dans  la  salle,  se  lieurlant  à 
chaque  instant  aux  angles  des  tables  ou  contre  Ir-s  dos 
siers  des  siègi^s  des  consommateurs  ;  n'importe  quelle 
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musique,  mémo  celle  d'un  orgue  de  barbarie,  isullit  ù 
les  mellre  eu  mouvement,  et  les  notes  de  leurs  rires 
frais  et  clairs  dominent  les  accords  de  l'orchestre 
ambulant  ou  la  cacophonie  des  airs  moulus  h  la  méca- 
nique. 

Cette  prostilulioti  eu  musi(|ue  se  ri'trouve  partout  à 
Anvers,  et  certes  elle  n'est  pas  banale.  Les  lupanars  de 
premier  ordre  eux-mêmes  ne  sauraient  se  sousliaire  à 
l'accoiupagnemeul  d'un  orchestre. 

Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  la  (jrolte  de  (lalypso, 
dont  la  renommée  est  universelle  ;  car  il  n'e.st  pas  sur  la 
lene  un  libertin  qui  n'ait  entendu  parler  de  cette 
féerie  anvcrsoise.  Pour  la  Belgique,  elle  est  en  quelque 
sorte  une  gloire  nationale;  les  plus  luxueux  lupanars 
parisiens  sont  éclipsés. 

L'illustrissime  grotte  est  située  au  Riddeyck,  rueau.v 
Harengs.  Les  étrangers  étant  en  afiluence,  la  bourgeoi- 
sie s'y  précipitant  aussi,  un  service  d'ordre  est  néces- 
saire ;  c'est  pourquoi  les  deux  bouts  de  la  célèbre  rue 
sont  constamment  gardés  par  la  police.  D'autres  établis- 
sements concurrents  entourent  celui  de  la  (îrolte  (>t  Tint 
assaut  d'attractions. 

Entrez  oii  vous  voudrez.  Larueestenperpétuelleféte; 
les  violons  et  les  cuivres  transpercent  les  murs  ;  c'est 
un  (lot  d  harmonie  oITenbachique  qui  déborde  des  mai- 
sons. Dans  chacune,  les  prostituées  s(;  livrent  à  leurs 
ébats  chorégraphiques,  tourbillonnant  sur  le  parquet 
des  salons.  Elles  sont  là  fort  nombreuses,  et,  de  temps 
en  temps,  quel(|ues  unes  s'échappent  des  groupes  dan- 
sants |)our  venir  s'asseoir  auprès  des  visiteurs  ;  on  leur 
ofl're  ou  de  la  bière,  ou  bien,  ce  qui  est  de  mcdieur  ton, 
du  vin  lin  provenant  des  Caves  Anglais(;s,  du  Marché- 
aux-Souliers.  La  nymphe  ne  se  presse  pjis;  elle  l)oit  à 
petites  gorgées,  cause  plaisamment  de  tout,  et  (initpar 


I 


CHEZ   LES   PROSTITUÉES  '    243 

VOUS  dire  qu'à  l'étage  au-dessus  il  y  u  d'autres  salons 
où  on  la  voit  encore  plus  déshabillpe. 

Les  jours  de  fête,  la  prostitution  chôme  au  Riddeyck; 
la  Grotte  de  Calypso  et  autres  lupanars  de  grand  luxe 
cessent  d  être  dfs  lieux  de  débauche.  Alors  le  négociant 
s'y  rend  avec  son  épouse,  le  bon  bourgeois  y  va  en 
famille.  Tout  le  personnel  féminin  garde  une  chaste 
réserve  ;  la  danse  des  n3'mphes  est  plus  que  jamais 
accompagnée  par  l'orchestre,  mais  la  grâce  des  dan- 
seuses exclut  les  regards  assassins  et  les  poses  lascives; 
<'t  ces  demoiselles,  avec  des  airs  candides,  servent  aussi  h 
boire  aux  couplfs  mariés. 

Celle  coutume  est  d'autant  plus  éliange,  qu'elle 
montre  la  bourgeoi-sie  anversoise  sous  un  aspect  inat- 
tendu. Ces  homnies,  d'une  intelligence  si  vive  pour  les 
affaires,  font  preuve  ici  d'une  bi^tise  qui  n'a  pas  de 
nom.  Ils  s'estimentmalins  en  conduisant  leurs  légitimes 
au  Riddeyck;  ils  prennent  leurs  épouses  pour  aveugles 
et  croient  qu'elles  ne  voient  pas  leurs  coups  d'œil  d'in- 
telligence lancés  à  la  dérobée  aux  (illes.  Or,  la  jolie  et 
coquette  bourgeoise,  (|ui  feint  d'être  dupe,  n'en  pense 
pas  moins,  et  sort  de  chez  Calypso  avec  des  idées  de 
vengeance. 

(Nous  supprimons  à  regret  un  épisode  des  plus  inté- 
ress;\nts  ;  mais  si  nous  re|>roiluisions  in-extenso  les 
notes  de  M.  Guilbert  de  Préval,  il  faudrait  pour  cela 
quatre  volumes  et  même  cinq.  Notre  vt>yageur  termine 
ce  chapitre  ainsi  :) 

Si  KdimljDuri;  est,  à  bondioit.  la  capitale  des  putains, 
Anvers  est  incontestablement,  et  par  la  faute  même  des 
maris,  la  capitale  des  cocus. 
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VIII 

En  Hollande 


Bien  que  n'étant  ni  la  capitale  ni  'a  plus  importante 
ville  des  Pays-Bas,  mais  en  tant  que  résidence  royale 
et  sièue  «lu  pouvernenienl,  La  Haye  doit  (Hre  citée  en 
premier  liiiu,  selon  l'usage;  mais  il  y  a  peu  de  chos<'  à 
dire  au  sujet  de  ses  prostituées. 

Interdiction  absolue  de  laprostitution  clandestine.  La 
femme  qui  se  livre  habituellement  à  la  débauche  doit, 
aussitôt  qu'elle  adopte  ce  métier,  en  faire  la  déclaration 
au  bourgmestre.  Elle  est,  d'ailleurs,  absolument  libre 
de  se  prostituer  chez  elle;  mais  la  visite  sanitaire  est 
obligatoire.  La  phryné  qui  n'obéit  pas  à  cet  arrêté 
municipal,  sei'ait  elle  horizontale  de  haute  marque,  est 
passible  d'une  amende  pouvant  s'élever  jusqu'à 
2o  florins  (TiS  francs  oO  centimes)  et  même  d'un  empri- 
sonnement de  vingt-quatre  heures  à  trois  jours. 

Les  filles  publiques  demeurant  isolément  sont  divisées 
en  trois  catégories  :  1"  colles  qui  désirent  se  faire 
visiter  à  leur  domicile;  2"  celles  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  un  lupanar,  pour  aller  y  faire  des  exlras 
et  subir  la  visite  avec  les  pensionnaires  de  la  maison, 
le  jour  où  le  médecin  s'y  rend;  3"  celles  qui  préfèrent 
aller  se  faire  visiter  au  Dispensaire.  La  première 
catégorie  paie  seule  une  laxe  pour  les  frais  de  visite. 

Toutes  ont  un  livret,  qu'elles  doivent  montrer  à  la 
tenancière  du  lnp.inai-,  chacjue  fois  qu'elles  vont  à  son 
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établissement  faire  une  passe;  chez  elles,  c'estaii  client 
qu'il  leur  faut  exhiber  ce  petit  carnet,  oi^i  1-^  résultat 
des  visites  est  indKjué  dans  des  cases  datées,  à  raison 
de  deux  visites  par  semaine. 

En  lupanar,  même  visite  bi-hel)domad  lire  et  géné- 
rale; la  tenancière  elle-même  y  est  soumis-,  ainsi  que 
toutes  les  servantes.  Là,  dans  les  maisons  de  tolérance, 
la  claustration  est  complète;  mais  il  est  toujours 
permis  aux  pensionnaires  de  quitter  ces  maisons,  en 
s'adressant  pour  cela  au  bureau  de  police  25  florins 
d'amende  et  trois  jours  de  prison  conslitu'^nt  la  peine 
infligée  à  toute  tenuncière  coupable  d'avoir  empoché 
une  de  ses  prostituées  d'écrire  au  bourgmesire 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pis  rr  tire  que 
la  Hollande  a  dés  lois  relatives  à  la  prostit'iLior)  ;  cette 
question  est  laissée  au  jugement  des  municipalités. 
Ainsi,  si,  de  La  II  lye  où  la  réglementation  exist»^,  nous 
passons  à  Amsterdam,  nous  trouvons  ici  l'exercice  de 
la  débauche  presque  libre. 

Avec  ses  481,0  »0  Ames  (les  faubourgs  compri>  , 
Amsterdam,  malgré  ses  nombreux  canaux  qui  la  tra- 
versent en  tous  sens  et  la  divisent  en  90  il  'is  commu- 
niquant entre  eux  par  ;{00  ponts,  ne  saurait  être  com- 
parée îi  Venise.  Li  cai>itale  des  Pays-Bas.  noir-'  par  l'an- 
tiquité, présente  presque  partout  la  légendaire  propreté 
hollandaise;  un  j'-unedit-on  prétend  qu'il  y  a  vmgtans 
le  fumeur  n;liiarit  sur  le  macadam  de  1 1  K  oviM'-straat 
n'osait  lais^or  loiub-u-  la  cendre  de  son  cigare,  de  peur 
de  salir  celte  bélier  le,  orgueil  des  habitanis. 

Et  quelle  auiinaliou  dans  la  journée!  elle  se  prolonge 
le  soir,  jusipi'à  des  h.Miivs  fort  tardives.  Ici  et  là.  les 
boutiques  sont  biillainiuent  éclairées;  les  hrges 
vitrines  versent  dt^s  torrents  de  luini  M-e  sur  tours 
étalages  et  sur  les  promeneurs;  on  y  voit  roiume  en 

11. 
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plein  jour.  Le  linge  éclate  de  blancheur;  les  bijoux 
somlilenl  phis  <H)lonissants,  cl  leur  profusion  rappelle 
immédialenient  à  l'élrani^or  qu'il  est  dans  la  nn^hopole 
de  la  joaillerie.  Des  caves  même  ouvrent  leurs  bouches 
lumineuses,  montrant  des  magasins  de  jouets,  des 
monceaux  de  chAles  et  dT'toiïcs  aux  couleurs  éclatantes; 
c'est  là  que  le  peuple  va  se  fournir  de  tout.  Quelle 
étonnante,  quelle  prodigieuse  illumirialion!  Les  réver- 
bères innombrables  brillent  entre  les  grands  arbres  des 
quais  et  se  reflèlent  dans  Fe.iu,  en  lari^es  serpents  de 
feu.  Dans  les  carrefours,  d'immenses  candélabres  déta- 
chent sur  les  maisons  noires  leurs  blanches  girandoles 
de  lumière. 

Au  milieu  de  cet  éclat  d'incandescence,  de  cps  appAts 
pour  la  bourse,  de  ces  merveilles  de  l'art  et  de  l'indus- 
Irie,  circule  une  foule  compacte,  non  pas  un  (louve 
humain  aux  tons  sombres  comme  toutes  les  foules; 
ici,  elle  est  semée  de  points  clairs,  lilns  ou  roses,  les 
deux  Couleurs  favnriles  de  la  jeune  hollandaise  Et  le 
regard  du  touriste  ne  peut  se  lasser  de  contempler 
cette  coquette  richesse  qui  défile,  ces  voor-hoofden 
(plaques  d'argent)  et  ces  épis  de  diamants  qui  les  rem- 
placf'nt  sur  les  fronts  des  femmes,  même  sur  ceux  des 
paysannes,  ces  énormes  pendants  d'oreilles,  ces 
colliers  de  jais  ou  de  corail,  toutes  les  ai-fistiques 
splendeurs  de  l'or  ouvré,  ciselé,  mat  ou  bruni,  enrichi 
de  perles  ou  de  pierres  pi-écieuses. 

Les  prostituées  mêlées  a  cette  foule  ne  se  font  point 
remar(|uer  par  des  cxtravii^ances.  Si  Amstfrdam  n'a 
point  de  règlements  sjiéciaux  les  concornanl,  si  elles  ne 
sont  pas  tenues  de  se  faite  inscrire,  si  la  visit<«  sani- 
taire même  n'est  pas  obligatoire  pour  elles,  du  moins 
elles  ne  franrhi^scnt  pas  rertaines  limites  de  conve- 
nance, tatil  (\w  l'heure  d<'  1  i  ii nhée  au  logis  n'a  pas 


CHEZ  LES  PROSTITUÉES  247 

sonné  pour  l^s  familles  honnêtes;  en  attendant  cette 
heure,  1h  police  locale  se  borne  à  empêcher  tout  scan- 
dale public. 

Dans  les  lupanars  fermés,  qui  varient  depuis  le  luxe 
féerique  jusqu'à  la  plus  basse  classe,  le  personnel  est 
extrêmement  mêlé,   en   ce  qui  concerne   les  origines 
sociales  et  les  nationalités.  Tenanciers  et  tenancières 
sont  libres,  sauf  sur  un  point  au  sujet  duquel  la  police 
a  le  droit  «l'intervenir  :  l'admission  des  mineures  est 
interdite  dans  les  maisons  de  débauche;  c'est  la  seule 
défense  (ormuléft  par  l'administration  municipale.  Or, 
comme  d'autre  part  aucun  arrêté  ne  contraint  les  tilles 
de  joie  à   produire  des  rens'^ignements  quelconques 
sur  leur  |)erson.né.  cette  interdiction  demeure  dans  le 
domaine  de  l.i  théorie,  et  les  jeunes  filles  afiluent  dans 
les  maisons  de  prostitution  d'Amsterd.im;  je  dois  dire, 
toutefois,  que  je  n'en  ai  vu  aucune  paraissant  avoir 
moins  de  seize  ans. 

A  part  les  établissements  infects,  fréquentés  par  la 
lie  de  la  populace,  les  lupanars,  m  me  les  médiocres, 
se  montrent  mieux  avisés  que  l'administration,  en  ce 
qui  concerne  la  santé  de  leurs  pensionnaires  et  des 
visiteurs:  les  tenanciers  font  souscrire  à  chaque  fille,  à 
son  entrée  en  maison,  l'engagement  de  se  so  imi'ttre  à 
un  examen  périodique  fréquent,  et  ils  traitent  pour 
cela  avciî  des  médecins,  |r»r  abonnement  annuel.  En 
cela,  ces  industriels  ont  souci  de  la  bonne  réputation 
de  sécurité  qui  les  lait  prospérer. 

Dans  l(>s  lii[)anars  di'  premier  onlre,  le  proxénète  se 
préoccupe  lonjouis  d'avoir  des  (illes  intelligenlos;  ce  à 
quoi  il  tierit  peut-être  plus  encore  qu'à  une  beauté  hors 
de  pair,  l'.n  même  temps,  il  a  soin  ili*  so  ménager  le 
concours  d'un  jeune  docteur  ou  de  quelijue  éluiliunt  de 
bonne  volonté  cl  capable,  qui  juel  au  courant  les  pros- 
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lituées,  autant  que  faire  se  peut,  des  principaux  signes 
auxquels  les  maladies  vénériennes  se  reconnaissent 
extérieureuient  chez  l'homme.  En  suite  de  quoi,  ces 
filles,  très  douces  et  très  polies,  mais  aussi  pleines 
d'adresse,  soumettent  leurs  clients,  sans  les  formaliser, 
h.  une  peliie  visite  intime,  avant  tout  contact. 

Par  conlie,  les  raccrocheiises  et  autres  catins  vivant 
isolément,  ainsi  que  les  filles  des  plus  ignobles  lupa- 
nards,  propagent  la  syphilis,  la  blennorrhagie,  les 
chancres  et  le  reste,  avec  une  quiétude  effrayante;  et 
pour  conilile  de  malheur,  leurs  victimes  ne  s'adressent 
presque  jnmnis  aux  médecins  pour  se  faire  soigner, 
mais  principalement  à  des  barbiers,  qui,  à  Amsterdam, 
se  sont  créé  "cette  spécialité  des  remèdes  soi-disant 
infaillibles,  avec  consultations  aussi  secrètes  que 
malfaisanies. 

Je  ne  saurais  terminer  ces  notes  sur  la  capilal(>  des 
Pays-Bas,  sans  dénoncer  un  fait  qui  caractérise  bien 
l'immoralité  latente,  cachée  sous  les  dehors  placi'Ies  de 
la  bourgetiisie  de  cette  ville.  Il  semble,  en  elTet,  au 
premier  abord,  que  la  débauche  ici  doit  s'exercer 
faiblement,  pnisqu'à  côté  de  l'aisance  générale  la  vie  de 
famille  prévaut;  la  sévérité  habituelle  des  mœurs 
paraît  un  i.bstacle  à  la  propagation  du  désordre;  à 
tout  prendic,  on  se  dit  que  l'inlluence  climatérique 
elle-méjiie,  en  cette  région  si  humide,  porte  plus  à 
l'ivrognerie  «ju'au  libertinage.  Eh  bien,  on  se  tVompe  '> 
la  démor.tlisitlion  est  profonde,  et  plus  enmre  d.uis  l(>s 
classes  fortunées  que  dans  le  peuple. 

Et  voici  l(!  f.iit  (|ue  j'ai  le  devoir  de  signaler  et  ipu  est 
monslriM'iix  :  les  lupanars  aristocratiques  d'Amster 
dam  sont  lr<-(|in'nlés  par  les  jeunes  filles  des  meilleures 
familles;  elles  S(;  les  font  connaître  entre  amies:  ellos  y 
vont  en  cachette  de  leurs  parents,   non    p;is  pour  se 
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prostituer,  mais  pour  y  satisfaire  des  appétits  contre- 
nature,  après  avoir  grisé  de  curaço  triplo-scc  ou  de 
half-om-half  la  jolie  pensionnaire  qui  hnir  plaît. 

Pour  ces  lesbiennes  hollandaises,  les  lupanars  qui 
les  reçoivent  ont  chacun  un  nom  dislinctil,  que  la 
clientèle  masculine  ignore.  Les  principaux  sont  au 
nombre  de  cinq,  et  voici  sous  quels  noms  ces  demoi- 
selles les  désignent,  d'accord  en  cela  avec  les  proxénètes 
qui  favorisent  leur  vice  :  Liist  en  Riist  (p\a'\s\r  cl  repo^); 
Wel  Terrt'den  (bien  content);  BuUenzorg  fsnns  souci); 
Vricndschap  en  Gezeischap  (amitié  et  société);  Mijn 
Genoegen  (mon  plaisir).  Et  quand  on  les  en  entend  par- 
ler, il  semble  qu'elles  causent  d'une  délicieuse  après- 
midi,  bien  innocente,  passée  en  quelque  maison  de  cam- 
pagne des  environs. 

A  Rotterdam,  à  Utrecht,  à  Harlem,  à  Arnhem,  à 
Leyde,  à  Klessingue,  nous  retrouvons  la  prostitution 
réglementée.  Dans  ces  diverses  villes,  tous  les  usages 
sont  à  peu  près  les  mômes.  La  femme  qui  fait  com- 
merce de  son  corps,  quelle  qu'elle  soit,  et  lors  même 
qu'elle  se  prostitue  tout  en  conseivant  une  autre 
profession  avouable ,  doit  déclarer  son  cas  à  la 
police  municipale;  visite  sanitaire,  au  moins  une 
fois  par  semaine;  la  licence  accordée  pour  tenir  une 
maison  de  débauche,  valable  pour  une  année  seule- 
ment, et  pouvant  ne  pas  être  renouvelée  par  l'autorité 
sans  aucune  explication;  pluie  d'amendes,  de  3  à  .'iO 
florins,  pour  toute  infraction  aux  règlements  ;  péna- 
lités plus  sévères  encore  frappant  la  prostitution  qui 
se  dérobe  à  l'exaineu  des  nu'decins  du  Dispensaire. 

La  prostitution  île  Uolterdam  mérite  une  mention  à 
part,  en  raison  de  son  cara«tère  indiscipliné,  dont  la 
cause  réside,  sans  aucun  doute,  dans  l'aUlueece  d'an- 
glais des  deux  sexes.  On  y  trouve  de  nombreux  musi- 
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cas,  qui  rappellent  ceux  d"Anvers,  mais  avec  une  tur- 
bulence do  port  britannique.  Au  surplus,  les  environs 
des  lupanars  sont  encombrés  de  petits  grooms,  échap- 
pés do  Londres;  ces  gamins  font  le  métier  de  rabat- 
teurs, raccrochent  les  passants  et  leur  vantent  les 
mérites  du  personnel  fi-minin  des  établissements  qui 
les  emploient  à  faire  leur  réclame  ;  au  surplus,  ils  ne 
manquent  jamais  d'ajouter  que  le  tenancier  a  une 
réserve  de  lillctles,  ce  qui  est  l»icn  anglais  1 


l.\ 
Copenhague. 


Au  Danemark,  la  prostiluliorj  est  menée  j\la  baguette 
par  l'autorité,  et  la  baguette  est  de  fer. 

Il  sufllra  de  parler  de  Copenhague,  parce  que  les 
lilles  publiques  des  autres  grandes  villes  de  province, 
telli's  (jue  Aarhuus,  Odcnse,  Aalborg,  Elseneur,  etc., 
sont  sous  le  môme  régime  que  celles  de  la  capitale. 

En  premier  lieu,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  fille  publi- 
(jue  non  autorisée,  et,  en  second  lieu,  la  police  a  pour 
principe  de  n'autoriser  que  les  femmes  qui  sont  dans 
une  misère  absolue.  Grande  pitié  pour  les  malheureuses 
qui,  après  avoir  lutté  désespt'réméntcontr'e  les  fatalités 
d'un  mauvais  sort,  se  trouvent  en  délinilive  sans  aucune 
ressource;  aucune  pilié,  arr  contraire,  pour  les  peu 
intéressantes  femmes  que  la  paresse,  jointe  à  la  vanité, 
|i(uisso  au  hf)nt('ii\  méli<'r  de  la  débauche  tarifée. 

.\\  aiit  toute  inscripliun,  une  enquèl*!  minutieuse.  Si 
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la  postulante  es-t  une  infortunée  qui  succombe,  sa 
demande  est  accueillie;  s'il  s'agit  d'une  simple  vicieuse, 
on  la  remet  à  une  administration  qui  la  place  en  mai- 
son de  travail,  maison  qu'elle  ne  peut  quitter  sans  auto- 
risation de  la  police. 

Quant  aux  prostituées  qui  cachent  leur  infâme 
moyen  d'existence,  on  procède  de  même  h  leur  égard, 
sitôt  qu'elles  sont  découvertes.  Si  leur  débauche  clan- 
destine est  aggravée  d'une  maladie  vénérienne,  on  les 
considère  comme  coupables  de  blessures  volontaires,  et 
elles  sont  frappées  de  pénalités  sévères;  ces  peines 
sont  graduées  et  varient,  en  cas  de  récidive,  de  cinq  à 
trente  jours  d'<  mprisonnement  au  pain  el  à  l'eau,  e 
même,  si  le  cas  es*t  grave;  on  place  les  coupables  dans 
une  maison  de  correction  pendant  huit  mois  et  plus. 

Lorsqu'une  fille  atteinte  du  mal  vénérien  n'a  pas 
caché  sa  maladie,  elle  n'est  pas  punie,  à  moins  qu'elle 
ne  se  soit  rendue  coupable  d'autres  délits,  tels- que  cor- 
ruption de  la  jeunesse,  etc.,  ou  que  l'exercice  de  la 
prostitution  lui  ait  été  formellement  interdit. 

Le  gouvernement  danois  livre  à  la  syphilis  un  com- 
bat permanent  el  dans  toutes  les  règles.  Sitôt  qu'une 
prostituée  est  reconnue  syphilitique,  elle  est  interrogée 
avant  son  envoi  à  l'hôpiial;  autant  ([u'il  est  possible, 
on  s'etVorce  alors  de  découvrir  les  hommes  avec  lesquels 
la  fille  malade  a  eu  des  rapports;  ceux  ci  sont  invités 
par  la  iiulice  à  se  faire  visiter  et  à  se  soumettre  i\  un 
traitement  préventif  ou  médical,  suivant  les  circons- 
tances. Dans  toutes  ces  recherches,  ou  procède,  du 
reste,  avec  la  plus  discrète  réserve. 

A  Copenhague,  il  n'existe  [las  de  lupanars  propre- 
ment dits.  Dans  quelques  maisons,  où  l'on  vend  .\  l)oire 
au  rez-de-chaussée,  les  filles  qui  logent  aux  «  tages 
supérieurs  se  tiennent  ensemble  dans  la  grande  salle 
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de  consommaliou,  buvant  une  lialv-flask  (demi-bou- 
teille de  bi^rc),  du  café,  du  thé,  du  lait,  ou  grignotant 
des  sniorbrods  (sortes  de  sandwichs);  les  galants  enga- 
gent la  conversation  avec  elles  et  débattent  directe- 
ment le  prix  d'une  connaissance  plus  intime.  Le  règle 
ment  Inur  presciit,  en  ellel.  de  se  faire  payer  d'avance, 
alin  qu'aucune  discussion  ne  suive  le  contact.  Celles 
dune  classe  plus  élevée  habitent  des  maisons  du  même 
genre,  mais  restent  dans  leur  chambre,  atten  lant  la 
clientèle  <iu'elles  se  sont  faite  aux  coûts  de  leurs  sor- 
ties au  théâtre  du  Casino,  au  cirque  Variété,  au  Som- 
mei'lyst,  au  Pierrot  de  Tivoli  ou  ;i  la  montagne  russe; 
les  visiteurs  vont  droit  chez  la  fille  sans  avoir  aucun 
rapport  avec  le  patron  de  rétablissement. 

Notons  encore  que  les  prostituées  au  Danemark  ne 
peuvent  pas  loger  ailleurs  que  dans  des  garnis  avec 
débit  de  boisson,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale, 
si  avec  du  succès  et  de  l'économie  elles  finissent  par 
être  en  mesure  de  se  mettre  dans  leur.s  meubles.  Enfin, 
il  leur  est  formellement  défendu  de  recevoir  un  homme 
pendant  toute  une  nuit. 


X 

En  Suède  et  Norvège 


Dans  ce  royaume,  le  régime  se  rapproche  de  celui 
du  Danemaik,  surtout  au  point  de  vue  de  la  sévérité. 

A  Stockholm,  ce  sont  les  médecins  eux-m»îmi's  qui 
ont  obligé'  la  police  à  suppléer  au  silence  de  la  loi.  A 
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Christiania,  les  règlements  permettent  d'envoyer  la 
prostituée  en  réclusion  avec  travail  forcé,  si  ('lie  omet 
de  déclarer  son  changement  de  domicile;  en  outre,  la 
fille  clandestine,  qui  est  prise  avec  syphilis,  est  expo- 
sée à  devenir  à  l'hôpital,  tellement  elle  est  méprisée, 
un  sujet  d'expériences  médicales,  absolument  comme 
les  lapins  de  Pasteur. 

On  m'a  cité  une  prostituée  dans  ce  cas,  âgée  de  trente 
ans.  Elle  était  atteinte  de  syphilis  tuberculeuse,  et  l'on  fit 
sur  elle  des  essais  de  syphilisation,  selon  la  méthode  du 
docteur  Boëck,  une  célébrité  de  Christiania.  En  d'autres 
termes,  on  ramassa  le  virus  de  quantité  d'autres  syphi- 
lili(iues  des  deux  sexes  ;  on  lui  inocula  le  pus  de  tous  les 
chancres  possibles.  :*elle  subit  ainsi  1,224  inoculations, 
dont  998  eurent  pour  résultat  de  la  couvrir  de  chancres 
des  pieds  ù  la  tète;  les  220  dernières  inoculations,  au 
contraire,  ne  produisirent  aucun  pfTel;  ce  qui  lit  dire  à 
lous  les  partisans  du  docl<'ur  Boëck  qu'elle  était  enfin 
guérie. 


XI 
Dans  les  régions  Boréales. 

(Juel  dommag(>  vraiment  que  l'espace  nous  soit 
mesuré  !  Au  fur  et  à  mesure  que  j'avance  dans  ma  lec- 
ture du  manuscrit  de  .M.  Victorlîuilbert  de  Prcval,  mon 
ennui  augmente  d'être  obligé  de  sacrifier  tant  d'intéres- 
santes pages.  Il  faudrait  pouvoir  reproduire  tout  .lU 
long  son  voyage  dans  la  Laponie  norvégienne,  aux  Iles 
'iromsen,  et  particulièrement  son  séjour  à  llammerfest, 

l.j 
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d'où  il  s'cinliorqua  pour  le  (Jroi'nland.  avt^c  rriuui  ca 
Ecosse,  en  revenant  par  rislande.  qui  lui  rohjel  d'une 
slaliun  importante.  Avec  quel  regret  nous  laissons  de 
cûlé  ces  nombreuses  notes  !  Nous  ne  pourrons  uK^me 
pas  parler  de  rislande  :  cela  nous  conduirait  trop  Unu. 
llammcrfest,  son   point  de  départ  pour  les  régions 
boréales,  est  la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde, 
par  TO'J  40   11"  de  latitude  nord  et  21"  2:)  16"  de  longi- 
tude est  de  Paris  ;  elle  n'avait  que  "7  habitants  en  iHOl , 
et  elle  en  a  aujourd'hui  2,220.  Centre  du  commerce  de 
la  région  avec  la  Russie,  elle  est  très  animée  en  été,  au 
cours  duquel  le  soleil  ne  se  couche  pas  du  13  mai  au 
29  juillet.  C'est  aussi  de  llammerfest  que  partent  en 
été  les  bateaux  de  la  ligne  du  Spitzberg,  ainsi  que  les 
(lottes  de  pécheurs  pour  l'Océan  (ilacial. 

Quel  Parisien  croirait  qu'en  cotte  contrée  si  éloignée 
de  lui,  si  perdue  à  l'extrémité  nord  de  l'Europe,  se 
trouve  une  petite  ville,  coquette  et  chirmante,  admira- 
blement fournie  de  tout  le  confort  moderne?...  A  part 
l'odeur  de  l'huile  de  l'oie  de  morue  (|u'on  sent  partout 
à  llammerfest,  à  cause  des  nombreuses  fonderies  qui 
la  produisent.  —  et  encore  on  se  fait  vite  à  celle  odeur, 
nous  dit  M.  Guilbert  de  Préval, — àpartce  léger  incon- 
vénient, un  séjour  parmi  celte  active  population  est 
des  plus  agréables:  on  n'y  manque  de  rien,  et  l'on  s'y 
acclimate  sans  peine.  La  période  du  18  novembre  au 
23  janvier  ne  fait  qu'une  seule  nuit  de  1,608  heures, 
puisipi'à  cette  époque  de  l'année  le  soleil  ne  se  lève  pas, 
contrairement  à  l'autre  période  correspondante  de 
rél(';  mais  on  ne  soulTre  pas  de  cette  absence  totale  de 
l'aslrf'  du  jour,  la  ville  étant  alors  complélemcnt  et 
magrrilli|U(Mn'nt  éclairée  ;i  la  lumière  éieclri((U('. 

C'est  avec  enthousiasme,  mais  aussi  avec  une  préci- 
sion parfaite,  que  notre  voyageur  nous  raconte  son 
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ascension  du  Tyven,  montagne  de  gneiss  et  de  schiste, 
à  peu  de  dislance  de  Hammerfest  :  excursion  qu'il  fit 
avec  une  aimable  laponne  pour  guide,  passant  au 
milieu  des  innombrables  troupeaux  de  rennes  appri- 
voisés, et  atteignant  ce  superbe  sommet  du  T^von 
(375  nièti-es),  nullement  fatigant  au  touriste,  ce  pelil 
plateau  unique  en  son  genre,  d'où  l'on  voit  au  loin  les 
îles  désertes,  avec  leurs  étangs,  des  vastes  cbaînes  de 
montagnes,  des  champs  de  neige  et  des  glaciers,  d'uù 
enfin  l'on  découvre  l'imposant  horizon  de  iOci'-an  Gla- 
cial, sur  lequel  on  a  une  vue  illimitée.  Oui,  certaine- 
ment, notre  regret  est  vif  d'être  obligé  de  sacrifier  de 
si  belles  pages! 

Nous  sauterons  d-onc,  dun  seul  coup,  à  un  épisode 
au  Groenland,  chez  les  Esquimaux. 

...  Le  passage  devant  le  Puisortok  n'est  pas  trop  dif- 
ficile; nos  canots  en  bois  sont  solides  ;  la  banquise  est 
très  clairsemée;  des  blocs  p!us  ou  moins  gros  sont 
détachés  du  glacier  maisces  giaçons  présentent  moins 
d'obstacles  à  la  marche  que  la  glace  de  mer. 

En  nous  glissant  à  travers  les  falaises  de  glace,  nous 
finirons  bien  par  aborder  la  cO»te  du  roi  Frédéric  Ai. 
laquelle,  allant  du  cap  Farwel  à  Pikiutdielc,  c'est-à-diie 
du  60''  au  ()5''  degré  de  latitude  nord,  est  plus  éloignée 
du  pôle  que  Hammerfest.  notre  point  de  départ;  et 
pourtant  il  fait  ici  beaucoup  plus  froid  qu'à  la  pointe 
septenliionale  de  la  Norvège. 

La  haute  falaise  de  glace  qui  leiniine  le  glacier  thi 
Puisortok  nous  olfre  toutes  les  dilVérentes  teintes  du 
bleu,  depuis  li'  bleu  azur  jusqu'au  bleu  laiteux;  sim 
aspect  est  admirable. 

Enfin,  arrivés  près  du  cap  IJille.  au  nord  du  glacier, 
nous  enlt>ndons  du  coté  de  terre  un  brouhaha  de  voix 
humaines  et d'aboiement<.  \iissiiùf,  nous  faisons  route 
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dans  la  direction  d'où  vient  ce  liriiit,  et  nous  ne  tardons 
pas  ù  apercevoir  plusieurs  jioints  noirs  en  mouvement. 

—  Ce  sont  des  Esquimaux  !  s'écrie  Gedge,  le  chef  de 
nos  La|)ons  et  notre  grand  interprète. 

Tous,  en  nous  voyant,  poussent  des  exclamations 
joyeuses,  auxquelles  nous  ne  comprenons  rien,  et  agi- 
tent les  bras.  Plus  haut,  sur  les  rochers,  apparaissent 
des  tentes  en  peau  ,  et,  en  approchant,  il  nous  arrive 
une  odeur  très  caractéristique  d'huile  fait»'  avec  la 
graisse  de  phoque,  dedge  avait  raison. 

Au  moment  où  ntis  Esquimaux  voient  (jue  nous  ma- 
nœuvrons de  leur  côté,  leur  charivari  redouble,  et  tous 
gesticulent  de  plus  belle.  Les  uns  dégringolent  vers  la 
rive,  tandis  que  d'autres  giimpent  sur  les  rochers  pour 
pouvoir  mieux  contempler  le  spectacle  extraordinaire 
qui  s'oiïre  à  leurs  yeux  et  dont  nous  faisons  les  frais. 
Sommes-nous  arrêtés  par  un  gros  glaçon  et  prenons- 
nous  les  gaffes  pour  nous  frayer  passage,  le  tumulte 
devient  assourdissant,  ce  sont  des  hurlements  fréné 
tiques. 

Quand  nous  approchons  du  rivage,  plusieurs  indi- 
gènes viennent  en  kayaks  à  notre  rencontre  ;  pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue,  ils  nous  sourient  et  font  évo- 
luer leurs  canots  autour  de  nous.  Ils  nous  indiquent  la 
route,  que  du  reste  nous  trouvons  facilement,  et  mani- 
festent leur  surprise  de  voir  nos  solides  embarcations 
briser  des  morceaux  de  glace  qui  perceraient  leurs 
frêles  kayaks. 

l^e  dernier  glaçon  dépassé,  une  scène  absolument 
extraordinaire  s'ollVe  à  nos  yeux  dans  la  demi-obscurité 
du  soir.  Sur  les  i-ocbeis  se  pressent  de  longues  files 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  tous  aussi  peu  vêtus 
les  uns  que  les  autres,  malgré  la  fraîcheur  de  l'air. 
Tout  ce  inonde  multiplie  les  gestes  plus  (|ue  jamais  et 
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pousse  maintenant  des  grognements  sourds;  il  sembN; 
que  nous  avons  à  nos  trousses  un  troupeau  de  vaches 
beuglant  en  chœur,  comme  lorsqu'on  ouvre  le  malin 
la  porte  de  l'étable  pour  donner  à  manger  au  bétail. 
Sur  la  rive,  quelques  hommes  agitent  les  bras,  pour 
nous  indiquer  le  meilleur  point  de  débarquement.  Plus 
haut,  sur  des  rochers,  se  trouvent  plusieurs  tentes  jau- 
nâtres, et,  près  de  la  mer,  des  kayaks,  dos  oumiaks, 
disséminés  avec  des  engins  de  pèche  et  d'autres  ins- 
truments. 

Comme  cadre  de  cette  scène  pittoresque,  figurez-vous 
un  grand  glacier,  la  mer  parsemée  de  glarons,  et  un 
ciel  empourpré;  au  milieu,  mettez  nos  deux  canots, 
montés  par  des  ger^s  qui,  accoutrés  comme  nous  som- 
mes, ne  donnent  pas  une  idée  avantageuse  des  civilisés; 
voilà  le  tableau!...  Quel  mouvement  so  donnent  toutes 
ces  créatures  de  race  boréale,  et  que  j'ai  plaisir  a  les 
voir,  après  avoir  eu  tant  de  solitudes  à  traverser  !... 
Tout  ce  monde  rit  et  se  montre  empressé  à  nous  ren- 
dre service.  Le  sourin-  aux  lèvres,  c'est  la  salutation 
des  Esquimaux. 

Ils  s'entendent  surtout  fort  bien  avec  les  Lapons. 
Les  nôtres  leur  disent  :  HafUw  vismi  (la  paix  chez  vousj 
et  ils  répondent  :  Ihmel  addi  (Dieu  la  donne!),  mon- 
trant ainsi  (ju'ils  connaissent  les  expressions  les  plus 
u.sitées  dans  la  langue  de  leurs  frères  des  régions  arc- 
tiques. 

Ces  indigènes  paraissent  mener  une  vie  as>cz  heu- 
reuse dans  cette  contrée  de  glace  et  de  neige.  Le  spéci- 
fique de  mon  bisaïeul  serait  ici  fort  inutilr',  tant  leur 

1.  Les  maladies  de  poitrine  sont  les  seules  maladies  dont 
les  Esiiuimaiix  ont  ;\  se  plaindre;  ijuant  aux  maladies  .-ciiua- 
gieuses,  quelles  qu'elles  soient,  elles  sont  totalement  incon- 
nues ihcz  eux. 
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sank'    est  prospère.  Ma  loi.  en  los  voyant,  le  désir  me 
vient  lie  rester  quelque  tenip^  parmi  eux. 

\  peine  avons-nou>  eu  nii^  pied  ;i  terre,  qu'ils  se  sont 
prcMjue  disputés  pour  nou-  donner  l'hospitalité.  MM. 
Erifkson  et  Lund  ont  dû  se  séparer  de  moi,  avec  leur^ 
matelots  de  ïronasoë;  Johen  Aagaard,  le  jeune  fondeur 
de  baleine,  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie,  en  fait  autant  et  se 
laisse  entraîner  à  une  tente,  accompagné  par  ses  hom- 
mes de  llammerfest;  un  troisième  groupe  se  constitue, 
ayant  à  sa  tète  M.  Skancke,  de  Vadsoë,  qui  commande 
îi  nos  lapons.  Je  ne  garde  que  tîedj;e,  mais  il  est  le 
plus  précieux  de  tous;  et  l'on  nous  invite,  nous  deux, 
;i  ])énétrer  dans  unegrand»-  tente. 

Après  avoir  pa>sé  la  porte,  puis  nous  être  glissés 
sous  un  rideau  en  peau  d'intestins  de  phoque,  en  bais- 
sant la  tète  à  cause  du  peu  d'élévation  du  passau:e,nous 
voici  dans  une  vaste  chambre,  éclairée  par  plusieurs 
lampes  à  l'huile.  Ouel  spectacle  et  quelle  odeur!  Les 
récit- (le  voyage  m  avaient  bien  appris  que  les  Esqui- 
maux des  côtes  orientales  ont  l'habitude  d'être  p<Mi 
vôtus  dans  leurs  teides.  et  que  l'air  de  ces  habitations 
ne  (leurt!  pas  précisément  la  rose;  mais  que  ce  fiH  à  ce 
point,  je  ne  me  le  serais  jamais  ima,i,'iné.  La  |iuanlcur 
était  épouvantable;  elle  eiM  fait  reculei-  un  égoutier... 
A  l'odeur  dominante  des  huiles  nauséabondes  tirées  du 
laid  de  baleine  et  de  phoque,  se  mêlait  l'exhalaison 
Acre  des  urines  bumaines,  conservées  avec  soin  dans 
des  vases:  je  dirai  tout  à  l'heure  dans  quel  but  on  la 
garde  ains|  par  grande  provision. 

Cep(Mida'nt.  on  s'accoutunn-   rapidement  à  ce  milieu, 
snitout  ipiand  on   s'est  f.iil  explorateur;   il  est  évident 
cpie.  si  l'on  vient  en  (iro<'nlan(l,  on  s'est  déjà  aguerri  ; 
(piaiità  moi,  jai  la  chance  d'ôtrc  douéd'une  excellente 
nature,  capable  de  toute  adaptation.  Au  bout  de  quelque 
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temps,  l'odeur,  qui  m'avait  suiïoqiié  en  entrant,  ne 
m'incommodait  presque  plus,  ou  du  moins  pas  au  point 
de  m'empôcher  de  montrer  combien  j'étais  sensible  au 
bon  accueil  qui  m'était  fait. 

J'étais  entouré  d'une  fouie  de  gens  nus.  Tous  por- 
taient simplement  autour  des  reins  un  pagne;  celui  des 
femmes,  le  natit.  est  un  mince  ruban,  des  plus  étroits, 
dont  une  partie,  la  plus  large,  cacbe  tout  juste  les  or- 
ganes sexuels  et  se  trouve  rattachée  par  derrière  à  la 
partie  (jui  fait  ceinture.  Les  représenlanisdubpau  sexe 
étaient,  en  outre,  paies  d'un  sectiid  ruban,  que  je  ne 
saurais  mieux  cor  parer  qu'à  une  jarretière  placée  au- 
dessus  delà  tète  et  serrant  lescbeveux.  les  comprimant 
au  milieu  de  leur  masse  pi^oéminente;  par  exception, 
quelques-unes  de  ces  femmes  avaient  leur  chevelure 
éparse. 

Chez  ces  gens,  aucune^  honl(^  de  se  montrer  nus  à  un 
étranger,  et  le  naturel  avec  lequel  ils  se  livrent  aux 
occupations  les  plus  diverses  dans  ce  costume  paradi- 
siaque païaîtrait  fort  étrange  à  bien  des  civilisés;  moi, 
je  ne  m'étonne  de  rien.  Bien  mieux,  c'est  nu)n  compa- 
gnon lapon,  mon  bon  Gedge.  qui,  de  nous  deux,  est  le 
plus  embarrassé. 

Voici  qu'une  jeune  mère  arrive,  se  déshabille,  grimpe 
sur  le  lit  près  de  son  enfant,  également  nu,  ets'accrou- 
f)it  pour  lui  donner  le  sein.  Une  personne  un  tant  soit 
peu  libre  des  sols  préjugés  de  la  civilisation  n'aurait 
pas  manqué  d'èli-e  touchée  par  cette  scène  d'amour 
maternel.  La  |)auvie  femme  reste  longtemps  dans  celte 
posilion  ;  puis,  sentant  le  froid,  ramène  sur  elle  et  sou 
marnn)t  un  beau  lapis  de  peau  de  phoque. 

D'autres  indigènes  arrivent,  et  la  lente  est  bientôt 
pleine.  On  m'a  fait  asseoir  sur  une  boîte  placée  à  quel- 
que distance  du  rideau  (pii  obstrue  l'entrée  de  la  cham- 
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bre;  c'est  la  place  réservée  au  visiteur  que  l'on  désire 
honorer  le  plus,  Gedge  s'est  assis  près  de  moi,  par 
terre.  Les  habitants,  eux,  prennent  place  sur  le  lit, 
situé  au  fond  de  la  grande  chambre. 

Ce  lit  immense  est  fait  de  planches  et  recouvert  d(3 
nomltreuses  couches  de  peaux  de  phoques,  qui  cons 
tituont  un  coucher  des  plus  sains,  et  dont  l'ensembii' 
est  plutôt  mnelleux  que  dur;  il  est  assez  long  pour 
qu'un  assez  grand  nombre  d'indigènes  puissent  s'y 
étendre.  Sa  largeur  dépend  de  celle  de  la  tente  et  de  la 
quantité  d'habitants.  Quand  les  hommes  sont  au 
dehors,  occupés  à  la  pèche  ou  à  leur  chasse  si  spéciale, 
les  femmes  exécutent  sur  ce  lit  une  partie  de  leurs  tra- 
vaux, accroupies  sur  les  jambes. 

Quant  à  la  tente  elle-même,  elle  présente  une  forme 
très  curieuse.  L'appareil  se  compose  d'un  fronton  fu 
bois,  sur  lequel  viennent  converger  des  perches  dispo- 
sées sur  le  sol  en  demi-cercle.  Sur  ce  ch;\ssis  est  étendue 
une  double  couverture  de  peaux,  la  première  formée 
de  peaux  dont  la  fourrure  est  placée  du  cote  de  l'inté- 
rieur, la  seconde  servant  de  toiture  et  composée  dt; 
peaux  qui  proviennent  de  leurs  vieux  canots  hors 
d'usage,  onmiaks  ou  kayaks.  La  porte  se  trouve  au- 
dessous  du  fronton. 

Dans  la  lente  où  je  me  trouvais,  habitaient  quatre 
familles,  charune  d'elles  ayant  sur  l'immense  lit-divan 
son  conqiartiment  distinct.  Le  compartiment  de  chacjue 
ménage  mesure  en  largeur  plus  de  deux  mètres,  sans 
parler  de  la  profondeur;  ce  qui  permet  au  mari  d'avoir 
ses  deux  femmes  à  chaque  côté,  sans  que  le  trio  conju- 
gal soit  gène,  et  les  enfants  couchent  dans  le  fond. 
L'Esquimau  est  bigame. 

Devant  le  compartiment  de  chaque  famille,  une 
lampe  à  huilr  brûle,  dont  la  flamme  est  très  large.  Ces 
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lampes,  en  pierre  ollaire,  présentent  la  forme  d'une 
demi-circonférence;  elles  sont  plates,  creuses  comme 
des  soucoupes,  et  généralement  assez  larges,  plus  de 
30  centimètres  de  diamètre.  La  mèche  est  un  morceau 
de  mousse  séchée,  placé  le  long  d'un  des  bords  du  vase 
et  alimenté  sans  interruption  par  du  lard  frais  que  la 
chaleur  transforme  rapidement  en  huile.  Le  soin  d'en- 
tretenir les  lampes  incombe  aux  femmes;  elles  ont, 
pour  cela,  des  baguettes  spéciales,  et  avec  cns  instru- 
ments empêchent  les  mèches  de  fumer  ou  de  s'éteindre. 
Au-dessus  de  ces  lampes,  les  habitants  font  cuire  leur 
nourriture  dans  des  grands  vases  en  pierre  ollaire  sus- 
pendus au  plafond. 

II  est  curieux  que  ces  indigènes  ne  se  servent  ni  de 
tourbe  ni  de  bois,  alors  qu'ils  pourraient  facilement 
s'en  procurer.  Dans  la  tente  où  je  me  trouve,  brûlent 
un  grand  nombre  de  lampes;  elles  brûlent  jour  et  nuit, 
servant  en  tout  temps  de  poêles  et  de  luminaires;  sur 
plusieurs  chauffent  des  marmites.  Les  Esquimaux  ne 
dorment  jamais  dans  dos  chambres  obscures.  (!e  sont 
ces  lampes  qui  produisent  surtout  l'odeur  dominante 
dont  l'étranger  est  suffoqué,  pris  à  la  goi-ge,  en  entrant. 

Tandis  que  j'examine  tout,  la  conversation  com- 
mence. Dès  que  je  regarde  un  objet,  les  femmes,  très 
prévenantes,  le  saisissent,  me  le  montrent  et  m'en 
cxpli(pient  l'usage,  par  l'intermédiaire  de  Gedgc,  mon 
truchement.  Pendant  ce  temps,  les  quatre  chefs  de 
famille  discutent  entre  eux  avec  beaucoup  d'animation; 
parfois,  l'un  d'eux  vient  consulter  Gedge.  Mon  Lapon 
m'expliqiK^  qu'on  lui  a  demandé  ma  profession,  et  j'ai 
dit  précédemment  pourquoi  il  me  considère  comme  un 
grand  médecin;  bien  entendu,  il  me  porte  aux  nues  et 
leur  raconte  qu'aucun  miracle  ne  m'est  impossible. 

C'est  pendant  cette  conversation  à  bAtons  rompus 

15. 
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(]iie  me  fut  révélé  le  mystère  dt^s  vases  d'urine.  Ce 
liquide,  ayjuit  l;i  propriété  de  dissitudie  les  cor[)S  ^ras, 
leur  sert  à  préparer  les  peaux.  Eu  ouire,  vu  l'ab-^euce 
totale  de  savon,  et  leur  visaije  et  leur  corps  s'encras- 
sant,  les  femmes  et  les  jeunes  lilles,  coquettes  comme 
|)artoul  ailleurs,  n'entendent  pas  porter  sur  la  peau, 
comme-les  hommes,  une  épaisse  couche  de  graisse  sale; 
aussi,  l'urine  joue-t-elle  le  rôle  d'eau  de  Cologne  dans 
la  toilette  du  beau  sexe.  Les  élégantf'S  lui  trouvent 
même  une  senteur  exquise  et  s'en  parfument  les  che- 
veux; c'est  un  moyen  de  séduction  dont  les  belles  se 
servent  pour  attirer  les  amoureux. 

Parmi  les  objets  qui  me  furent  montrés,  il  en  est  un 
qui  ne  saurait  être  oublié  :  c'est  le  piège  à  puces.  Il 
faut  dire  d'abord  que  les  Esquimaux,  avant  d'être  en 
relations  avec  les  Européens,  ne  connaissaient  pas  la 
puce;  nous  avons  eni'ichi,  paraît-il,  de  cet  insecte 
la  faune  du  pays,  et  les  indigènes  dminent  A  cetapiia- 
niptèie  le  nom  de  «  pou  européen  ».  Les  l'>squimauxne 
regrettent  pas,  d'ailleurs,  l'introduction  de  ce  parasite  : 
d'abord,  les  puces  leur  procurent  une  distraction, 
«piand  ils  n'ont  rien  h  faire;  en  se<-ond  lieu,  elles  sont 
pour  eux  une  véritable  friandise.  C'est  pourquoi  ils  ont 
imaginé  des  engins  spéciaux  pour  capturer  ce  gibier; 
les  pièges  que  j'ai  vus  consistent  en  brindilles  de  bois 
surmontées  de  touffes  de  poils  de  liôvrH,  que  l'on  pro- 
mène sur  le  corps  vers  l'endroit  où  l'on  vient  de  se  sen- 
tir piqué;  les  insectes  se  réfugient  dans  les  touffes 
chaudes  des  poil«  et  se  font  ainsi  prendre  le  plus  facile- 
ment du  monde.  On  s'amusi;  beaucoup  ;'i  cette  chasse, 
le  soir  après  dîner  surtout,  avant  (pie  chaque  famille 
prenne  sa  place  sur  le  grand  lit  commun.  Ijorscpjune 
puce  a  été  prise,  l'heureux  chasseur  la  fait  circuler 
devant  toute  l'assistance:  on  se  lapasse  adroitement  de 
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main  en  miiin,  en  se  mouillant  les  doigts,  pour  ne  pas 
la  laisser  s'échapper,  et,  ce  Taisant,  chai'un  témoiiÇQe 
bruyamment  ses  impressions;  après  quoi,  on  remJ  l'in- 
secte à  son  propriétaire,  qui  le  croque  d'un  coup  sec  et 
l'avale  avec  une  satisfaction  manifeste. 

Après  ce  que  je  viens  de  raconter,  ne  croyez  pas 
pourtant  que  les  Groënlandais  vous  fass^^nt  éprouver  uo 
mouvement  de  répulsion.  Très  rapidement  on  s'habitue 
à  la  saleté;  ce  qui  était  facile,  du  reste,  pour  nous, 
après  un  tel  voyage.  On  s'accoutume  également  à  les 
voir  se  gratter  le  nez,  les  oreilles  et  la  tête;  après  un 
court  srjour,  Talmosphère  de  leur  tente  n'incommode 
plus  du  tout,  et  bientôt  on  trouve  un  certain  charme 
en  leur  compagnie. 

Il  est  difficile  de  prononcer  un  jugement  sur  la  beauté 
de  cette  race;  car  la  beauté  est  une  chose  tiès  relative. 
Prend-on  comme  point  de  comparaison  le  type  grec,  la 
Vénus  de  Milo  par  exemple;  je  dois  avouer  que  les 
indigènes  du  Groenland  en  sont  bien  éloignés,  et  que 
personne  parmi  eux  ne  représente  ce  genre  de  beauté. 
Maissinous  nous  débarrassons  des  piéjugés classiques, 
cl  si  nous  considérons  comme  beau  non  ce  que  nous 
avons  appris  à  considérer  comme  til,  mais  ce  qui  réel- 
lement charme  nos  rt^gards  et  les  attire,  nous  trouverons 
des  types  de  b.-aulé  parmi  ces  Esquimaux.  Vivez  uk 
certain  temps  au  milieu  decespauvn-ssauvages,  etvou- 
trouverez  bientôt  dans  le  nombre,  jeu  suis  persuadé, 
des  ligures  agréables.  Pour  ma  part,  j  ai  vu,  en  nos 
grandes  villes  du  monde  civilisé,  des  lilb's  galantes  très 
recherchées,  ciui  ne  valaient  certes  pas  les  beautés 
esquimaudes.  Un  de  mes  compagnons  appela  l'allt-ntion 
(le  ses  camarades  suédois  sur  une  de  ces  indigènes, 
dont  les  traits  lui  rappelaient,  disait  il.  cenxd-^  certaine 
jolie  norvégienne  qu'il  nous  cita,  el  deux  autres,  qui 
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connaissaient  cette  dernière,  se  drclari"'renl  frappés  de 
la  ressenijjlance.  Si  cette  Esquimaude  paraissait  dans 
un  salon  vtHue  d'une  élégante  toilette,  je  suit»  convaincu 
qu'elle  obtimidrait  le  plus  grand  succès. 

L'Ksquiriiaude  porte  les  signes  caractéristiques  de  la 
beauté  particulière  de  la  race  boréale,  race  qui  se  dis- 
tingue surtout  par  la  face  large.  la  taille  courte  et  les 
cheveux  soyeux;  les  hommes  n'ont  pas  de  barbe,  ou  à 
peine  un  léger  duvet  qui  leur  en  tient  lieu.  Chez  la 
femme,  le  visage  est  moins  rond,  et  plusieurs  l'ont 
ovale;    toutes  ont    les  joues    dodues,  avec  de  larges 
pommettes  saillantes;  l'œil  est  noir,  relevé  à  la  chi- 
noise,   et  d'un  éclat  singulièrement  vif,  perçant;  les 
lèvres  sont  charnues  sans  exagération,  rieuses  et  sen- 
suelles, la  supérieure  débordant  un  peu,  et  l'inférieure 
légèrement    creusée  au  milieu;    le    menton,  tout   en 
chair,  et  néanmoins  pas  trop  gros,  est  rund,  avec  ujie 
fossette  le   plus  souvent;  quant  au  nez,  qui  est  aplati 
chez  les  hommes,  les  femmes  ne  l'ont  pas  écrasé,  mais 
enfoncé  au  milieu  des  grosses  joues.  Il  semble  que  leur 
visage  a  subi  une  dépression  sur  le  devant  et  que  la 
masse  charnue  a  été  repoussée  sur  les  cotés.  Chez  ces 
femmes,  et  surtout  chez  leurs  enfants,  on  peut  tirer  une 
ligne  d'une  joue  à  l'autre  sans  toucher  le  nez;  quelques 
enfants  pié>entenl  même  une  sorte  de  creux  au  centre 
lie  la  figure. 

Ce  ne  sont  j)as  là,  évidemment,  les  caractères  de  la 
beauté  telk  (jue  les  Européens  l'entendent.  Les  Esqui- 
maudes ne  séduisent  pas  l'étranger  rarissime  qui  vient 
dans  leurs  parages,  par  la  régularité  de  leurs  traits, 
mais  par  leur  l)onne  grâce,  leur  douceur  enjouée  leur 
jovialité  intarissable;  en  somme,  si  l'on  oublie  cpielle 
est  leur  eau  de  toilette,  et  une  fois  que  l'odorat  s'est 
fait  à  leur  genre  de  parfum,  elles  sont,  sinon  capti- 
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vantes,  du  moins  plus  aimables  que  beaucoup  de  filles 
d'Eve  d'autres  races  et  d'autres  pays. 

Tandis  que  je  me  suis  livré  à  ces  observations  ethno- 
graphiques, la  discussion  des  quatre  chefs  de  famille 
s'est  terminée,  ayant  été  d'ailleurs  fort  amicale,  et  les 
voici  qui  viennent  à  moi,  m'entourent,  et  Gedge 
m'expose  leur  requête. 

—  Us  vous  supplient,  me  dit-il,  de  rester  chez  eux 
sept  jours. 

—  Pourquoi  sept  jours? 

—  Ils  ont  huit  femmes;  mais  celle  qui  allaite  son 
enfant  est  à  déduire  de  leur  compte. 

—  Venons  au  fait,  Gedge;  je  ne  comprends  pas. 

—  Pour  ne  pas  faire  de  jatoux  entre  eux,  il  faut  que 
vous  coui:hiez  une  nuit  avec  chacune  des  sept  femmes; 
ils  vous  demandent  de  leur  laire  des  enfants  savants 
comme  vous...  Si  cependant  vous  ne  voulez  pas  demeu- 
rer ici  i)lus  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
ils  ont  tiré  au  sort  quelles  seront  la  première  et  la 
seconde  femme  que  vous  honorerez  successivement  de 
votre  amour;  mais  je  vous  assure  que,  si  vous  refusez 
cette  hospitalité  de  sept  nuits,  vous  leur  causerez  un 
grand  chagrin... 

...  M.  Guilbeit  de  Préval  demeura  trois  semaines 
chez  ce  familial  quatuor  de  ménages  esquimaux.  On  fit 
à  Gedge  un  bon  lit.  mais  en  l'y  laissant  seul;  les  natu- 
rels de  la  côte  orientale  ne  tiennent  au('un(>ment  à  voir 
des  petits  lapons  pousser  chez  eux.  l'ar  contre,  ils  ont 
la  graine  eui'opéenne  en  haute  (V'^timt\  étant  convaincus 
que  les  hommes  blancs  sont  des  êtres  supt-rieurs.  Cette 
croyance,  générale  chez  les  Groi-nlandai^,  les  amène  à 
exercer  ainsi  l'antique  proslitutinu  hospilalièri'  de 
l'Asie-.Mineure;  ils  s'imaginent  qu'en  livrant  leurs  fem- 
mes, lesquellt>s  s(>  prêtent  d'ailleurs  volontiers  à  la  cou- 
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luiue.  ils  font  cntiLT  dans  leurs  familles  des  «Mifaiits 
destinés  ;i  acconi|)lir  de  grandes  choses;  à  leurs  yeux. 
Il'  lils  d'un  médecin  sei-a  foiréuïenl  un  angekok,  c'est- 
.■i-dire  un  magicien,  et  un  capitaine  ne  j>eul  en^endri-r 
que  des  chefs  très  courageux. 


XII 
En  Allemagne. 

Il  n"est  pas  de  ville  qui  ail  j)ris,  en  Europe,  une  exten- 
sion aussi  subite  que  Berlin  o\  dans  des  proportions 
aussi  formidables.  Il  y  a  cinquante  ans.  la  capitale 
[)russi(.'nne  comptait  300.000  ànies,  s(tit  ijO.OOOde  moins 
que  le  Munich  actuel  ;  et  atijourd'hui  sa  population 
dépasse  1  milh'on  600,000  habitants.  Cet  énorme  accrois- 
sement d(;  citadins  a  nécessité  des  constructions  d'im- 
meubles en  conséquence,  un  immense  développement 
dévoies  nouvelles;  si  bien  que  celle  ville  occupe  main- 
tenant une  superficie  de  6,310  hectares,  et  elle  s'étend 
toujours  de  plus  en  plus. 

D'autre  part,  rien  n'est  moins  stable  (pu-  le  régime 
de  la  firostitutim  à  Berlin.  En  184'),  le  rigorisme  pro- 
testant y  lit  supprimer  les  bordels  (c'est  le  nom  "fficicl 
des  niaisnns  de  tolérance  en  Prusse);  mais  la  débauche 
clandestine  se  développa  alors  dans  de  telles  condition- 
insalubivs,  sans  compter  le  déchaîneuienl  effrayant  de 
péd(''rasti(.i  qui  se  produisit,  que  le  rétatdissement  des 
bordels  fut  décidé  en  1853;  un  règlement  très  détaillé 
fut  promulgué,  l'uis.  le  puritanisme  revint  à  la  chaige; 
le  .sentimen!  nii»i"il.  disait-on.  se  révolte  à  l'idc'e  que 
l'autorilé  tolère  et  pi'otège  des   maisons  destinées  au 
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vice.  Les  bordels  furent  de  nouveau  supprimés  en  i86o  ; 
mais  il  fut  décidé,  comme  moj'en  terme,  que  les  dispo- 
sitions du  règlement  resteraient  applicaides  aux  filles 
publiques  dites  isolées,  ain>i  qu'aux  prostituées  clandes- 
tines. 

La  nécessité  d'abréger  nous  oblige  à  ne  pas  leproduire 
le  voyage  de  M.  Guilljcrt  de  Préval  à  Berlin  et  dans  les 
principales  villes  d'Allemagne;  nous  nous  bornerons  à 
un  résumé  de  ce  qui  ressort  de  ses  constatations  les  plus 
saillantes. 

Une  police  des  mœurs  fonclionne  à  Ht'rlin.  avec  dis- 
liensaire  pour  la  visile  des  prostituées  et  bôpitai- spé- 
cial pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes.  A  cet 
cll'el,  deux  registres  sonlélablis:  le  premier,  où  sont 
inscrites  les  femmes  qui  ont  été  prises  en  flagrant  délil 
de  prosiitulion,  et,  parliculièrement,  on  ne  man(]iM' 
jamais  d'inscrire  celles  dont  l'état  sypl>iliti(|ue  a  motivé 
l'envoi  à  l'hôpital;  le  second,  où  sont  notées  les  femmes 
qui,  hien  que  ne  s'étant  pas  trouvées  dans  les  cas  ci- 
dessus,  ont  été  pourtant  soupçonnées  par  les  lieutenants 
de  police  (sous-commissaii-es  de  quartier)  do  se  livrer 
notoirement  à  la  prostitution  clandestine. 

Les  femmes  inscrites  sur  le  registre  n"»  \  sont  sounïi- 
ses  à  la  visite  sanitaire,  (pii  doit  être  hebdomadaire;  le 
plus  grand  nombre  viennent  pour  cela  au  Dispensaire 
de  salubrité,  et  la  visite  est  gratuite  pour  elles  ;  les  pros- 
tituées iirislocrates.  qui  préfèrent  être  passées  au  spécu- 
lum à  domicile,  paient  le  déiangemenl  qu'elles  occasion- 
nent au  médecin.  Toutes  sont  munies  «i'uii  livret,  conte 
nant  le  signalement  de  la  lille,  le  numéro  de    la  feuille 
spéciale  qui  la  concerne  dans  le  |nvmier  registre,  l'iiidi 
cation    du  jour  de  semaine  (|ui    lui    est  lixé   pour  -a 
visite,   le  résultat  de  chaque  vi-^ile,    et  les  ai  tieltv  du 
règlemenl  (pii  lui  sont  relatifs. 
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Quant  aux  feniines  notées  sur  le  rogisUe  no2,  elles 
sont  appelées  à  un  bureau  spécial  dépendant  de  la 
diiection  centrale  de  la  police  et  reçoivent  lîi  un  premier 
avertissement;  signalées  dès  lors,  si  elles  se  mettent 
dans  le  cas  d'être  appelées  de  nouveau,  elles  sont  con- 
duiles  au  Dispensaire  :  saines,  elles  reçoivent  un 
deuxième  avertissement;  atteintes  de  mal  vénérien, 
elles  sont  envoyées  à  l'hôpital  spécial  et  inscrites  d'office 
au  l'egistre  n'^  1,  après  leur  guérison.  avec  toutes  les 
obligations  que  cette  inscription  comporte.  Les  lilles 
trouvées  saines,  et  qui.  a|)rès  le  deuxième  avertisse- 
ment, sont  encore  signalées  par  la  note  au  registre 
n"  2,  sont  l'objet  d'une  deinière  convocation,  dont  le 
résultat  est  pour  elles  l'inscription  au  registre  n"  1  et 
la  remise  du  livret,  même  si  elles  ont  été  trouvées 
encoie  sans  mal  vénéi'ien.  Par  une  exception  uniqui-. 
on  ne  les  inscrit  pas  à  cette  troisième  fois,  si  elles  sont 
mariées  et  vivant  avec  leur  mari  ;  mais  celui-ci  est 
informé  de  la  conduite  de  sa  femme. 

Une  prostituée  qui  manque  de  se  rendre  à  sa  visite 
est  arrêtée  par  un  agent  des  mœurs,  sur  une  réquisi- 
tion adressée  au  bureau  de  police  du  quartier  où  elle 
demeure;  conduite  à  la  4"  division  de  la  direction  cen- 
trale, elle  est  interrogée,  et  procès-verbal  est  dressé 
des  excuses  qu'elle  fait  valoir;  si  ses  excuses  ne  sont 
pas  jugées  admissibles,  on  l'admoneste  sévèrement; 
on  la  remet  en  lijjerté,  après  visite,  si  elle  est  trouvée 
saine.  En  cas  de  récidive,  elle  est  arrêtée  et  interrogée 
de  même,  avec  visite,  et,  si  ses  excuses  ne  sont  encoi'e 
pas  admissibles,  elle  est,  cette  fois,  même  étant  en  bonne 
santé,  l'L'bjet  d'une  punition,  soit  buit  joiii's  à  un  mois 
d'emprisonnement  dans  une  maison  de  travail  forcé. 
Si,  pour  se  soustraire  à  la  visite  sanitaire,  elle  acbangé 
secrètement  de  demeure,  on  lui  inOiere  le  maximum  de 
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la  peine,  dès  que  son  nouveau  domicile  est  di'couvoil. 

La  guerre  à  la  syphilis  est  énergiquement  faite  à 
Berlin.  Le  traitement  est  gratuit,  et  l'admission  à  l'hù- 
pital  spécial  est  de  droit,  immédiate;  cet  hôpital  est 
celui  (le  la  Charité,  fondé  en  iTlO,  et  pouvant  recevoir 
jusqu'à  1,800  malades.  Toute  prostituée,  dès  qu'elle 
s'aperçoit  qu'elle  est  atteinte  d'une  maladie  vénérienne, 
ou  même  si  elle  constate  un  indice  de  mal  contagieux, 
écoulement,  ulcération,  éruption  cutanée,  doit  refuser 
tout  rapprochement  sexuel  et  se  rendre  au  Dispensaire 
sans  attendre  son  jour  de  visite;  la  prostituée  prise  en 
contravention  à  ces  prescriptions,  est,  après  sa  gué- 
rison,  transférée  dans  une  maison  de  travail  forcé, 
pour  y  subir  un  emprisonnement  de  six  mois  à  un  an, 
peine  poilée  par  la  loi  contre  ceux  qui  se  rendent 
sciemment  et  volontairement  coupables  de  transmission 
de  maladies. 

Ces  prescriptions  ayant  trait  surtout  aux  maladies 
vénériennes  et  à  la  gale,  les  prostituées  ont  l'obligation 
de  refuser  tout  individu  présentant  les  symptômes 
d'une  de  ces  maladies;  pour  les  éclairer  sur  ce  point,  on 
leur  délivre,  lors  de  leur  inscription,  une  notice  don- 
nant très  explicitement  la  description  sommaire  des 
symptômes  de  la  syphilis  et  autres  maladies  véné- 
riennes, ainsi  que  de  la  gale. 

En  outre,  le  coït  leur  est  formellement  intordit  [«en- 
dant  tout  le  tem[)s  que  durent  leurs  règles.  Le  règle- 
ment imprimé,  qui  leur  est  remis,  porte  encore  qu'après 
la  menstruation  elles  doivent  jM-endi-e  un  bain  ou  se 
laver  tout  le  corps  et  particulièrement  les  organes 
sexuels,  et  mettre  ilu  linge  blanc  avant  de  recevoir  des 
visites  ;  (pi'après  chaciue  coït  elles  doivent  se  laver  les 
parties  génitales  avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
ihaux,  et   pratiquer    des   injections  avec    ce    même 
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liquide  ;  qu'olles  doivent  toujours  avoir  chez  ellps,  prè- 
les à  les  montrer  aux  agents  des  mœurs,  leur  seringue 
à  injt'ctions,  en  bon  état,  et  les  éponges  nécessain's  à 
leur  toilette  intime. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  prostiluée  qui  se  sent  enceinte 
doit  le  déclarer  aussitôt  au  médecin  de  la  police  des 
mœurs;  sinon,  elle  se  rend  passible  des  peines  portées 
par  la  loi  contre  la  dissimulation  de  grossesse  faite 
sciemment. 

Toute  prostituée  a  Toblignlion  de  se  soumettre  aux 
décisions  et  ordres,  quels  qu'ils  soient,  de  la  commis- 
sion des  mœurs,  avec  une  obéissance  absolue;  un  refus 
d'obéir,  tel  que  ne  pas  se  rendre  à  une  convocation  du 
bureau  spécial,  est  qualifié  de  résistance  et  enlrafne 
l'arrestation,  «  comme  personne  dangereuse  pour  la 
sùreié,  la  sanlé  et  la  morale  publiques  ))  ;  dans  ce  cas, 
après  avoir  subi  la  peine  à  laquelle  la  condamne  le 
tribunal  adminl>tratif  (incarcération  plus  ou  moins 
longue,  et  quelquefois  avec  bastonnade  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  de  prison),  la  prostituée  dite  rebelle  est  enfer- 
mée dans  une  maison  de  travail  forcé,  dont  elle  ne 
peut  être  extraite  qu'en  prouvant  son  admission  en 
bordel  hors  de  Berlin,  et  en  outre,  tout  le  temps  qu'elle 
reste  sur  le  territoire  prussien,  elle  est  placée  parti- 
culièrement sous  la  surveillance  de  la  police,  comme 
une  vulgaire  criminelle,  si  elle  n'est  pas  en  lupanar 
formé.  Si  elle  est  étrangère,  l'emprisonnement  auquel 
a  été  condamnée  se  termine  par  une  conduite  ;i  la 
fr-onlière.  en  vertu  d'un  ari'èté  d'expulsion  pour  tou- 
jours. 

Kncorcce  régime  est  plus  modéi-é  qirc  celui  d'autic- 
fui-.  Kri  effet,  avant  l'organisalion  de  la  [xdice  des 
iiKi'urs,  les  prostituées  de  Merlin  étaient  plat'ées  sous  la 
juridiction  ilu  bourivau,  qui,  à  la  moindre  insoumission. 
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pouvait  les  fouetter  à  sa  convenance,  avec  une  vaste 
latitude  pourle  nombre  de  coups  de  baguette  (schlague), 
et  mêmes  les-  tenailler  quelque  peu,  si  elles  se  rebiiïaient 
trop,  ou  encore  les  marquei-  au  fer  rouge,  en  cas  de 
rébellion  jugée  très  grave. 

Maintenant,  il  est  juste  de  dire  que  les  golhons 
berlinoises  filent  doux  devant  la  police  des  mœurs  et 
ne  s'exposent  jamais  ;i  l'application  des  règlements  en 
vigueur  dans  la  capitale;  il  n'y  a  guère  que  les  étran- 
gères qui  se  montr(^nt  insubordonnées  parfois,  et  l'on 
a  bien  vite  fait  de  les  expulser. 

Donc,  il  n'y  a  plus  de  bordels  à  Berlin,  mais  seu- 
lement des  (illes  publicpies  dites  isolées,  reconnues 
prostituées  légales.  Ce  nom  d'isolées  n'a  aucune  raison 
d'être,  bien  souvent;  car  l'article  du  règlement,  qui 
défend  à  ces  femmes  de  demeurer  plusieurs  ensemble 
dans  la  même  maison,  esta  l'état  de  lettre  morte  depuis 
de  nombreuses  années.  Le  gouvernement  a  accord'; 
satisfaction  aux  dévots  et  rigides  piétistes,  en  abolis- 
sant et  interdisant  l'industrie  des  tenanciers,  en 
refusant  sa  tolérance  aux  lupanars  fermés,  exploités 
comme  établissements  d'un  commerce  régulier;  mais, 
le  groupement  des  filles  étant  indispensable  aux  liber- 
tins, et  les  libertins  les  plus  amateurs  du  choix  et  de  la 
variété  se  trouvant  précisément  dans  les  cla^^<es  diri- 
geantes, l'autorité  a  peu  à  peu  fermé  les  yeux  sur  les 
associ.ilions  formées  entre  prostituées,  même  sous  la 
diiection  d'une  proxénète,  à  la  condition,  pour  les 
filles,  do  se  conformer  aux  autres  prescriptions  du 
règl(Mn(Mit,  chacune  en  partii'ulier. 

Les  brasseries  d'ordi'e  inférieur  sont  ainsi  de  véritables 
lupanars,  on  n'alité,  quoiipio  n'étant  pas  olficiellemenl 
reconnus  commo  tels. 
Toutes  prostituées  inscrilosau  registre  w"  I ,  chacune  y 
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figurant  ùson  folio  personnel,  ontdroitdoracoler  sur  la 
voie  [Hililique,  pourvu  qu'elles  y  paraissent  vêtues 
convenablement  et  qu'elles  s'abstiennent  de  toute  pro- 
vocation scandaleuse.  Il  leur  est  défendu  de  fréquenter 
les  lliéAlres  importants  (Opernliaus,  Schauspielhaus, 
Deutches  tbeater,  Wallner,  Victoria,  Ilesidenz,  Neues 
Fricdricb-Wilhlemstœdtisclie,  Walballa,  Belle- Alliance, 
etc.),  lesconcertsde  musiqueclussique,  les  grands  bals; 
mais  elles  sont  tolérées  au  jardin  de  Kroll,  h  Flora  de 
Charlottenbourg,  à  l'Ausslellungspark,  dans  les  petits 
théâtres,  cirques,  bals  populaires  et  autres  modestes 
lieux  de  divertissement  public. 

En  dépit  des  rigoristes,  le  proxénétisme  fleurit  à 
Berlin,  malgré  l'absence  de  tenanciers  en  titre,  et 
même  le  travail  de  réassortiment  des  prostituées,  pour 
les  besoins  de  la  débauche  dorée,  y  est  d'une  activité 
prodigieuse:  au  lieu  du  proxénète  conduisant  sa  recrue 
à  l'inscription,  c'est  une  fille  soi-disant  isolée  qui  vient 
faire  inscrire  une  prétendue  camarade  et  bonne  amie. 

Il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement;  voici  pour- 
quoi. Le  Prussien,  en  général,  et  le  Berlinois  en  par- 
ticulier, est  extrêmement  libidineux;  et,  par  contre, 
l'Allemande,  flegmatique,  est  une  vulgaire  coucheuse, 
presque  toujours  sourde  aux  extraordinaires  désirs  de 
ses  compaliioles.  A  cet  homme,  difficile  à  contenter,  il 
faudrait  les  raffinées  Edimbourgeoises;  mais  ces 
grandes  virtuoses  de  laluxurese  gardent  pour  ri']cosse; 
rien  ne  peut  les  décidera  répondre  aux  demandes  les 
plus  pressantes  de  l'Allemagne,  qu'elles  ont  en  avr- 
sion. 

Tour  réassortir  la  prostitution  berlinoise,  les  pour- 
voyeurs sont  obligés,  par  conséquent,  de  courii-  Ions 
les  marchés  d(^  chair  à  plaisir.  Les  fournisseurs  dont  il 
s'agit  n'appartiennent  pas  ;ui  sexe  fort;  ce  (jui  est  une 
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exception  à  la  règle  européenne.  EnPrusso,  ce  sont  des 
anciennes  prostituées  qui  voyagent  pour  la  traite  des 
blanches.  Leur  nombre  échappe  à  la  stalislique,  puis- 
qu'on n'a  aucune  base  d'évaluation;  mais  vu  le  renouvel- 
lement constant  de  la  viande  étrangère,  il  tombe  sous  1»' 
sens  que  ces  pourvoyeuses  sont  légion.  Ellesont  des  cor- 
respondants à  Hambourg,  Brème,  Hanovre,  Brunswick, 
Kœnisberg,  comme  principales  villesallemandes;  toute- 
fois, il  part  les  filles  du  duché  de  Brunswick  et  les 
Hanovriennes  qui  sont  d'une  beauté  de  premier  ordre, 
cesontdes  exotiques  qu'elles  se  procurent  par  les  cour- 
tières de  ces  cinq  villes.  A  Riga,  elles  font  embaucher 
des  prostituées  russes;  ;i  Copenhague,  des  Danoises  et 
des  Suédoises; À  Anvers,  des  Flamandes  de  Belgique  et 
de  Hollande;  à  Bruxelles,  des  Brabançonnes,  et,  quand 
cela  se  peut,  des  I^Vançaises;  et  c'est  Ilotterdam,  plutôt 
que  Londres,  qui  leur  procure  la  marchandise  anglaise. 
Du  reste,  les  déplacements  les  plus  lointains  ne  les 
rebutent  pas  ;  elles  vont  partout,  cherchant  à  dénicher 
au  profit  de  licrlin  les  filles  les  {)lus  exercées  au  vice 
et  libres  de  toute  honte. 

C'est  à  cette  passion  exigeante  de  lubricités  bizarres 
qu'il  faut  attribuer  l'absence  presque  totale  de  toutes 
jeunes  (illes,  qui  caractérise  la  prostitution  berlinoise 
d'une  manière  frappante.  Sous  ce  rapport,  on  est  ici 
aux  antipodes  de  Londres;  une  vieille  ruine  des  bou- 
levards parisiens,  pourvu  qu'elle  soit  vicieuse  ncc  jilus 
ulUUy  est  certaine  de  faire  .ses  choux  gras  dans  la 
capitale  prussienne.  Mais  ceci  ne  veut  |»as  dire  (ju'on 
ne  trouve  pas  des  mineures  sur  les  rives  do  la  Sprée  : 
seulement,  la  police  ne  se  pi'èle  nullement  à  l'inscrip- 
tion des  filles  du  pays,  Agées  de  moins  de  dix-huit  ans, 
en  généi'al  |>auvics  innocentes  mal  conseillées,  taudis 
qu'elle  ne  fait  aucune  dilTicullé   pour  inscrire  les  mi- 
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neurcs  'Jlringores,  qui,  attirées  par  respoir  du  lucre  et 
s'olVranl  cyniqueim'iU  h  satisfaire  tous  les  goûls  ]»rus- 
siens,  sont  (ii'jà,  malgré  leur  jeunesse,  dressées  aux 
plus  lionlt'uses  dépravations. 

Tel  est  le  jeune  élément  féminin:  des  bataillons  de 
petites  grues  sournoises,  grasses  à  lai-d  (les  maigres 
sont  en  baisse);  dédaignant  la  l)ièi'e  blanche  nationale 
pour  l'amour  du  café  et  des  spiritueux,  se  glissant 
partout  en  faisant  valoir  leur  titre  d'étrangères,  venant 
en  tapinois  se  frùler  aux  hommes,  murmurant  à  voix 
basse  leurs  propositions  salopes,  avec  l'reil  à  la  fois 
doucereux  et  canaille,  et  des  expressions  de  physio- 
nomie immondes. 

Ce  seriiil  aussi  une  erreur  de  croire  que  la  rigueur 
des  règlements  empêche  la  |>rostitulk)n  clandestine. 
Protée  moderne,  elle  revêt  mille  formes,  ici  comme 
ailleurs;  elle  a  toutes  les  ruses  pour  se  rendre  insaisis- 
sable neuf  fois  sur  dix.  ('omme  partout  où  le  système 
de  la  réglementation  a  été  adopté,  les  filles  inscrites 
sont  on  nombre  restreint,  et  les  insoumises  en  nombre 
incalculable.  D'après  les  observateurs,  préoccupés  de 
celte  (piestion,  les  jirostituées  de  tout  genre  ne  sont  pas 
moins  de  00,000  à  Berlin. 

Enfin,  cette  sévérité  même  des  règlements  a  fait 
éclore  un  genre  de  souteneurs  particulièrement  ignobles 
'Uic  le  docteur  iM'iedricb  Johann  liehrend,  de  Berlin,  a 
signalés  lui-même,  avec  une  loyaidé  impartiale  qui 
riionore.  l'our  se  soustraii't?  à  l'action  de  la  police  des 
mu'uis,  une  (piantité  considérable  de  prostituées  de 
tous  rangs,  se  proposent  en  mariage,  et  les  tristes 
individus  qui  acceptent  de  leur  servir  de  chapeions 
légitimes  ne  leur  man(|uent  pas;  on  se  marie  à  une 
gadoue  débutante  ou  en  |ili'in  r-xercice,  afin  délie  le 
pavillon    légal   cpii   la  dérolie  au   Dispensaire    et  aux 
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agents  de  l.i  -ie  division;  on  lui  donne  son  nom,  et  trop 
souvent  le  nom  d'une  famille  honnête,  pour  vivre  des 
profits  d'une  alcôve  ouverte  à  tout  venant.  Aujour- 
d'hui, plus  de  cinq  mille  maris  maquereaux  sont  la 
honte  de  la  capilalede  Tempire  d'Allemagne, 

Hambourg  est  la  plus  con>idérable  des  trois  villes 
hanséatiques;  c'est  une  petite  république,  libre  et  auto- 
nome, au  sein  de  l'empire;  au  surplus,  cette  cité,  qui 
occupe  une  superficie  de  414  kilomètres  carrés,  avec 
environ  GO.j,000  habitants',  est,  après  Londres  et 
Liverpool,  la  place  de  commerce  la  plus  importante 
de  l'Europe.  Par  suite  des  ravages  d'un  grand  incendie 
en  1842  et  des  transfuimations  incessantes  qu'elle  a 
subies  depuis,  Hambourg  a  peu  de  monuments  et  un 
aspect  tout-à-fait  moderne;  mais  c'est  une  ville  exces- 
sivement animée,  et  sa  partie  la  plus  brillante,  lAlster- 
Bassin,  est  d'un  caractère  grandiose  et  d'une  beaub' 
originale.  On  peut  dire  encore  que  Hambourg  offre  le 
vrai  type  des  mœurs  et  des  institutions  municipale-, 
si  caractéristiques  dans  les  races  gernianiijues;  elle  re- 
présente bien  la  Commune  allemande  en  pleine  liberté. 

Sa  prostitution  mérite  donc  une  mention  à  part. 

Deux  geni-es  de  maisons  publiques  de  débauche  y 
sont  tolérés  :  le  bordel  ou  lupanar  fermé,  et  le  pied-;i- 
terre  ou  maison  de  pas.se.  dont  la  tenancière  doit  avoir 
auprès  d'elle  en  logement  une  seule  lille,  celle-ci  et 
elle-même  étant  inscrites  comme  prostituées,  et  ladite 
maison  ne  pouvant  recevoir  que  des  lilles  isolées 
inscrites,  venant  en  rendez-vous.  Les  lilles  isolées  ins- 
crites sont  (]u;ililii''e>s  de  lill<'s  imi  .•iiainbie. 

l.  C'est  le  cbifTro  clii  r.T>'iisoinont  tle  18%.  On  conii>iait 
068,600  liabitants  .-ii  1S9I,  soit  une  augmentation  qui  \ym&\\. 
©norme  pour  deux  ans;  mais  elle  est  due  ;\  l'annexion  Ua 
petites  communes  suburbaines. 
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On  dislingue  trois  classes  do  maisons  et  de  filles, 
s'ilon  que  celles  ci  ou  la  tenancière  pour  elles  payent 
une  taxe  mensuelle  de  5  marks,  3  marks  ou  un  mark 
(le  mark  vaut  1  IV.  25).  Les  filles  en  chambre  peuvent 
garder  avecelles leurs  enfants,  jusqu  à  l'âge  de  dix  ans, 
et  elles  sont  alors  exemptes  de  la  taxe. 

D'autre  part,  les  tenancières  ne  peuvent  avoir  dans 
leur  bordel  ou  leur  pied-à-terre  aucune  parente  ayant 
moins  de  trente  ans,  même  employée  comme  servante. 
Les  lillesde  lupanar  peuvent  cHre  l'objet  du  trafic  connu 
sous  le  nom  de  ((  dette  »,  mais  sans  que  le  prix  d'une 
fille  de  première  classe  puisse  être  supérieur  à  une 
somme  de  200  marks,  dans  l't'change  de  prostituées  ou 
li'ur  cession  opérée  entre  tenancières;  la  valeur  d'une 
fille  de  seconde  classe  est  cotée  à  100  marks;  elle  tombe 
à  iO  marks  pour  la  troisième  classe.  En  cas  de  contes- 
talion  entre  (ille  et  tenancière,  ou  entre  deux  tenancières 
au  sujet  de  la  cession  d'une  lille,  c'est  un  comptable 
municipal  qui  examine  le  cas  et  règle  les  comptes. 

Les  danses  et  les  jeux  de  carte  sont  interdits  dans 
les  maisons  de  prostitution  ;  luais  on  y  peut  boire  et 
manger,  et  les  prix  sont  afliclH's  dans  chaque  chambre. 

La  fille  en  chambre  a  le  droit  de  faire  arrêter  le  client 
avec  lequel  elle  ne  peut  tomber  d'accord  sur  ses  hono- 
raires; la  police  intervient  et  oblige  le  récalcitrant  à 
payer  ce  qu'il  doit.  Ainsi,  ce  qu'en  France  on  appelle 
"  une  pose  de  lapin  »  n'a  aucune  chance  de  réussite  ;i 
Hambourg,  et  c'est  à  ce  signe  que  l'étranger,  s'il  connaît 
ce  détail  important,  distingue  la  fille  soumise  de  la  pros 
tituée  clandestine  :  l'inscrite,  certaine  de  ne  rien  perdre, 
ne  deniatidf  jamais  sou  a  petit  cadeau  »  d'avance. 

Dès  rinslaiil  (ju'unc  femme  se  prostitue  notoirement, 
soit  qu'on  la  iirtMinc  en  lla,i;i'ant  di-lit  île  débauche  clan- 
destine, soit  qu'elle   demande    l'inscription  et  quand 
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sa  déchéance  est  alurs  reconnue  déjà  habituelle,  on  ne 
faitaucunedifïiculté  pour  l'inscrire;  majeure  ou  mineure, 
peu  importe.  Toute  prostituée  quelconque,  à  la  visite! 
C'est  la  règle  de  Hambourg. 

Elle  va  même  très  loin  dans  cette  voie,  la  police  des 
mœurs  de  la  petite  république  allemande.  Si  un  étran- 
ger, vivant  en  concubinage,  vient  s'établir  en  compa- 
gnie de  sa  maîtresse,  on  ne  lui  en  fait  pas  un  crime, 
bien  entendu  lorsqu'il  s'agit  d'un  ménage  simplement 
irrégulier.  Mais  qu'un  autre  étranger,  voyageant  pour 
son  agrément,  amène  avec  lui  une  cocotte  également 
étrangère,  et  qu'ils  s'installent  tous  deux  en  vue  d'un 
séjour  dépassant  les*  limites  d'une  excursion  ordinaire 
de  touriste,  les  choses  changent  de  face  :  le  monsieur 
serait-il  un  millionnaire,  et  sa  dulcinée  serait-elle  une 
horizontale  des  plus  huppées,  même  une  de  ces  divas 
qui  ont  eu  un  moment  de  célébrité  et  qui  ont  quitté  les 
planches  après  avoir  mis  le  grappin  sur  le  riche  entre- 
teneur désiré,  il  faut  quand  même  à  la  donzeile  la  permis- 
sion de  la  police  pour  séjourner  à  Hambourg,  pour  y 
passer  un  mois  ou  deux  de  belle  sai«on;  or,  le  permis 
de  séjour  ne  s'accorde  à  une  entretenue  qu'avec  impo- 
sition de  la  taxe  mensuelle  des  câlins  de  la  première 
classe  et  l'inscription  au  registre  des  prostituées,  mais 
sans  obligation  de  la  visite  sanitaire.  Elle  est,  en  outre, 
mise  en  surveillance  secrète,  sans  qu'elle  s'en  doute,  et, 
s'il  vient  à  être  prouvé  qu'elle  en  fait  porter  à  son  entre- 
teneur, c'est-à-dire  qu'elle  a  reçu  intimement  plusieurs 
hommes,  elle  est  traitée  dès  lors  comme  toute  autre  tille 
inscrite. 

En  ce  qui  concerne  les  pénalités,  elles  sont  un  peu 
moins  sévères  à  Hambourg  qu'à  Uerlin  ;  mais  la  guerre 
à  la  syphilis  y  est  aussi  impitoyable.  Touti'  lille  non 
inscrite,  dit  le  règlement,  trouvée  infectét>  d'une  maladie 
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vénérienne  qu'elle  n'aura  pu  contracter  que  jiar  des 
rapports  avec  des  hommes  sera  punie,  après  guérison, 
d'un  emprisonnement  de  Imit  jours,  avec  le  régime  du 
pain  et  de  l'eau  un  jour  sur  deux.  «  La  déclaration  de 
la  fille  que  sa  maladie  lui  aurait  été  communiquée  par 
son  liancé,  ne  sera  pas  prise  en  ronsidéralion.  » 

Partout  où  se  trouvent,  en  Allemagne,  des  maisons 
de  tolérance,  à  Dresde,  à  Mayence,  à  Leipzig,  etc.,  les 
règlements  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ceux  de 
Hambourg.  Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  lupanars, 
mais  seulement  des  filles  isolées,  les  règlements  s'ins- 
pirent de  ceux  de  Berlin,  tout  en  étant  plus  doux. 


Mil 
En  Suisse. 

C'est  avec  la  plus  grande  impartialité  que  iM.  N'ictor 
Guilbert  de  Préval  parle  de  ses  compatriotes  de  la  libre 
Ilelvétie.  Cha(|ue  épisode  que  retrace  sa  plume  alerte, 
mais  toujouis  guidée  par  l'honnêteté  et  le  bon  sens, 
chacune  de  ces  innombrables  historiettes  qu'il  raconte, 
chacune  de  ces  aventures  auxquelles  il  a  été  mêlé,  au 
moins  comme  spectateur,  sont  tout  autant  de  tableaux, 
pris  sur  le  vil',  et  d'un  coloris  puissant,  sansétre  jamais 
poussé  au  sombr(>;  c'est  la  bonne  humeur  naturelle  du 
peintre,  qui  anime  son  pinceau,  tour  à  tour  délical  mi 
éneigique,  toujours  fidèle. 

lierne  et  son  canton  sont  montrés  tels  (pn'  w-  sa  m  ail 
les  connaîlje  le  louri^te  qui  ne  l'ait  que  passer.  Bonsoir 
la  légeiub^  des  mœurs  patriarcales!  écrit  noire  ami.  Et 
il  nous  l'ail  assister,  en  pleine  campagne  suisse,  à  des 
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scènes  de  kiltgang,  qui  tenteraient  Zola,  s'il  allait  faire 
une  étude  dans  ces  contrées. 

Quant  ;ï  la  ville,  capitale  fédérale  de  l'IIelvétie,  il 
déchire  le  voile  qui  cache  tous  ses  mystères  de  prosti- 
tution, ces  bordels  que  la  police  est  cense'e  ignorer,  où 
l'on  vient  ripailler  avec  les  Bernoises  et  les  filles  de 
l'Emmenthal,  maisons  renommées  pour  l'excellence  de 
leur  cuisine  et  la  bonne  qualit(''  des  vins,  et  ces  antres 
lupanars  que  l'autorité  feint  de  considérer  comme  d'in- 
nocents établissements  de  bains  publics. 

En  résumé,  nous  voyons,  par  ces  pages  étincelantes 
de  brio,  pleines  de  vie,  que  Berne,  malgré  ses  appa- 
rences austères,  peut  être  citée  comme  un  exemple  de 
dépiavation  des  mœurs  publiques  et  privées  :  filles  en 
chambre,  vivant  chacune  avec  sa  proxénète  spéciale; 
ouvrières  et  commises,  couturières,  modistes,  filles  de 
brasserie  et  de  débit  de  tabac,  demoiselles  de  magasin, 
augmentant  par  la  débauche  ce  qu'elles  gagnent  dans 
la  profession  extérieure  qui  couvre  leur  libertinage;  pas 
une  servante,  même  domestique  dans  une  famille,  qui 
ne  soit  une  putain! 

A  Interlaken  et  Cntersen,  dans  l'Oberland  bernois, 
et  dans  la  contrée  de  Tboune,  et  dans  les  districts  où 
l'on  s'occupe  de  la  fabrication  des  montres,  et  à  Ber- 
thoud.  célèbre  [>ar  ses  filatures,  et  h  Brienz  d'où  sortent 
principalement  les  sculptures  bernoises,  partout  dans 
la  Suisse  allemande,  même  dissolution,  même  immora- 
lité. Ah  ouil  bonsoir  les  vieilles  légendes!.., 

Zurich  nous  apparaît  sous  un  nouveau  jour,  un  Zurich 
inconnu,  avec  ses  villas-bordels  sises  aux  environs  de 
la  ville,  véritables  boxons  campagnards  qfie  l'étranijer 
ignore,  mais  dont  la  découverte  »'st  facile  à  t(»ut  bon 
suisse  alleniaml.  «  Krau(Mih;\us.'r !  »  dit-il  au  premier 
cocher  venu,  en  s  installant  tians  son   liacre,  et  la  voi- 
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ture   l(^  conduit  vivement  à  ces  temples  discrets  de 
l'amour  vénal. 

Ce  n'est,  nulle  part,  la  prostitution  absolument  libre, 
dans  CCS  villes  et  dans  bien  d'autres;  c'est  une  prosti- 
tution à  demi  surveillée.  Les  autorités  cantonales,  les 
polices  communales  veulent  qu'il  soit  bien  entendu 
qu'elles  ii^noront  ces  divers  fonctionnements  de  la 
débaucbc;  l'expérience  des  si(''cles  ayant  démontré 
qu'on  ne  peut  pas  plus  supprimer  les  prostituées  que 
faire  défense  au  vent  de  soufller  et  à  la  pluie  de  pleu- 
voir, les  administrateurs  politiques  dont  il  s'agit 
refusent  de  s'immiscer  directement  dans  les  affaires  de 
Vénus  galante,  dans  la  pensée  que  ce  serait  s'avilir.  Il 
n'y  a  pas  de  règlements  spéciaux;  mais  il  existe  de 
vieilles  lois  de  droit  commun,  réprimant  les  délits  bien 
caractérisés  contre  les  mœurs.  Le  pouvoir  exécutif 
semble  avoir  les  yeux  fermés;  en  réalité,  son  regard 
veille  à  travers  ses  paupières  mi-closes,  et  les  dames 
de  volupté  le  savent.  C'est  pourquoi  elles  ne  commettent 
aucun  scandale,  elles  exercent  leur  clandestin  métier 
avec  probité,  c'est-à-dire  sans  vols,  sans  extorsions 
d'argent,  sans  chantages,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
en  d'autres  pays;  c'est  une  justice  qu'il  faut  rendre  aux 
prostituées  suisses. 

A  Zurich,  il  y  a  quelques  années,  le  grand  conseil 
pensa  qu'il  serait  bon  d'instituer  le  régime  de  la  régle- 
mentation ;  il  y  eut  même  un  vote  dans  ce  sens.  .Mais  le 
commandant  Kaiser,  important  personnage,  ennemi 
des  polices  spéciales,  publia  une  série  de  lettres  où  il 
prouva  par  A  plus  B  (jue  tout  était  pour  le  mieux,  el  le 
grand  conseil  revint  sur  su  décision. 

Par  contre,  Genève  est  pourvue  de  maisons  de  tolé- 
rance et  de  règlements  à  la  franraise.  Les  allées  qui 
traversent  les  vieux  immeubles  de  la  rue  du  llhùnc,  du 
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côté  des  numéros  pairs,  recèlent  les  lupanars  autorisés 
et  soumis  aux  visites  sanitaires.  Ils  sont,  intérieure- 
ment, semblables  à  ceux,  do  Bruxelles  et  à  ceux  des 
grandes  villes  de  France,  sans  s'élever  aux  splendeurs 
des  établissements  de  premier  ordre  de  Paris,  ni  tom- 
ber à  l'ignominie  des  maisons  publiques  des  ports  de 
mer  fréquentées  par  les  matelots;  ce  sont,  en  général, 
des  lupanars  d'ordre  moyen,  et  à  prix  moyens.  Les 
prostituées  françaises  y  sont  le  plus  en  faveur,  tandis 
que  les  filles  isolées,  habitant  la  ville  soit  logées  dans 
leursmeubies  soiten  garni,  sontcn  majoritéallemandes 
ou  Suissesses  des  autres  cantons. 

Le  bordel  genevois  est  remarquable  par  la  bonne 
intelligence  qui  règne  entre  la  maquerelle  et  son  per- 
sonnel. Si  un  client,  poussé  pai'  la  curiosité,  demande 
à  prendre  part  accidentellement  au  déjeuner  ou  au 
dîner  de  ces  dames,  faveur  qui  ne  se  refuse  pas  h  un 
étranger,  et  qui  se  paie  en  Champagne  offert  au  dessert. 
il  est  surpris  de  la  cordiale  aiïcction  portée  par  les 
filles  à  leur  matrone;  rien  d'indécent  ne  se  passe  ;i  ces 
repas;  on  dirait  une  famille  tendrement  unie,  une 
honnête  maman  entourée  de  ses  enfants.  M.  Guilbert 
de  Préval,  résolu  à  accomplir  en  tous  points  son  pro- 
gramme, a  fait  cette  expérience  en  plusieurs  villes,  afin 
de  pouvoir  dire  qu'il  a  tout  bien  vu  de  près;  il  donne 
de  nombreux  détails,  desquels  il  résulte  clairement  que 
ce  qui  ailleurs  est  une  soumission  craintive  ou  abrutie 
se  trouve  remplacé  à  Genève  par  une  surprenante  ami- 
tié, nullement  factice.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  tenancières  genevoises,  au  lieu  d'être  orgueilleuses 
et  des|)otiques.  doivent  posséder  peut-être  un  cœur  que 
la  joie  de  s'enrichir  n'a  pas  métamorphosé  en  dur 
caillnu. 

Ces  lupanars   de    (lenève.   de   la   façon  ([u'ils  sont 

It'.. 
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tenus,  répondent  aux  justes  exigences  de  la  police;  ce 
n'est  pas  eux  que  l'on  peut  accuser  de  porter  le  trouble 
dans  les  ménages.  Ils  reçoivent  le  client,  et  toute  la 
faute  est  donc  à  celui-ci.  si  la  passion  de  la  débauchf 
lui  fait  trahir  la  fui  conjugale;  ils  ne  vont  chercher 
personne,  ils  ne  se  livrent  à  aucune  réclanae  ou  propa- 
gande déguisée. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  prostitution  clandes- 
tine, dont  notre  voyageur  trace  dans  sa  relation  un 
tableau  des  plus  complets.  Il  cite  un  exemple  tout-à- 
fait  démonstratif. 

Une  jeune  femme,  intrigante  et  très  bien  de  sa  per- 
sonne, fit,  dans  un  bui  honteux  autant  que  pervers, 
toutes  les  études  nécessaires  pour  avoir  le  droit  de 
s'établir  sage-femme  à  Genève;  une  fois  arrivée  à  cela, 
elle  ne  négligea  aucun  moyen  d'être  connue,  depuis 
les  piospeclus  distribués  à  profusion  chez  les  habitants 
jusqu'aux  annonces  permanentes  dans  les  journaux  de 
la  ville;  cela  pouvait  paraître  quelipie  peu  cbarlata- 
nesque,  mais  n'avait  rien  de  répréhensible.  Elle  attira 
ainsi  la  clientèle. 

Or,  voici  quelle  était  sa  manœuvre  :  les  soins  qu'elle 
avait  à  donner  aux  femmes  en  couches  lui  fournissaient 
l'occasion  de  se  montrer  disposée  îi  recevoir  chez  elle 
les  maris,  s'ils  se  laissaient  prendre  à  ses  artifices 
d'haliile  coquette;  elle  tendait  son  piège  avec  une 
adiesse  infinie,  et  beaucoup  y  tombèrent,  sans  que  les 
épouses,  dont  la  situation  était  lûchement  mise  à  profil, 
soupçonnassent  rien  de  ce  qui  se  passait.  Les  maris 
d'aecoiichées  formèrent  sa  véritable  clientèle;  on  s'ima- 
gine aisément  à  quel  point  ils  furent  exploités  p;ir  cette 
prostituée  clandestine. 

La  coquine  s'est  retirée  dcsalVaires;  on  peut  donc 
reproduire  ce  trait,  puisque  aucune  sage-femme  exer- 
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çant  aujourd  hui  à  Genève  ne  saurait  être  confondue 
Avec  cette  misérable  femme,  contre  laquelle  la  police 
n'avait  aucune  action,  et  qui  fit,  à  elle  seule,  il  y  a 
quelques  années,  plus  de  mal  que  tous  les  lupanars  de 
la  ville. 


XIV 
En  Italie. 

Le  voyage  de  M.-  Guilbcrt  de  Préval  à  travers  la 
prostitution  italienne  est  encore  un  de  ceux  qui  perdent 
h  ne  pas  être  intégralement  reproduits;  car  il  est 
bourré  d'incidents,  de  péripéties,  et  même  d'aventures 
dont  le  récit,  du  plus  vif  intérêt,  offre  tout  à  la  fois 
l'atlrait  du  romanesque,  très  séduisant  à  la  lecture,  et 
le  charme  plus  profond  que  la  vérité  vraie  fait  toujours 
éprouver.  Mais  le  compte-rendu  in-extenso  de  ce  voyage 
suffirait  presque  îi  remplir  un  volume  comme  celui-ci. 
Uésumons  donc  encoie  le  précieux  manuscrit,  et  bor- 
nons-nous à  extraire  la  quintessence  des  observations 
de  notre  ami,  seulement  dans  les  cinq  principales  cités 
où  la  prostitution  se  présente  sous  les  aspects  les  plus 
dislincls  :  Turin,  Milan.  Venise,  Rome  et  Naples.  Fort 
c\  regret,  nous  sommes  dans  la  nécessité  d'omt'Hif  tota- 
lement les  autres  villes. 

Au  sujet  de  l'Italie  en  généial.  nous  prions  le  lecteur 
de  sercporler  à  notre  travail  personnel,  intitulé  Vt'ims 
devant  Esculape,  où  il  trouvera,  de  la  page  2'J  à  la 
page  34,  l'historique  et  les  résultats  slatisti(iu.'s  médi- 
caux  de   la  récente  expérience  de  prostitution   libre 
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(trois  années),  qui  a  clé  faite  dans  ce  royaume  sous  le 
ministère  de  M,  Crispi. 

La  prostitution  italienne  a  dû  être  replacée  sous  le 
régime  de  la  réglementation,  les  essais  à  l'instar  de 
l'Angleterre  ayant  amené  une  véritable  épidémie  de 
syphilis  et  autres  maladies  vénériennes. 

Turin  a  donc  des  lupanars  directement  surveillés, 
ainsi  que  des  maisons  de  passe  tolérées,  et  des  filles 
soumises  éparses  ;  mais  celles-ci  sont  relativement  en 
nombre  reslreint,  attendu  ipie  l'autorisation  d'exercer 
la  prostitution  dans  un  domicile  particulier  n'est  accor- 
dée qu'avec  beaucoup  de  réserve;  il  faut  même  que  le 
propriétaire  de  l'immeuble  vienne  signer  à  la  ([ueslure 
(bureau  central  de  la  police)  qu'il  lui  est  indilTérent 
d'avoir  une  prostituée  demeurant  dans  sa  maison,  et 
tel  propriétaire  qui  fermerait  volontiers  les  yeux  ne  va 
pas  jusqu'à  la  bassesse  d'un  consentement  écrit,  versé 
dans  un  dossier  qui  reste;  la  signature  d'un  principal 
locataire  ne  suffit  pas. 

Le  régime  de  la  réglementation  se  base  en  Italie  sur 
J'article  86  de  la  loi  dite  de  sûreté  publique,  lequel  est 
ainsi  conçu  :  «  Les  autorités  de  sûreté  publique  feront 
arrêter  tous  ceux  qui  tiendront  clandestinement  des 
maisons  de  prostitution;  d'autre  part,  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  et  des  mreurs,  et  dans  celui  de  la  sécurité 
publique,  le  gouvernement  pourra  faire^es  règlements 
relatifs  aux  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution.  » 

Ces  règlements,  destinés  d'abord  à  Turin,  Gênes  et 
Milan,  ont  été  appliqués  ensuite  à  toutes  les  villes 
d'Italie;  ils  sont  calqués  en  partie  sni"  ceux  de  Paris, 
empruntent  d'autres  dispositions  à  ceux  de  Hruxclles,  et 
ont  en  outre  quelques  particularités  qu'on  ne  retrouve 
pas  ailleurs. 

Une  femme  mariée  cl  non  séparée  de  son  mari,  peut 
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être  tenancière  d'un  lupanar  italien;  mais  il  faut  que  le 
mari  approuve  et  contre-signe  la  demande  de  tolé- 
rance. L'autorité  a  l'air  de  croire  à  la  fidélité  conju- 
gale d'un  tel  ménagé,  et  il  consacre  cette  croyance  par 
une  disposition  significative  :  toute  maîtresse  de  mai- 
son publique,  âgée  de  moins  de  quarante  ans,  est  sou- 
mise comme  ses  prostituées  à  la  visite  sanitaire;  il  n"y 
a  d'exception  que  pour  les  tenancières  femmes  mariées, 
vivant  avec  leur  mari. 

Lors  de  son  passage  à  Naples,  notre  voyageur  cons- 
tata l'usage,  très  répandu  dans  cette  ville,  du  racolage 
par  des  hommes  qui  font  l'article  pour  les  lupanars  ou 
pour  des  filles  isolées,  soumises  ou  clandestines.  Notam- 
ment, il  fut  accosté  un  soir,  sur  la  piazzadel.Municipio, 
par  un  individu  fétu  sinon  avec  élégance,  du  moins 
très  correctement,  qui,  ayant  tout  de  suite  reconnu  en 
lui  un  étranger,  lui  offrit  de  le  conduire  à  une  maison  de 
plaisir,  située  dans  le  voisinagede  la  strada  di  Toledo.  et 
oi^i  il  trouverait  un  merveilleux  assortiment  de  dames. 

M.  Guilbertde  Préval  accepta,  mais  avec  une  restric- 
tion ; 

—  Je  suis  las  des  Italiennes,  dit-il  ;  inutile  de  me  con- 
duire où  vous  dites,  s'il  ne  s'y  trouve  pas  des  Espa- 
gnoles ou  dos  Françaises. 

—  Nous  n'avons  pas  d'Kspagnole,  répondit  l'autre  ; 
mais  nous  avons  préci.>^ément  une  Française,  qui  a 
beaucoup  de  succès. 

Chemin  faisant,  le  raocroclieurrx[)liqua  qu'il  «'tuil  le 
mari  même  de  la  tenancière,  tous  deux  Napolitains,  et 
que  leurs  alVaires  prospéraient,  attendu  (jui*  sa  femme 
et  lui  étaient  forl  difUciles  [lourlo  recrutement  do  leur 
personnel. 

—  Vous  verrez!  répétait  il  avec  enthousiasme;  (le> 
dames  exquises,  des  bijoux  d'amour!... 
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La  pensionnaire  française,  si  [>ompeii'5ement  annon- 
cée, était  une  altreuse  guenon  niçoise,  échouée  là  depuis 
nombre  d'années,  usée,  flétrie,  toussotante  comme  une 
poitrinaire,  grimaçante  comme  une  sorcièie,  et  dontles 
matelots  de  Marseille  ou  de  Toulon  môme  n'auraient 
pas  voulu. 

Xolre  voyageur  la  refusa.  Le  mari  de  la  tenancière 
insistait. 

—  .Mais  elle  est  valentissima  artista!...  Les  clients 
français,  quand  ils  viennent  ici,  disent  qu'elle  ressemble 
à  la  célèbre  dame  Limousin,  qui  a  été  si  ca|itivante  !... 

Ne  voulant  pas  laisser  partir  l'amateur  récalcitrant, 
la  tenancière  tenta  de  le  retenir  par  un  appel  pressant 
à  ses  autres  nymphes,  qui  vivement  d<^tilèrent,  Sardes, 
Siciliennes,  (îénoises,  Calabraises,  Toscanes  ou  autres 
tilles  de  la  péninsule,  plus  une  Maltaise. 

—  Solamente  dieci  lire,  signor!  gémissaient  les  deux 
époux,  suppliants  (rien  (jue  dix  fiancs,  monsieur). 

Curieux  de  sonder  jusqu'au  fond  cette  honte,  M.  Guil- 
bert  de  Préval  prit  à  part  le  mari  et  lui  dit  k  l'oreille  : 

—  Aucune  de  vos  pensionnaires  ne  me  tente;  en 
revanche,  votre  femme  me  plaît  assez.,.  J'olîrc  vingt 
francs  pour  une  heure. 

La  figure  du  vil  pei'sonnage  rayonna. 

—  Annunziata.s'écria-I  il,  c'est  toi  que  le  signor  veut. 

—  Con  sommo  piacere,  e  subilof  fit  l'épouse  (avec 
grand  plaisir,  et  tout  di'  suite). 

—  Donnez  le  double,  reprit  le  mari,  redevenu  insi- 
nuaiil,  et  vous  l'aurez  toute  la  nuit. 

.Nuire  voyageur  eut  donc  la  tenancière,  jolie  femme 
d'une  trentaine  d'années  au  plus;  or.  en  sa  qualité 
d'épouse  légitime,  vivant  avec  son  digne  mari,  qui 
encaissa  lui  même  l'argent,  elle  n'iHait  pas  soumise 
à  la  visite  sanitaire.  Ce  lait  est  probant. 
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Autre  règle,  dont  les  exceptions  sont  extrêmement 
rares  :  il  f;iut(^tre  Italien  pour  obtenir  i'aulorisation  de 
tenir  un  lupanar.  31.  Guilbeit  de  Préval,  toutefois, 
retrouva  h  Milan  une  tenancière  d'origine  française,  et 
qui,  précédemment  établie  à  Genève,  avait  cédé  sa  mai- 
son de  la  rue  du  Uhone,  à  l'époque  où  une  vive  cam- 
pagne se  fil  dans  la  ville  de  Jean-Jacques  pour  l'aboli- 
tion de  la  prostitution  réglementée.  Cette  étrangère 
n'était  pas  maiiée  ;  mais  elle  entretenait  depuis  plus  de 
huit  ans  nn  amant,  qu'elle  affectionnait  beaucoup,  et  elle 
ne  se  prostituait  ni  dans  sa  maison,  ni  ailleurs.  Agée 
de  moins  de  quai  ante  ans,  elle  était  donc  astreinte,  bien 
inutilement,  à  la  visije  réglementaire. 

31.  Guilberl  de  Préval,  qui  a  vraiment  tout  vu  de  près, 
et  qui  pourrait,  dit-il,  citer  les  noms,  insiste  sur  ces 
anomalies. 

Au  système  belge^  les  règlements  italiens  ont 
emprunté  la  division  des  lupanars  en  trois  classes,  à 
prix  fixes  pour  chaque  classe,  et  l'affichage,  dans 
chaque  chambre,  des  principales  dispositions  légales, 
avec  Tindicittion  de  la  classe  en  gros  caractères,  afin  que 
le  client  sarhe  bien  la  somme  qu'il  doit  payer. 

Les  tilles  t^oumises  sont  très  protégées  par  l'autorité, 
en  Italie;  la  questure  plaint  leur  sort,  ne  favorise  pas 
leur  recrutement,  et  fait  tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour 
faciliter  leur  retour  à  une  vie  honnête.  Voici  des 
mesures  administratives,  qui  ne  sont  pas  de  vaines 
paroles,  et  qui  piouvent  que  le  gouvernement  italien, 
ne  pouvant  sujtpiimer  cette  lèpre  de  la  prostitution, 
non  seulement  la  surveille  avec  vigilance  pour  atténuer 
ses  dangers  A  l'égard  de  la  santé  publique,  mais  encore 
prend  som  qii<'  ces  victimes  de  la  débauche  ne  soient 
pas  exploitées  sans  merci  et  puissent,  si  elles  le  veulent, 
s'arracher  à  l'abime  de  fange  : 


288  VOYAGES  d'étude 

1"  Ailleurs,  le  droit  de  monter  avec  une  fille,  payé 
entre  les  mains  de  la  tenancière  ou  de  la  sous-maîtresse, 
appartient  en  entier  iilu  tenancière,  et  la  fille,  une  fois 
dans  la  chanibre ,  mendie  en  supplément  un  petit 
cadeau,  «  ses  gants  »,  qui'  le  plus  souvent  elle  cache, 
pour  en  éviter  la  confiscation  par  la  maquerelle.  En 
Italie,  l'argent  versé  par  le  client  à  celle-ci,  ou  à  sa 
délégure  aux  perceptions  des  prix  fixes  réglementaires, 
est  réparti  entre  la  fille  de  bordel  et  la  tenancière,  en 
vertu  des  ordres  formels  de  la  police,  sur  les  bases 
suivantes  :  les  trois  quarts  à  la  tenancière,  et  un  quart 
à  la  prostituée,  dans  les  lupanars  fermés,  où  la  mai- 
tresse  de  maison  a  la  charge  de  nourrir,  loger  et  vêtir 
son  personnel.  Quant  aux  maisons  de  passe,  où  la  fille 
soumise  ne  loge  pas,  se  bornant  à  y  venir  en  rendez- 
vous  ou  en  s'étant  fait  suivre  par  un  jiromeneur  liber- 
lin,  le  produit  de  la  prostitution  doit  être  partagé 
ainsi  :  les  deux  tiers  à  la  prostituée,  et  un  tiers  seule- 
ment à  la  tenancière.  En  lupanar,  la  répartition  des 
gains  est  faite  tous  les  quinze  jours;  en  maison  de 
passe,  le  partage  se  fait  chaque  fois,  séance  tenante, 
après  le  départ  du  client; 

2"^  Quand  une  prostituée  entre  en  lupanar  fermé,  la 
tenancière  doit  immédiatement  procéder  à  l'inventaire 
des  elTets  d'habillement  et  autres  objets  appartenant  à 
cette  fille;  ils  sont  inscrits  sur  un  registre  spécial.  Si 
la  tenancière  fait  un  paiement  pour  le  compte  d'une 
[troslituée,  elle  doit  en  faire  aussitôt  la  déclaration  au 
bureau  de  la  police  des  mœurs,  en  présentant  la  (juit- 
lance  relative  h  ce  paiement.  Pendant  son  séjour  au 
bordel,  la  fille  inscrite  n'est  pas  obligée  de  se  servir  des 
ciïets  (jui  lui  ap|)artienn('nl  rn  propre;  loin  de  là,  la 
tenancière  lui  doit  la  fourniture  de  son  habillement, 
tant  pour  rinlérieur  de  la  maison  que  pour  ses  sorties; 
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•ses  effets  personnels  sont  emmagasinés  par  la  tenan- 
cière, qui  a  l'obligation  de  les  lui  remettre  à  l'époque 
où  elle  quitte  le  lupanar,  avec  tous  ceux  dont  elle  a, 
pendant  son  séjour,  fait  l'acquisition  à  ses  propres 
frais,  et  dont  la  mention  doit  être  ajoutée  au  fur  et  à 
mesure  à  l'inventaire  d'entrée.  Les  registres  conienanl 
l'inventaire  des  effets  appartenant  aux  prosiiluées  sont 
constamment  vérifies  et  visés  par  la  (|ueslure. 

;{o  11  est  rigoureusement  interdit  aux  tenancières  de, 
maltraiter  leurs  pensionnaires,  ainsi  que  de  leur  inlliger 
une  retenue  pécuniaire  quelconcjue,  sous  prétexte 
d'amende  pour  une  faute.  Si  elles  leur  font  d-'S  avances 
d'argent,  il  faut  qiie  ces  avances  soient  reconnues 
valables  par  la  questure;  pour  Je  remboursement,  les 
prostituées  n'ont  pas  à  laisser  à  leur  tenancière  plus  de 
la  moitié  de  leur  part  j)ersonnelle  dans  les  ijains,  et 
cliaque  somme  ainsi  remboursée  doit  être  portée  en 
déduction  de  leur  débet,  lors  de  chaque  léparlition 
bi-mensuelle. 

A°  lei,  nouscitons  textuellement  le  lègleuient  italien, 
d'après  la  copie  authentique  prise  par  .M.  (iuilberl  de 
Préval,  à  son  passage  à  Turin  :  «  La  misère,  l'insou- 
ciance et  les  excès  de  table  étant  les  principales  causes 
delà  prostitution,  l'administration  a  adopté  les  disposi- 
tions suivantes,  lesquelles  tendent  à  faire  retourner  les 
prostituées  à  une  vie  laborieuse  et  honnéle  :  —  n)  La 
prostituée  qui,  six  mois  après  son  inscription,  présen 
tera  au  bureau  des  mœurs  lecertilicat  nomin  itif  prou- 
vant le  dépôt  d'une  somme  h  la  (laisse  d'épargne, 
obtiendra  un  encouragement  eu  argent  égal  au  vini: 
tième  de  la  somme  versée.  i\  la  eondilioii  qu'elle  n'ait 
retiré  dans  le  même  espace  de  («mps  aucune  soium  • 
leposée  antéiieuremenl.  — h)  Si  ensuite  ladite  femme 
ivait  retiré  une  somme  de  la  ('ai>sc  d'épargne,  ou  n.- 

17 
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compîpra  plus  pour  Ip  droit  à  l'enfouragemenl  que  li's- 
sommes  vcrsét^s  huit  mois  aprrs  Tépoqu»'  du  n-lrait  ou 
remboursement.  » 

Ouand  on  les  interroge  au  sujet  de  la  police  des 
mœurs,  les  filles  de  lupanar  disent  :  «  La  que>ture  est 
mntcrnrlle  ])Oi\v  nous.  » 

ri"  Lorsqu'une  prostituée  abandonne  son  honteux 
métier  et  que  sabonneconduite  a  été  constatée  pen- 
dant trois  mois,  on  ne  se  contente  pas  de  prononcer  sa 
radiation  des  contrôles  de  la  police,  selon  la  pratique 
des  autres  pays.  En  Italie,  le  feuillet  spécial  consacn''  à 
la  fille  redevenue  honnête  est  arraché  du  registre  des 
inscriptions  etbrrtlé  en  sa  présence. 

L'expérience  faite  sous  le  ministère  Crispi  ayant 
démontré  que  les  maladies  vén('riennes  augmentent 
dans  des  proportions  formidables  dès  que  la  prostitution 
n'est  plus  réglementée,  des  mesures  minutieuses  sont 
prises  au  point  de  vue  de  la  salubrit»'-.  La  visite  des 
filles  soumises  est  bi-bebdomadaire.  Au  moindre  soup 
çon  de  mal  contagieux,  la  prostituée  est  envoyée  au 
Syphilocome  (hôpital  spécial);  le  traitement  y  est  gra- 
tuit, non  seulement  pour  les  tilles  inscrites,  mais  aussi 
pour  toute  femme,  même  non  prostituée  par  état,  qui 
ayant  contracté  accidentellement  une  maladie  véné- 
rienne, se  présente  d'elle-même  et  demande  h  être  soi- 
gnée. 

Néanmoins,  par  prudence,  en  raison  des  rechutes 
toujours  possibles  du  terrible  mal,  toutes  les  femmes 
nubiles  et  les  femmes  mariées  non  comprises  parmi  les 
irrépiéhensibles.  — en  d'autres  termes,  toutes  femmes 
libres,  vénériennes  jugées  guéries,  à  la  seule  exception 
de  celles  dont  la  bonne  conduite  habituelle  est  un  fait 
eeitain, —  doivent,. m  leiu-  sortie  dU  Sy(diilocome,sepré 
sentiT  au  buri-au  sanitaire  établi  dans  les  lépendances 
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de  la  questure.  On  ne  leur  impose  pas  l'inscriplion,  à 
cause  de  l'accident  dont  elles  viennent  d'être  victimes  ; 
maison  exige  que,  pendant  trois  mois  consécutifs,  elles 
se  soumettent,  au  moins  une  fois  par  semaine,  à  une 
visiti',  qui  d'aillfurs  est  effectuée  très  discrètement  sans 
que  personne  puisse  soupçonner  qu'elles  sont  l'objet  de 
cette  sage  mesure  de  précaution. 

Il  va  sans  dire  que,  d'autre  part,  on  inscrit  d'office 
toute  vénérienneaccidentelle.qu'uneenquète  a  démon- 
tré n'avoir  pas  d'autres  ressources  que  les  profils  de 
sa  débauche,  accueillant  tout  client;  la  prostituée  clan- 
destine passe  ainsi  dans  l'effectif  des  filles  soumises, 
-^ans  (Hre  pourtant  obligée  d'entrer  en  lupanar. 

On  sait  qu'en  Itali'e  la  femme  est  très  précoce  sous  le 
rapportde  lanubilité.  Les  Syplulocomes  ont  constaté  de 
nombreux  cas  syphilitiques  chez  de  fort  jeunes  lilles;  à 
la  suite  de  ces  constatations,  il  a  été  décidé  que  l'ins- 
cription des  prostituées  mineures  pourrait  être  faite  par 
la  questure,  selon  les  circonstances,  laissées  à  l'appré- 
ciation du  bureau  des  monirs,  mais  sans  descendre  au- 
dessous  de  seize  ans  accomplis. 

Voici  enfin  quelles  sont  les  règles  do  la  visite  sani- 
taire, en  ce  qui  concerne'la  taxe  : 

Pour  les  filles  de  bordel,  quelle  que  soit  la  classe  du 
lupanar,  une  lira  uni  franc)  par  visite  et  par  lille;  ces 
Irais  sont  à  la  charge  de  la  tenancière,  c'est  à-din 
qu'il  lui  est  interdit  de  se  les  rembourser  sur  la  part  d» 
gains  attribuée  aux  prostituées. 

Ouantaux  lilles  isolées.  extMvant  leur  métier  à  leur 
domicile  ou  dans  les  maisons  de  passe,  elles  i)aienl 
leur  visite  selon  la  catégorie  dans  l;iquf>lle  elles  se  pla- 
cent elles-mêmes  :  celles  ijui  ont  des  prétenlion>  ari>- 
locraliques,  qui  sont  dans  leurs  meubles  ou  du  z  une 
logeuse  plus  ou  moins  distinguée,  et  qui  s'inlitulMit  de 
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classe  supérieure,  paient  un  franc  par  visite,  >i  elles 
vont  la  subir  au  dispensaire,  et  un  franc  cin(]uanlc, 
si  ellesdeinandeiit  à  être  visitées  chez  élites  parle  méde- 
cin des  mœurs;  celles  qui,  faisant  tant  bien  que  mal 
leurs  alfaires,  se  classent  sans  vanité  dans  la  cati'gorie 
moyenne,  vont  au  dispensaire  et  paient  cinquante  cen- 
times par  visite;  les  indigentes,  formant  la  troisième 
catégorie,  sont  visitées  gratuitement. 

Si  la  prostituée  isolée  s'est  présentée  régulièrement 
pend.int  trois  mois  consécutifs  à  la  visite  du  bureau 
sanitair»^,  on  lui  restitue,  lors  de  la  dernière  visite  du 
trimesire,  la  somme  totale  qu'elle  a  payée  pour  le  troi- 
sième mois.  La  prosiituée  isolée,  retenue  au  lit  par  unii 
maladie  non  vénérienne,  est  visitée  chez  elle,  et  la  visite 
est  gratuite. 

Tout»^  prostituée  de  la  première  catégorie,  se  faisant 
par  vanité  visiter  chez  elle  en  payant  la  surtaxe,  doit, 
si  le  médecin  la  déclare  atteinte  de  syphilis,  se  rendre 
au  bureau  sanitaire  pour  être  envoyée  de  là  à  1  hôpital 
spécial.  Si,  au  lieu  de  cela,  elle  larde  à  venir  se  laire 
soigner,  on  l'arrête  et  on  la  conduit  de  force  au  Syphi- 
locome;  à  plus  forte  raison,  si  elle  quilte  furtivement 
son  domicile  à  la  suite  d'une  constatation  de  mal  véné- 
rien, elle  est  aussitôt  recherchée  par  la  police,  et,  une 
fois  découverte,  elleest,  àsasortie  derhùpital,  condam- 
née à  un  emprisonnement  de  cinq  à  quinze  jours. 

Le  |)roduit  des  taxos  de  visite  s'augmente,  à  la  caisse 
administrative  de  la  police  des  mœurs,  des  sommes 
annuelles  que  les  tenancières  ont  .\  payer,  conformé- 
ment au  tarif  que  voici,  variant  selon  la  class(>  do  leur 
maison  : 

Lupanars  fcrmi's.  —  l'**  classe,  où  le  client  paie 
;">  francs  cl  [dus  pour  monter  avec  une  lille,  la  tenancière 
verse  à  l'admmislralion  iOO  francs  par  an.  —  ii" classe. 
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clientèle  de  moins  de  o  francs  jusnti'à  2  francsau  mini- 
mum, la  tennncièreversn  200  francs  —  3'' classa-,  clientèle 
au-dessous  de  2  francs,  la  tenancière  verse  100  francs. 

Maisons  de  passe.  —  Elles  sont  divisées  en  trois  cla- 
ses,  sur  la  base  des  mêmes  prix  payés  parle  clienldans 
les  lupanars;  m;iis,  la  tenancière  de  maison  de  passe 
n'ayant  droit  qu'au  tiers  du  produit  de  la  prostitution 
exercée  chez  elle  par  les  filles  isolées  venant  en  rendez- 
vous  ou  «yant  été  suivies,  les  droits  de  tolérance  sont 
moins  élevés  que  ceux  des  maisons  fermées.  Ces  tenan- 
cières paient  chacune,  annuellement  :  iOO  francs,  pour 
la  première  classe;  00  francs,  pour  la  seconde  classe  ; 
40  francs,  pour  la  troisième.  . 

Toutes  ces  sortes  de  patentes  de  tenancières  et  les  taxes 
de  visite,  totalisées,  laissent  dans  chaque  ville  un  assez 
fort  excédent,  après  le  prélèvement  pour  les  frais  de  po- 
lice sanitaire.  Ces  excédents  sont  envoyés  au  ministère 
de  riniérieur,  oii  leur  ensemble  constitue  une  somme 
considérable,  dont  M.  Guilbert  de  Préval  a  pu  adroite 
ment  connaître  l'emploi.  Cette  somme  est  versée  aux 
fonds  secrets  et  sert  à  payer  les  journalistes  cléricaux 
traîtres  à  leur  parti,  ces  tartufes  loruains  ilunt  les  bas 
et  honteux  services  sont  rétribués  eu  nièuie  temps  que 
méprisés  parle  pouvoir.  Ou  ne  saurait,  en  ell'et,  trouver 
une  meideiire  allectatiou  de  celarijent  d'odeur  puante  : 
la  trahison  polilicpie,  les  journalistes  de  sacristie  qui 
renseignent  le  (Jiiirinal  sur  les  intrigues  du  Vatican, 
cette  saleté  morale  subventionnée  avec  le  résidu  [pécu- 
niaire de  la  prostitution  ! 

Tout  ce  qui  précède  ne  donne  encore  qu'une  impar- 
faite idée  de  la  |)rostitutiou  italienne,  d'après  les  consta- 
tations de  notre  voyageur.  .V  côté  lie  sa  moisson  de  do- 
cuments, le  volumineux  dossier*  (pr'il  nous  a  permis  de 
parcourir     contient     ses    innombrables    observations 
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personnelles,  consignées  avec  le  scrupule  des  moindres 
détails,  recueillies  par  lui  dans  un  monde  inconnu  du 
public,  animée»;  par  le  style  vivant  d'un  récit  toujours 
spirituel,  caustique  et  libre  sans  jamais  tomber  aux 
descriptions  oliscènes,  en  un  mot,  éblouissantes  de 
vérité. 

Ce  sont  surtout  ses  aventures  multipliées,  qui,  devant 
nos  yeux  privilégiés,  ont  placé  comme  un  cinémato- 
grapiie  inépuisable,  où  nous  avons  vu  les  pi-étresses  de 
l'amoiu'  vénal  dans  les  principales  villes  d'Italie.  La 
vie  des  lupanars  se  répète  partout,  avec  peu  de 
variantes,  et,  sans  la  négliger,  ce  n'est  pas  celle-là  néan- 
moins que  iM.  Guilberl  de  Préval  s'atlaclie  à  montrer; 
la  vie  la  plus  intéressante,  celle  dont  il  n'a  négligé  aucun 
tableau,  aucune  vue  prise  sur  la  voie  publique  ou  dans 
les  mystères  de  la  clandestinité,  c'est  la  vie  des  prosti- 
tuées à  qui  l'esclavage  du  lupanar  répugne  et  qui  se 
meuvent  parmi  la  société,  en  s'y  mêlant  dune  fa»;on 
plus  ou  moins  apparente.  Kt  c'est  cette  prostitulion-là 
qui  présente  les  aspects  les  mieux  variés  et  les  plus 
caraciérisliques. 

11  nous  montre  Turin,  ses  gadoues  bêtes  et  Aj>res  au 
gain,  rapaces  piémontaises  et  stupides  savoyaides. 
vêtues  sans  aucun  goût,  ridicules  au  suprême  degré.  A 
Milan,  au  contraire,  la  gruerie  n'est  pas  dénuée  d'intel- 
ligence, et  elb-  porte  bien  la  toilette;  beaucouj)  ont  des 
airs  de  grisettes  parisiennes,  sous  le  costume  italien; 
d'ailleurs,  comme  mouvement,  comme  esprit,  comme 
•iclivité,  Milan  est  une  miniature  de  Paris,  et  sa  prosti- 
tulion  rappelle  (piebpie  peu  celle  des  boulevards  de  la 
capitale  française. 

Un  tableau  des  plus  intéressants,  c'est  ciHui  de  Venise. 
la  ville  exe.eplionnelle  en  tout,  la  reine  «lu  carnaval,  la 
douce  berceus(î  des  goiid<»le<.  «-i   l.i   p.Hiic  <li'  finvrai- 
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semblal)lo  siqishée.  f.e  carnaval  y  est  toujours  plus  fou 
que  |tartoul  ailleiu's;  les  gondoles  y  glissent  jour  et 
nuit,  emportant  vers  le  Lido  des  mystères  amoureux. 
Quant  au  siiiisbéismé,  il  est  de  bonne  polilifjue  de  le 
proclamer  fini,  mort  et  enterré  depuis  un  quart  de 
siècle;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  porter  à  merveille, 
de  faire  la  joie  des  voluptueuses  épouses  légitimes, 
<i  la  barlie  des  maris,  et  M.  (Juilbert  de  l'réval  nous 
donne  à  ce  sujet  un  témoignage  vécu  et  des  plus  amu- 
sants. 

lit  la  place  Saint-Marc,  la  Piazza!...  Il  n'est  pas  un 
voyageur  qui,  au  retour,  ne  célèbre  la  familiarité  des 
pigeons  traditionnels,  connus  du  monde  entier,..  Et 
puis,  comme  curiosité  de  la  Piazza,  après  les  pigeons, 
quoi  encore?...  Plus  rien;  il  semble  que  tous  nos  écri- 
vains se  sont  donné  le  mot  d'ordre  pour  garder  le 
silence  sur  les  prostituées  de  Saint-Marc.  Est-ce  que, 
par  hasard,  ils  ne  les  auraienl  [)oint  vues'?... 

La  nuit  est  venue;  la  l'iazza  est  envahie.  C'est  un 
soir  de  concert  militaire  (quatre  fois  par  semaine).  Des 
millieis  de  |)ersoiines  sont  là  ;  les  chaisps,  les  tables  de 
fer,  tnut  lii  matériel  des  cafés  déborde  des  arcades  et 
encombre  les  larges  dalles  de  trachyte  et  de  marbre 
qui  pavent  l'immense  place,  la  plus  belle  de  toute 
l'Italie.  C'est  une  cohue  extraordinaire  ;  dès  huit  heures, 
il  n'y  a  plus  uu  sièu;e  vacant,  plus  une  table  qui  ne  soit 
entourée  de  consommateurs  ;  les  joyeux  amis  s'y  sont 
donné  HMidez-vous ,  les  familles  y  viennent  eulendiv  la 
musique  et  di'îguster  des  sorbets,  iîientùt,  les  gar(;ons 
de  ca'é  sont  sur  les  dents  et  ont  toutes  les  peines  du 
monde  î\  taii'e  leur  service,  ne  trouvant  plus  aucun 
passage  dans  la  foule. 

Et  pourtant  voici  des  femmes  qui  circulent,  chacun 
•cariant  galamment  sa  chaise.  Elles  se  glissent.  oiVrant 
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des  liouqiipls,  doucement,  avec  une  exquise  politesse,, 
sans  insister. 

Uh  I  ellis  ne  ressemblent  en  rien  aux  bouquetières  de 
I*aris,  vieilles  pauvresses  mendiantes,  ou  enfanlines 
victiniesd'ii:ni>bles  pai-ents.  Si  les  bouquets  de  ces  ven- 
deuses vénitiennes  sont  pour  la  frime,  ici  comme  ailleurs, 
cesont  du  moins  des  bouquetsde  réelle  valeur,  composés 
de  fleurs  cboi>ies  avec  art  et  divinement  groupées.  Et 
ces  bouquetières  de  Saint-Marc,  resplendissantes  de 
beauté,  en  toilette  d'une  richesse  et  d'une  élégance  indi- 
cibles, salin  et  dentelles  de  prix,  simplement  gracieuses, 
nullement  provocantes,  dans  tout  l'éclat  de  leurs  radieux 
vingt  !i  vingt-cinq  ans,  parées  d'un  charme  d'angéliques 
sirènes,  avec  un  sourire  délicieusement  doux  sur  leurs 
lèvres  roses,  avec  une  interrogation  muette,  point 
elfrontéc,  au  fond  de  leurs  yeux  limpides,  ont  l'air  de 
jeunes  femmes  de  la  plus  haute  aristocratie,  qui  vien- 
draient de  quitter  leur  salon  pour  une  quête  de  bienfai- 
sance dans  un  bazar  de  charité. 

L'illustre  sénateur  Bérenger  lui-même  ne  trouverait 
rien  à  reprendre  en  elles  :  pas  le  moindre  soupçon 
d'indécence  dans  leur  costume;  rien  d'incorrect  dans 
leurs  manières,  dans  leur  allure  ;  la  caresse  de  leur  voix 
est  empreinte  même  d'une  sorte  de  candeur. 

I^es  braves  gens  sans  malice,  touristes  voyageant  en 
famille,  s'y  trompent,  et  l'on  en  a  vu  d'assez  naïfs  pour 
leur  marchander  sérieusement  leurs  bouquets.  Quand 
un  tel  cas  se  pn-sente,  la  belle  tille  vend  de  bonne  grâce 
celui  qu'on  veut,  et  sans  y  gagner.  Au  contraire,  dans 
un  i,M-oiipe  nni(|iiement  composé  d'hommes,  qui  con- 
naissent (ié)à  ce  manègcî  ou  qui  le  devitient.  si  l'un  d'eux, 
échangeafit  avec  elle  un  regaid  significatif,  rapide 
comme  l'éclair,  lui  demande  quel  est  le  prix  de  ses 
fleurs,  elle  n'-pond  (ju'elle  les  vend  le  plus  cher  possible. 
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Alors,  si  le  galant  lient  à  s'assurer  la  promesse  d'une 
passagorp  intimité,  il  conclut  en  remettant  une  pièce 
d'or  de  vingr  lire  à  la  belle;  en  échange,  elle  lui  fait 
choisir  un  de  ses  bouquets,  en  ayant  .-oin,  au  moment 
où  il  le  prend,  de  lui  glisser  invu^iblement  dans  lu  main 
une  minuscule  carte  de  visite,  portant  lindication  de 
son  domicile,  ainsi  que  son  heure  de  réception,  laquelle 
est  toujours  dans  la  journée,  la  nuit  étant  réservée  à 
son  amant.  Les  vingt  francs  sont  le  prix  de  l'adresse  de 
la  phryné  vénitienne,  un  simple  et  niodeste  à-compte; 
si  le  galant  amateur  tient  ;i  ne  pas  perdre  sa  pieinière 
mise,  il  lui  faut  au  minimum  la  quintupler  pour 
une  conversai  ion  complète,  d'une  h-ure  environ. 

Et,  sous  la  grande  et  douce  clailé  de  la  lune,  toujours 
superbe  dans  le  ciel  pur  de  l'Italie,  chaque  pseudo-bou- 
quetière continue  sa  tournée  à  travers  les  tables  des 
buveurs  dilettante,  tandis  (]ue  les  cuivres  militaires 
résonnent  et  réjouissent  la  Piazza;  elle  va  ainsi,  semant 
ses  fleurs  et  récoltant  des  clients  pour  les  journées  qui 
vont  suivre. 

Pas?ons  à  Kome,  la  capitale  aux  sept  collines,  qui 
s'intitule  la  Ville  Éternelle,  et  dont  léternelle  prostitu- 
tion, d'un  carai'ti^re  inexprimable,  semble  jeter  un  défi 
à  toutes  les  prostitutions  du  glohe  Un  ne  saurait  dire 
qu'à  elle  seule  elle  les  surpasse  dans  toutes  leurs  spécia- 
lités; car  l'impartialité  fait  un  devuirde  reconnaître  que 
Kome  laisse  à  Londres  le  viol  des  petites  tilles.  .V  part 
cela,  la  ville  des  (lésars  et  des  Papfs  vaut  la  capitale 
luitannii|ue,  en  ce  sens  qu'avec  autant  d'iiypocrisic  les 
deux  cités  rivalisHut  de  luxure,  el  que  les  vices  contre- 
nature  que  l'une  n'a  pas  sont  com(»<'nsés  par  d'autres 
vices  non  moins  immondes. 

Dans  L((  Princi'ssi'  dr  Haln/loiir.  cette  all(''g()rit'  d'une 
satire  si  mordante.  N'oltaire  l'ait  gaiement  allusion  à  l'un 

17. 
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«le  ces  vices,  quand  il  nous  représente  le  jeune  prince 
2;anj,'aride  Amazan,  courant  à  la  recherdie  de  sa  liancro, 
la  Ix'lle  Kormosante.  et  visitant  une  ville  hAlie  sur  les 
bords  du  Tibre,  aux  ondes  jaunes,  qui  a  pour  roi  le 
X'ieiix  des  Sept  Monlagm's.  Ayant  pénétré  dans  le 
temi)le  principal  de  la  ville,  Amazan  lui  assez  surpris 
d'y  entendre  une  musique  exécutée  par  des  hommes 
qui  avaient  des  voix  de  (emmes. 

((  Lorsqu'on  eut  bien  chanté,  le  A'ieux  des  Sept 
Montagnes  alla  en  grand  cortège  à  la  porte  du  temple; 
là,  il  coupa  Tair  en  quatre,  avec  le  pouce  élevé,  deux 
doigts  étendus  et  deux  autres  plies,  en  disant  ces  mots 
d'une  langue  (juon  ne  parlait  plus  :  UrI/i  H  orf)i:ce  qui 
signifie  :  A  la  ville  et  à  l'univers.  Legangaride  ne  pou- 
vait comprendre  que  deux  doigts  pussent  alteindic  si 
loin 

((  il  vit  Itientôt  détller  toute  la  cour  du  maître  du 
monde.  Elle  était  composée  de  graves  personnuges,  les 
uns  en  robe  rouge,  les  autres  en  violet;  presque  tous 
regardaient  le  bel  Amazan,  en  adoucissant  les  yeux.  Ils 
lui  faisaient  des  révérences,  et  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 

«  —  San  Martine,  che  bel  fanciullo!  San  Pancrazio, 
che  bel  ragazzo  !  » 

l'radiH'tion  :  «  Par  saint  .Martin,  quel  beau  jeune 
garçon  !  j'arsaint  Pancrace,  (juel  beau...!  »  En  italien, 
jiKjiizzd  signilie  jolie  fillctlt':  les  hommes  rouges  et  les 
violets  masculinisent  donc  ce  substantif,  en  créant  à 
leur  usage  le  néologisme  riKjazzo.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
li.'uienl  l'italien  que  ces  gens-là  estropient,  dit  ailleurs 

N'ollairi;  : 

Ils  iiiviaviMit  pas  leur  latin; 
Car  ils  mcltenl  au  niasnilin 
Ce  qui  se  mel  an  féminin. 

"     Ama/.an    ayant   demandé   à    voir    le    maftre  du 
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monde,  qui   porte  le  titre  do  Si'ivitcur  des  .fiTritriirs 
de  Dieu,  un  des  hommes  en  robe  violette  lui  dit  ; 

«  —  ,]()  lui  demanderai  audience  pour  vous,  moyen- 
nant la  buona  mancia  (un  bon  pourboire)  ([ue  vous 
aurez  la  bonté  de  me  dormer. 

«  —  'l'rès  volontiers,  dit  le  gangaride. 
«  Le  violet  s'inclina. 

((  —  Je  vous  introduirai  demain,  dit-il;  vous  ferez 
trois  génuflexions,  et  vous  baiserez  le  pied  du  Vieux  des 
Sept  MDiitagnes. 

«  A  ces  mots,  Amazan  fit  de  si  prodigieux  éclats  de 
rire  qu'il  fut  près  de  suffoquer;  il  sortit  en  se  tenant 
les  côtés,  et  rit  aux  lai  mes  pendant  tout  le  chemin, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  son  hôtellerie,  où  il  rit 
encore  très  longtemps. 

«  A  son  dîner,  il  se  présenta  vingt  hommes  sans 
barbe  et  vingt  violons  qui  lui  donnèrent  un  concert,  il 
fut  courtisé  le  reste  de  la  journée  par  les  seigneurs  les 
plus  importards  de  la  ville  :  ils  lui  firent  des  proposi- 
tions encore  plus  étranges  que  celle  de  baiser  le  pied 
du  Vieux  des  Sept  Montagnes.  Comme  il  «Hait  extrê- 
mement poli,  Amazan  ciut  d'abord  que  ces  messieurs 
le  prenaient  pour  une  dame,  et  il  les  avertit  de  leur 
méprise  avec  rbonnèteté  la  plus  circonspecte.  Mais, 
étant  pressé  un  peu  Uop  vivement  par  deux  ou  trois 
des  plus  déterminés  parmi  ces  hommes  violets,  il  les 
jeta  [tar  les  fenêtres,  sans  croire  faire  un  grand  sacri- 
lice  à  la  belle  Formosante. 

«  Il  quitta  au  plus  vile  cette  ville  des  maîtres  du 
monde,  où  il  faut  baiseï'  un  vieillard  à  loileil,  comme 
si  sa  joue  était  à  son  pied,  et  où  l'on  n'aborde  les  jeu- 
nes gens  qu'avec  des  cérémonies  encore  plus  bizarres.  « 
En  ce  qui  concerne  la  sodomie.  M.  Guilberl  de  Piéval 
apporte   la   preuve,  par   quatre   incidents,    nullement 
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exceptionnels,  dont  il  donn(>  les  détails  précis,  que  les 
HKi'iiis  du  liant  clergé  romain  n'ont  pas  changé  depuis 
Voltaire. 

D'autre  part,  on  n'a  pas  oublié  la  réponse  célèbre 
(jue  lit  un  caidinal  à  un  général  français,  lors  de  l'oc- 
cupation de  liome  il  y  a  cinquante  ans.  Celui  ci,  étonné 
de  l'aitsence  de  maisons  de  tolérance,  demandait  à 
réniimmcc  comment  la  troupe  pourrait  découvrir  des 
prostituées  pour  satisfaire  aux  besoins  de  Timpérieuse 
nature. 

((  _  Qu'à  cela  ne  tienne!  répondit  l'homme  rouge. 
Vos  soldats  n'ont  qu'à  se  présenter  dans  n'importe 
quelle  maison  de  Rome;  ils  recevront  bon  accueil,  et 
tous  les  goûts  auront  joyeuse  satisfaction.  Nos  femmes 
et  nos  jeunes  gens  sont  partout  bien  dressés.  » 

C<'tle  situation  s'est  quelque  peu  améliorée.  Il  serait 
injuste  de  dire  aujourd'hui  que  chaque  maison  romaine 
est  un  lupauîti-  de  prostituées  et  de  gitons. 

Les  déplorai)les  mœurs,  qui  ont  fait  ;\  la  ville  sainte 
des  catholiques  une  renommée  honteuse,  sont  dues  en 
gi-ande  partie  à  la  longue  période  de  domination  pon- 
lificalf^;  durant  tant  de  siècles,  les  papes-rois  n'ont 
lien  fait  pour  mor;iliser  les  Homains,  population  très 
portée  à  la  débauche,  et  toujours  (ière  de  .son  Jules 
César,  qui  disait  cyniquement:  <c  Je  voudrais  être  le 
mari  de  Inuies  les  femmes  de  la  ville,  cl  la  femme  de 
tous  les  maris.  »  De  même,  Lucrèce  liorgia  conserve 
une  admii  ali(m  presque  générale,  tandis  qu'on  rit  de 
l'autre  Lucrèce,  la  vertueuse  épouse,  qui  se  tua  de 
(i''sespoir.  ayant  été  violée  par  un  Tarquin. 

El  loin  de  tenter  quelques elVorts en  faveur  du  relève- 
ment des  uuiMirs,  les  pontifes  romains,  laissant  la  pros- 
titution féminine  en  pleine  liberté  et  lui  accordant 
•néme  des  honneurs  parfois,  ont  poussé  la  prostitution 
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masculine  à  se  développer  formidablement.  Autant  le 
clergé  irlandais  est  honnête  et  respectable,  dit  M.  Guil- 
bert  de  Préval,  autant  le  clergé  italien  est  corrompu 
et  méprisable. 

Il  rappelle  l'aventure  historique  de  la  belle  Galianu, 
cette  courtisane  romaine  que  des  habitants  de  Viterbe 
enlevèrent,  et  la  guerre  que  cet  enlèvement  provoqua, 
comme  dans  l'anticfuité  le  ravissement  d'Hélène  causa 
la  guerre  de  Troie  ;  mais  Hélène  était  l'épouse  d'un 
roi  grec,  une  reine  enlevée  par  un  des  fils  du  roi 
troyen  ;  Galiana  n'était  qu'une  prostituée.  On  sait 
que  les  Romains,  vaincus,  obligés  de  retourner  dans 
leur  ville,  demandèrent  en  grâce,  après  leur  défaite, 
qu'on  leur  montrât  du  moins  encore  une  fois,  du 
haut  d'une  tour  de  Viterbe,   leur  putain   bien  aimée. 

Noire  vovageur,  qui  a  tenu  à  faire  une  excursion  aux 
villes  étrusques,  est  allé  notamment  à  Gaprarola,  où  il 
a  visité  le  palais  Farnèse,  un  des  plus  splendides  châ- 
teaux princiers  de  la  renaissance,  construit  pour  le 
jeune  Alexandre  Karnèse,  neveu  (?)  et  mignon  du  pape 
Paul  III,  q-ii  le  créa  cardinal  à  l'âge  de  quatorze  ans; 
ce  château,  devenu  la  propriété  de  l'ancien  roi  de 
Naples,  est  loué  actuellement  au  docteur  Ohlsen, 
compatriote  de  M.  (îuilbert  de  Préval.  De  Capraiola, 
notre  voyageur  s'est  rendu  à  Viterbe,  qui  n'en  est 
éloignée  (jue  de  I  i  kilomètres. 

Devinez  où  le  clergé  catholique  a  enterré  la  prosti- 
tuée (ialiana!...  Ses  restes  n'existent  plus,  dira-t-on; 
les  prétrt's  d'une  religion  (pii  préciie  la  vertu  lui  ont 
refusé  la  terre  sainte;;  son  corps  déshonoré  a  été  jelé  à 
la  fosse  maudite  des  suicidés  et  des  impies?...  Oh! 
combien  vous  vous  trompez!...  Ses  restas  sont  véné- 
ras comme  le  seraient  les  reliques  d'une  sainte.  Les 
prèitres  de  Viterbe,  ayant  joui  de  Galiana  et  s'en  glori 
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fiant,  l'uni  placée  en  un  tombeau  des  plus  artistiques, 
incorporé  dans  la  faç^-ade  inénie  de  l'église  Sanl'An- 
gelo  ;  et  le  sarcophage,  au-dessus  duquel  se  lit  une 
inscription  célébrant  les  mérites  impurs  de  la  très-ca- 
tholique prostituée,  a  pour  décoration  la  chasse  de 
Méléagre  poursuivant  Atalanle,  obscène  sujet  de  pria- 
pisme  païen!...  El  cela  à  lentrée  même  d'une  église 
chrélienno  ! 

?sotre  voyageur,  qui  n'est  pas  bégueule,  a  pris  la 
photographie  de  cette  l'açadede  Sant'Angelode  Viterbe, 
avec  le  tombeau  de  Galiana;  je  l'ai  vue  «lans  son  dos- 
sier. Il  a  écrit  au  verso  de  la  phologra|)hie  :  «  Ceci  ne 
devra  pas  être  reproduit.  »  Je  crois  bien  !  Le  volume 
serait  saisi,  et  l'éditeur  condamné  pour  outrage  aux 
bonnes  mœurs. 

Une  autre  courtisane  fameuse  de  la  Rome  papale, 
c'est  Imperia,  la  superbe  et  toujours  liiomphante  pros- 
tituée, qui  re(;ut  dans  son  lit  les  pontifes  Jules  H  et 
Lé(»n  X,  sans  compter  les  princes  eccclésiastiques  du 
deuxième  rang,  dont  l'un,  le  cardinal  Sadolel,  célébra 
dans  un  poëme  erotique  les  grAces  enivrantes  et  les 
diveis  talents  d'alcùve  qui  contribuaient  le  plus  à  la 
réputation  de  la  belle. 

Imperia  était,  dans  la  capitale  du  monde  catholique, 
la  baronne  d'Ange  de  celte  époque.  A  sa  mort,  elle  fut 
pleurée  par  tuus  les  gens  d'église;  on  lui  fit  des 
obsèques  solennelles.  Son  inhumation  eut  lieu  dans  un 
des  temples  les  plus  vénérés  de  Hume,  dans  l'église 
San  (îregorio-.Magno,  qui  contient  aussi  des  tombeaux 
d'autres  personniiges  illustres  et  les  reliques  du  pape 
Grégoire-le-(jrand.  Un  inscrivit  sur  le  mausolée  qui  fut 
érigé  en  151  i  à  l'oi  thudoxe  fcllalrice  cette  épitaplie  : 
«  Hic  jacet  Inrperia,  cortisana  romana,  qu;e,  digna 
tanto   Domine,   rarni  inter  homincs  formuî  spécimen 
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dédit.  V'ixit  annos  XXVI,  dies  XII.  Obivit  anno  lîill, 
die  15  Augusti.  »  —  Traduction  :  «  Ici  repose  Imperia, 
courtisane  romaine,  qui,  digne  d'un  si  grand  nom,  a 
donné  parmi  les  hommes  le  modèle  d'une  rare  beauté. 
Elle  a  vécu  vingt-six  ans  et  douze  jours.  Klle  est  morte 
en  l'année  1511,  dans  la  journée  du  15  août.  » 

Le  pape  actuel,  comprenant  l'indécence  d'une  telle 
inscription  en  face  de  l'autel,  l'a  fait  eifacer  totalement  ; 
le  tombeau  d'Impeiia  est  donc,  maintenant,  une  tombe 
anonyme.  Mais,  du  temps  de  Pie  IX,  l'audacieuse 
épitaphe  a  été  relevée  par  le  docteur  Félix  .lacquot, 
méilecin  des  liùpitaux  du  corps  d'occupation  à  Flome, 
professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  médecine  militaire  de 
Paris,  et  ce  témoinl  a  reproduite  dans  son  livre  Lettres 
médicales  sur  l'Italie,  comprenait  l'histoire  médicale  du 
corps  d'occupation  des  Etals  romains  (Paris,  1857).  Pen- 
dant trois  siècles  et  demi,  de  1514  jusqu'à  nos  jôui-s,  on 
a  donc  vu  cette  cynique  apothéose  de  la  prostitution, 
en  pleine  église  catboliciue,  au  cœur  de  Home  même. 
Et  les  restes  bénis  de  la  prostituée  sont  toujours  là, 
bien  qu'une  couche  de  peinture  recouvre  à  présent 
celte  épitaphe,  qui  restera  une  des  hontes  attachées  i\ 
la  mémoire  de  .Jean  de  Médicis,  son  auteur;  car  c'est 
lui  qui  la  rédigea,  lui  qui  lit  élever  le  mausolée  dès  la 
deuxième  année  de  sctn  pontilical,  lui  ([ui  avait  été  un 
des  nombreux  amants  de  la  courtisane  impudique, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  cardinal. 

El  ct'la  nous  fait  penser  aux  prêtres  de  cette  même 
relii^itin.  (pii,  à  Paris,  hésilèrent  a>se/,  longtemps  à  dire 
leur  messe  au  Panthéon,  en  alléguant  que  la  sépulture 
de  Voltaire  dans  les  caveaux  du  monument  t'Iail  un 
impie  voisinage  ! 

D'autre  part,  si  le  souverain  pontife  d'aujourd'hui 
ne  revendique  plus  la  .Ninon  romaine  comme  une  des 
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gloires  de  l'I-lgli-e.  par  contre  l'incestueuse  famille 
papale  des  Borgia  n'est  pas  reniée.  Les  fameux  appar- 
tements, qui  furent  le  théAtre  des  débauches  d'Alexan 
drc  VI  avec  sa  fille  Lucrèce  et  son  fils  César,  sont  plus 
que  jamais  en -grand  honneur  au  Vatican;  au  moment 
où  notre  voyageur  visitait  le  palais  d^^s  papes,  un  mon- 
signor  violet  qui  daigna  l'accompagner  appela  son 
attention  sur  tmis  magnifiques  salles  où  Ton  préparait 
l'installation  d'un  musée  de  la  renaissance,  et  lui  dit. 
en  clignant  de  l'œil  et  en  redressant  le  torse: 

—  .Nous  sommes  ici  dans  les  appartements  de 
l'.orgia  ! 

Il  en  avait  la  bouche  pleine,  de  ce  nom;  il  en  était 
fier,  de  son  Borgia.  Il  se  cambrait,  le  monsignor.  On 
aurait  dit  que  ce  passé  monstrueux  surexcitait  en  lui 
une  admiration  sadiipie. 

.\  la  basilique  San-Paolo-fuori-le-Mura.  hors  de  la 
ville,  où  sont  les  pnrtraitsde>  papes,  superbes  médail- 
lons eu  mosaïque,  Alexandre  Borgia  ne  nMn(]ue  pas  à 
la  collection;  il  ne  saurait  être  un  personnage  dont  on 
rongiL  I^es  Vénitiens  ont  plus  de  pudeur:  au  palais 
Ducal,  dans  la  s.die  du  grand  Conseil,  (ui  figurent  les 
portraits  de  tous  les  doges  de  la  Républiipie,  la  place 
de  l'un  d'entre  eux  est  remplacée  par  une  vaste  tache 
noire;  c'est  là  que  le  portrait  de  .Marino  Falieri  devrait 
être,  selon  l'urdi-e  chronologique,  et,  s'il  n'y  figure 
point,  c'est  à  cau.se  de  son  crime,  bien  faible  auprès  de 
ceux  d'.\lexandre  Borgia  ;  le  doge  Falieri  avait  com- 
plot»; un  coup  d'état. 

Et  de  leur  Paul  III  les  calboli(iues  romains  ne 
rougissent  pis  non  plus;  ce  Paul  III  Famè^e,  ([ui. 
sauf  les  empoisonnements,  ne  valut  guère  u)ieux 
(pi'Alexandre  VI.  leur  est  cher,  et  les  descendants  de 
ses  bAtards  sont  des  grands  dignitaires  du  Saint-Siège. 
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C'est,  aujourd'hui  encore,  un  Mario  Chigi,  prince  Kar- 
nèse,  qui  est  maréchal  de  la  Sainte-Eglise  et  gardien  du 
Conclave,  Pourtant,  lorsqu'on  se  réménrire  l'histoire, 
il  apparaît  que  le  nom  de  Farnèse  est  plus  ignominieux 
même  que  ceux  de  Dumolard  et  de  Tropinann  ;  quand 
une  famille  a  dans  ses  annales  le  viol  pédérastique  et 
meurtrier  du  jeune  évèque  de  Faënza,  elle  devrait  se 
faire  oublier  et  môme  changer  de  nom,  au  lieu  de  pré- 
tendre tenir  le  haut  du  pavé. 

Par  ces  quelques  exemples,  on  voit  que  le  présent 
n'a  pas  rompu  avec  le  passé.  Loin  d'être  ré[)udié,  le 
souvenir  des  ancêtres  infûmes  est  un  titre  ù  l'estime  des 
hautes  cl-is-es,  pourries  de  vices. 

Le  pouvoir  civil  tente  de  louables  eiïorls  pour  répa- 
rer les  ruines  morales  causées  par  tant  de  siècles  de 
dépravation  sacerdotale  :  il  aura  de  la  peine  à  endiguer 
le  torrent  dim(noralité,  dont  la  source  est  au  ^'atican 
même.  La  monarchie  est  représentée  en  Italie  [)ar  une 
famille  essentiellement  honnête,  où  fleurissent  toutes 
les  vertus  privées;  cela  est  d'un  bon  exemple,  mais  le 
mal  est  si  profond  à  Rome  !... 

Dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  chute  du 
pouvoir  temporel  des  papes,  les  bons  éléments  de  la 
capitale  italierme  avaient  le  dessus;  l'édililé  libérale 
s'occupa  de  m:\ter  la  prostitution;  on  cessa  de  voir  le 
scandaleux  raccrochage  qui  pouvait  faire  croire  à 
l'étranger  qu'il  se  trouvait  à  Sodomc  ;  la  chasse  fut 
donnée  vigoureusement  par  la  police  aux  prostituées 
clandestine-  ;  par  contre,  on  t(déra  les  maisons  de 
débauche  soumettant  leur  personnel  aux  visites  sani- 
taires; les  liltertins,  ne  trouvant  pres((iie  plus  do  tilles 
publiques  sur  le  trottoir,  prirent  le  cliemin  du  bordel, 
qui,  dans  ces  circonstances,  joua,  si  l'on  peut  soxpri- 
mer  ainsi,  un  rôle  moralisateur,  qui  lit  œuvre  dassai- 
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nissement,  en  aUirantà  lui,  en  absorbant,  tel  un  égout, 
les  Ilots  de  la  corruption  romaine,  ou  tiu  moins  une 
grande  pai-lie  de  ses  immondices. 

Le  vice  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  tou- 
jours envahissantes;  mais  il  était  intimidé,  il  ne  dres- 
sait plus  orgueilleusement  sa  tète,  comme  en  temps  de 
Pie  iX.  Les  prêtres  ne  s'aflichaient  plus,  en  public, 
dans  les  calés,  avec  des  drôlesses  et  des  mignons.  C'était 
un  progrès,  ([ui  jtouvait  donner  quelque  espoir  pour 
Favenir. 

.Malheureusement,  la  politique  gâta  tout.  Le  sullrage 
univeisel,  honnêtement  pratiqué,  avait  envoyé  les 
libéraux  siéger  au  Capitule;  la  papauté,  lurieuse  de  cet 
échec,  jura  de  prendre  sa  revanche  et  de  donner  coCite 
que  coûte  la  luajorité  à  ses  séides  pour  radminislration 
de  la  ville. 

Alois,  en  vertu  d  instructions  formelles  données  par 
le  Vatican,  on  vit  afiluer  à  Kome  tous  les  cléricaux  qui 
étaient  en  mesure  de  s'y  établir;  les  villes  dllalie,  les 
i-ampagnes  dégorgèrent  dans  la  capitale  tous  les  gens 
disponibles,  dévoués  au  Saint-Siège.  Lis  familles 
bigotes  s'imposèrent  des  sacritices  pour  avoir  un  de 
leurs  lils  habitant  la  Ville  Eternelle;  les  c<mgrégations 
y  mulliplièrLiit  leurs  succursales,  prêtres  et  moines 
pullulèrent  en  plus  grande  quantité  même  qu'à  répoi]ue 
de  la  domination  souveraine  du  pape,  lîien  plus,  des 
légions  de  cléricaux  étrangers,  laïtjues  et  ecelésias- 
tiques,  vinrent  lixer  leur  résidence  à  Home,  attendant 
avec  patience  les  délais  légaux  pour  se  faire  natura- 
liseï', 

l'eu  à  peu,  cet  envahissement,  savamment  calcuir-, 
[)roduisit  les  n'sultals  attendus  par  le  cardinal  llam- 
polla,  inspirateur  de  cette  lactique  ;  la  maorité  (Mecto- 
r.tle  fut  déjjlacée  d(;  gauche  à  droite,  et  les  partisans  du 
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pape  entrèrent  vainqueurs  au  Capitule.  Mais  négligeons 
les  effets  politiques  de  cette  réaction,  et  voyons  impar- 
tialement, au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  quelle 
action  cette  surabondance  de  mâles  plus  ou  moins 
oisifs  a  eue  sur  la  prostitution  féminine,  assez  bien 
comprimée  auparavant,  et  sur  le  germinysme  romain, 
toujours  à  l'état  latent  dans  cette  ville  impudique  et 
dépravée. 

De  nos  jours,  la  prostitution  féminine  réglementée  ne 
compte  [5resquo  plus  à  Home;  le  bordel  toléré  et  sur- 
veillé par-  la  police  sanitaire  est  en  baisse,  tandis  que  la 
prostitution  clandestine  s'accroît  et  s'étend  tous  les 
jours  de  plus  en  plus. 

Au  bas  de  l'échelle',  sont  les  prostituées  infectes,  plus 
dégradées  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire!  —  que  Ihs  rac- 
crocheuses  des  boulevards  extérieurs  à  Paris.  Si  elles  se 
saoulaient  à  l'instar  des  basses  catins  londoniennes,  on 
pourrait  les  comparera  la  lie  dégoiitante  des  traînées 
de  W'bile-Chapel  ;  sans  doute  elles  s'enivient,  mais 
elles  ne  sont  pas  vraiment  dans  une  ivrognerie  perma- 
nente, comme  la  dernière  catégorie  des  prostituées  de 
Londres.  Elles  se  répandent,  la  nuit,  dans  les  endroits 
les  moins  fréquentés  de  la  ville;  elles  entrafnent  les 
brutes  avinées,  qui  tbrnu'nt  leur  clientèle,  au  milieu  des 
ruines  anti'|ues,  gloires  de  Home,  s'y  glissent  et  s'y 
vautrent.  Elles  se  prostituent,  de  toutes  les  façons,  selon 
tous  les  goiUs  mmains,  dans  les  angles  obscurs  des 
ruelles,  sous  les  porches  déserts,  sur  les  talus  reculés 
<les  priimi-nades,  aux  portes  de  la  ville  comme  à  l'inté- 
rieur, au  .lanicule,  au  Colisée,  et  jusque  devant  Saint- 
IMerre,  sous  les  colonnades  du  Bernin. 

.\  l'opposi'  de  ces  gadoues  ignobles,  sont  les  clandes- 
tines élégantes,  qui  guettent  r<''li'anger  dés  son  arrivée 
.1    l'hùtel;  les   facchini,  qu'elles   rétribuent  en  eunsé- 
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quencc,  donnent  leur  adresse,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
s'enquérir  auprès  d'eux;  chacun  a  trois  ou  quatre pros- 
lituées  à  recommander  et  fournit  les  dcHails  les  plus 
variés  sur  les  mérites  de  chacune,  en  indi(]uant  le  prix 
dos  faveurs;  quoique  sa  complaisance  soit  spontanée, 
tout  facchino  iniicateur  réclame  au  touriste  qui  l'écoute 
un  sigaro,  ce  qui,  dans  l'espèce,  ne  signilie  nullement 
un  cigare,  mais  une  élrenne,  une  pièce  d'argent;  de  la 
sorte,  le  facchino  reçoit  des  deux  mains,  altndu  que  la 
courtisane  en  chambre  lui  remet  aussi  un  sigaro,  plus 
ou  moins  important,  selon  la  générosité  du  client  que 
ses  bons  offices  lui  ont  valu. 

Quand  elles  sortant  de  chez  elles  pour  aller  faire  leur 
persil,  c'est  principalement  au  Piacio  (|uo  vont  ces  fem- 
mes vers  le  soir,  celles  de  la  classe  supérieure.  Les  filles 
d'un  degré  au-dessous  se  promènent  plutôt  tout  le  long 
du  (lorso.  L'habitant,  ou  l'étranger  au  courant  des 
coutumes,  qui  veut  se  payer  une  Fornarina,  c'est-à-dire 
une  fenjme  servant  de  modèle  aux  peintres  et  faisant 
au  surplus  l'amour  à  prix  réduit,  n'a  (jue  l'embarras  du 
choix,  en  se  rendant  à  la  place  d'Es|)agne,  dès  le  déclin 
du  jour,  et  spécialement  dans  le  voisinage  du  fameux 
escalier  de  135  marches  qui  relie  celte  y)lace  à  celle  de 
la  Tiinité  :  mais  ces  femmes-ci,  dont  la  crainte  de  1.'» 
police  n'est  point  le  commencement  de  la  sagesse,  ne  se 
livrent  à  aucun  raccrochage,  même  de  l'œd  ;  muettes, 
immobiles,  le  rci;ard  perdu  vers  l'immensité  céleste, 
•  •Iles  ont  l'air  d'élre  plongées  dans  une  nn^ditation 
'Xtatique,  faisant  uniquement  valoir  leui's  formes  par 
une  pose  savante,  et  elles  attendent  iiu'on  les  aborde, 
pour  leur  demander  si  elles  peuvent  di.-jioser  de  quel- 
ques instants. 

Le  grand  rarctoihage  effronté  est  celui  (|ui  s'opère 
dans  les  basilicjues  les  jours  de  fétc.  11  faut  avoir  vu, 
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par  exemple,  la  grand'messe  sujennelle  du  24  juin  à 
Sainl-Jean-de-Lali-an,  pour  concevoir  l'idi'ede  la  démo- 
ralisation d'un  peuple  lorsqu'elle  se  joint  aux  pratiques 
superstitieuses. 

Les  basiliques  romaines  n'ont  pas  de  chaises  pour 
les  fidèles  ;  c'est  debout  qu'ils  assistent  presque  tous  à 
l'office,  à  part  ipielques  vieilles  dévotes  qui  du  commen- 
cement à  la  fin  restent  agenouillées  dans  un  coin  éloi- 
gné de  la  cohue.  Mais  ne  croyez  pas  que  les  assistants 
demeurent  en  [)lace,  pendant  les  chants  des  choristes 
et  les  exercices  aussi  variés  que  solennels  des  célé- 
brants; c'est  un  va-et-vient  continuel  de  promeneurs  et 
de  promeneuses,  marchant  à  petils  pas,  pressés  les  uns 
contre  les  autres;  c'est  une  foule  bigarrée,  qui  se  meut 
en  divers  courants  dans  tous  les  sens,  en  un  mouvement 
d'une  lenteur  extrême,  avec  des  remous  parfois,  et 
tantôt  avec  des  arrêts  comme  pour  mieux,  écouter  un 
éclatant  quatuor,  ou  bien  plusieurs  se  haussant  sur  la 
pointe  des  f)ieds  afin  de  voir  la  manœuvre  religieuse  du 
cardinal-vicaire,  qui,  représentant  ici  le  pape,  toujours 
absent  à  celle  basilique,  est  suivi  d'autres  cardinaux, 
chacun  avec  son  porte-queue,  et  va  de  la  confession  au 
maître-autel,  disant  la  messe  sur  les  reliques  insignes, 
c'est-à-dire  sur  deux  cr;\nes.  (jualiliés  de  tête  de  saint 
Pierre  et  tète  de  saint  l'aul  '. 

Aucun  recueillement  dans  cette  foule;  la  théâtrale 
grand'messe  de  Latran  est  im  spectacle.  Ici,  la  prosti- 
tution se  sent  chez  elle;  car  ['iniini;nso  église  jouit  du 

1.  Ce  n'est  pas  ù  la  iégt're  que  M.  Guilbort  île  Proval  se 
montre  quelque  pou  scepti(Hie.  En  ce  qui  concerne  saint 
Pierre,  son  crilne  t|ui  est  il  la  basilique  de  Latran  est  complet, 
avec  les  (U>ux  mâchoires;  or,  d'autre  part,  la  cathédrale  de 
Poitiers,  dédiée  au  chef  dos  apôtres,  possède  et  montre  comme 
précieuse  relique  une  mâchoire  de  saint  Pierre,  <:e  (jui  ferait 
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privilège  de  l'exterritorialitc  accordée  au  Sainl-Sir-ge, 
comme  au  Vatican,  à  Sainl-Pierre,  à  la  Sixtine.  et, 
hors  de  llome,  à  Castel-Gandolfo;  c'est  pourquoi,  en 
aucun  de  ces  lieux  .sacro-saints,  la  police  italienne  n  a 
le  droit  de  pénétrer.  Or,  les  prélats,  chanoines  et  autres 
gens  dY'glise  étant  les  preraiers  à  donner  l'exemple  du 
relâchement  des  mœurs,  leur  police  de  sacristie  montre 
une  prodigieuse  indolence;  et  la  mère  et  première  des 
églises,  comme  ils  nomment  Saint  Jean-de-I.atran. 
«  omnium  urbis  et  orbis  ecclesiarum  mater  et  caput  », 
ou  encore  la  seconde  Sion,  l'Aula  Dei,  voit,  dans  ses 
grandes  solennités,  son  pavé  de  dalles  richement  incrus- 
tées se  transformer  en  un  extraordinaire  trottoir  de  tar- 
tuferie raccrocheuse. 

L'élégante  prostituée  libre  y  vient  avec  son  petit 
chien  au  bras;  la  femme-modèle  n'est  plus  avare  de 
sourires  provocants  ni  de  tendres  invitations  faites  du 
coin  de  lœil:  la  pierreuse  des  ruineset  des  carrefours 
sombres  ne  manque  pas,  elle  non  plus,  à  la  fête,  et,  se 
faulilant  dans  les  groupes  les  plus  épais,  elle  essaie  de 
se  concilier  des  amateurs  par  des  moyens  crapuleux 
qui,  gr;\ce  à  l'intensité  de  la  multitude,  passent  ina- 
perçus. 

Sous  ces  hautes  voûtes  qui  abritèrent  cinq  conciles 
œcuméni(juos,  lesrendez-s^ousse  donnent  pour  un  quart 
d'heure  après,  le  temps  do  se  dégager  de  la  foule,  de 
sortir  séparément,  et  de  se  rejoindre  non  loin  de  là. 
Des  couples,  pour  ne  pas  être  trop  remarqués  en  s'em- 

iloiic  trois  mâchoires.  Quant  ii  saint  Paul,  il  compte  des  reliques 
<lan'<  1,5^00  châsses  an  moins;  en  sus  <\n  rnVne  tle  Lalraii.  une 
mnili.'  (lu  corps  est  à  la  l^silique  Saint-I'ierrc,  lautrc  moitié 
à  la  basili:îuc  Saint-Paul,  ce  qui  n  empêche  pas  une  épaule 
d'exister  ."lArfit-nian,  en  France;  la  tutîilil-' /les  reliques  de  ce 
-iiinl  iiermetliuil  «Je  reconstituer  au  moins  vingt  corps. 
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brassant,  se  tournent  contre  les  grilies  de  la  chapelle 
des  Torlonia,  ou  contre  celle  des  Massimi.  D.ins  la  nef 
majeure,  dans  les  bas  côtés,  autour  des  piliers,  partout 
où  le  public  est  admis  et  se  presse,  le  racolage  s'exerce 
en  chuiholtements  préliminaires  ;  les  prix  se  discutent 
à  voix  ba-se,  dans  les  conversations  couvertes  par  la 
voix  majt^stiieuse  des  orgues  ;  et  l'agenouillement  gé- 
néral sert  de  prétexte  aux  pinces  discrètes  et  aux  cha- 
touilles, au  moment  mystique  de  l'élévation. 

Tous  les  genres  de  raccrochage  sont  usités  à  Rome 
par  la  prostitution  clandestine.  Les  iilles  les  mieux 
nippées  vont,  selon  leurs  ressources,  aux  théAtres,  aux 
concerts,  aux  trattgriei  restaurants),  cafés  et  brasseries: 
ainsi  qu'aux  bain-?  publics,  pour  en  ramener  le  client; 
les  autres  se  contentent  des  osterie  (cabarets)  et  des 
bateaux  de  la  ripa  Grande  où  Ton  débite  les  vins  de 
Sicile.  Les  ouvrières  intermiltenles  se  font  suivre,  on 
allant  chercher  le  soir  leur  lait  frais  et  leurs  œufs  à  la 
vaccheria,  tie  la  viande  rôtie  chez  le  vendarrosto,  ou 
des  fruits  chez  la  fruttajuola. 

Il  existe  aussi  des  prostitu('es  qui  ne  raccrochent  pas. 
et  toutes  celles  de  cette  catégorie  sont  loin  d'appartenir 
à  la  classe  aristocratique.  Ce  sont  dfs  filles  isol(;es  ou 
vivant  deux  ensemble;  maisce  second  cas  forme  l'oxcep- 
tion.  Iilles  ont  une  clientèle  respective  d'habitués,  dont 
beaucoup  se  connaissent;  elles  ne  reçoivent  pas  un 
nouveau  v<>nu.  sil  n'est  pas  présenté  par  un  do<  débau- 
chés qui  les  fiéquentenl. 

Les  prostituées  de  Home  ont,  en  outre,  des  maisons 
(le  passe;»  leurusage;  ces  maisons  fonctionnent  comme 
partout  ailleurs,  mais  ici  dans  le  secret.  Ce  sont  princi- 
palement des  lieux  de  rendez-vous,  non  accidentels, 
mais  convenus. 

D'autres  établissements  de  débauche  sont  en  quelque 
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sorte  des  lupanars  mixtes  :  ils  ont  un  personnel  de 
femmes,  convenablement  varié,  quoique  très  restreint; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  pensionnaires.  Les  lilles  clan- 
destines (]u'on  trouve  là  sont  à  demeure  seulement 
pour  la  journée  :  dans  beaucoup  de  ces  mai>ons,  elles 
ne  s'y  tiennent  que  l'après-midi  et  une  minime  partie 
delà  soirée;  elles  partent  à  neuf  heures,  dix  heures  au 
plus  tard,  et  rentrent  alors  dans  leurs  familles.  Quel- 
ques-unes s'absentent  seulement  trois  ou  quatre  heures 
de  chez  elles,  pour  venir  se  prostituer  dans  ces  maisons 
secrètes.  Los  deux  tiers,  sinon  les  ti'ois  (juarts,  sont  des 
femmes  mariées. 

La  clientèle  de  ces  lupanais  mixtes  est  remarquable 
par  sa  discrétion:  elle  est  composée  de  laïques  qui, 
hors  de  là.  font  l'édification  de  leur  paroisse:  il  faut  y 
ajouter  aussi  bon  nombre  de  jeunes  ecclésiasiiques.  ("e 
qui  caractérise  encore  ces  établissements  d'une  façon 
curieuse,  c'est  que,  pour  dépister  la  police,  ils  se  dé- 
placent constamment;  les  matrones  qui  les  tiennent  ne 
louent  que  pour  peu  de  mois,  préférant  payer  clier,alin 
de  pouvoir  déménager  à  la  première  alerte;  du  jour  au 
lendemain,  plus  |iersonne,et  les  clients  ont  été  prévenus 
de  la  nouvelle  adresse,  pour  la  plupart. 

Ce  n'est  pas  dans  les  familles  qui  vont  à  la  messe 
(jue  se  trouvent,  à  Rome,  beaucou|>  d'épouses  chastes. 
Dans  l'arislocralic,  la  .Messaline  est  presque  commune, 
par  bes(»in  de  débauche,  par  dépravation  ;  mais  cette 
femme  ne  va  guère  dans  les  maisons  de  prostitution  ; 
c'est  surtout  le  prêtre  qu'elle  recherche,  les  petits 
prélats  ou  les  religieux  à  la  mode,  et  moines  etmonsi- 
gnori  sont  innombrables.  Dans  la  bourgeoisie  dite  bien 
pensante,  et  dans  les  classes  inférieures,  où  la  supersti- 
tion est  excessive  parmi  les  neuf  dixièmes  des  familles, 
la  prostitution  des  femmes  mariées  est  la  riissf  nor- 
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maie  et  inépuisable  servant  à  payer  les  frais  de  coquet 
terie.  Nulle  part,  ce  (désordre  n'est  considéré  comme 
une  tare;  on  ne  l'aftiche  pas,  mais  on  s'en  vante  entre 
bonnes  ;unies.  (Uiezles  aristocrates  et  les  ijourgeois,le 
mari  ferme  complaisamment  les  yeux;  dans  le  popu- 
laire, IVpoux  plaisante  à  ce  sujet  le  soir  avec  beau-papa 
et  belle -maman, 

«  A  Kotne,  écrit  le  docteur  F.  Jacquot,  qui  fut  té- 
moin oculaire  pendant  de  nombreuses  années,  le  grand 
nombre  des  célibataires  mâles,  par  suite  de  l'extension 
des  ordres  religieux,  entraîne  nécessairement  beaucoup 
de  célibats  forcés  dans  lesexe  féminin,  et.  d'autre  part, 
dans  un  pays  sans  industrie  et  sans  agriculture  1(1  que 
celui-ci,  le  mariage,-  loin  de  créer  des  ressources  par 
Ja  communauté  du  travail,  augmente  souvent  la  gène 
par  la  nécessité  d'élever  des  enfants  et  de  soutenir  son 
rang,  première  condition  à  laquelle  les  Homaines  de 
toutes  les  classes  tiennent  essentiellemi'nl,  comme  à  un 
véritable  pointd'bonneur.  Aussi  les  filles,  incessamment 
préocup'cs  du  but  si  diflicile  du  mariage,  emploient- 
elles  toutes  les  ressources  imaginables  pour  arriver  à 
leur  fin.  Commencer  à  se  laisser  faire  la  cour,  «  fare 
'(  l'amore  »,  à  partir  de  l'adolescence,  et  continuer  pen- 
dant six  à  huit  ans,  en  attendant  que  l'Age  arrive,  ne 
leur  parait  pas  une  dure  constance,  si  elles  entrevoient 
la  solution  désirée.  Une  conduite  irréprochable  fuure 
parmi  les  moyens  d'y  parvenir.  M.iis  um-  fois  mariées, 
la  scène  change,  et  la  réserve  cesse.  » 

Un  voyageur  est  raccroché  sur  le  Corso,  ou  dans  une 
des  rues  latérales,  par  une  jeune  femme;  il  se  laisse 
tenter  et  la  suit,  croyant  avoir  alfaire  à  une  prostituée 
(pielconque,  comme  en  toute  autre  ville.  Dans  l'appar- 
tement où  elle  l'inlroiluit,  il  n'est  pas  peu  surpiis  de 
trouver  à  table  la  famille  de  la  belle,  hommes  et  fem  - 

18 
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mes  s'étant  attardés  à  causer  et  boire  après  dîner.  On 
k'.  salue  poliment  à  son  passage;  l'aimable  personne, 
ayant  traversé  avec  lui  la  salle  ît  manger,  le  conduit  à 
sa  chambre;  et  la  conversation  des  autres  ne  s'inter 
rompt  pas  pour  cela. 

Avec  .M.  Guilbert  de  Préval.  citons  encore  le  docteur 
.lacquol,  qui  certes  ne  saurait  (Mre  suspect.  «  .\  Rome, 
dit-il,  la  prostitution  est  un  peu  partout  :  elle  s'exerce, 
par  malheur,  trop  souvent  dans  la  famille,  sous  les 
yeux  des  paienls,  comme  un  métier  avouable;  la  mère 
vous  introduit  chez  sa  lille,  la  jeune  sœur,  qui  attend 
son  tour,  vous  mène  à  sa  sœur  adulte,  et  le  petit  frère 
vous  éclaire  dans  l'escalier!  » 

Il  importe  d'ajouter  que  deux  quartiers  ont  échappé 
à  la  gangrène,  le  Transtévère  et  le  Rione-iVIonli,  les- 
quels sont  précisément  les  deux  places  fortes  de  l'opi- 
nion radicale,  la  réjuion  principale  où  prospèrent  les 
cercles  anticléricaux  fondés  par  les  garibaldiens.  Au 
Transtévère  et  au  Monti,  les  (illes  du  peuple  ne  se  pros- 
tituent pas;  on  n"}' séduit  pas  non  plus,  mais  on  épouse; 
et  l'on  ne  trouve  plus  le  matin,  dans  la  rue,  (|u'nn 
cadavre  percé  de  coups  de  couteau,  quand  un  étranger 
téméraire  est  venu  chasser  aux  jeunes  tilles  dans  ces 
parages  dangereux  aux  libertins. 

(juant  à  l'autre  forme  de  prostitution,  celle  qui  a 
surtout  provoqué  les  railleries  de  Voltaire,  elle  est  de 
tradition  à  Home,  et  c'est  un  devoir  de  dire,  dans  une 
œuvre  impaitialc  comme  celle-ci,  que  la  responsabi- 
lité en  incombe  exclusivement  au  haut  clergé,  —  le 
jiape  actuel,  très  honnête  homme  privé,  mis  en  dehors. 

Il  est  de  notoriété  publiijue  (jue  les  cb;Urés  de  la  Six- 
tinc  ne  jouent  pas  le  rAlede  femme  uniquement  entant 
que  choristes  de  la  chapelle;  on  se  les  passe  aussi  de 
main  en  main  entre  membres  du  Sacré-Collège  et  pré- 
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iats  bien  rentes.  Nul  l)esoin  d'être  très  perspicace  pour 
deviner  ((uel  est,  chez  certains  cardinaux,  le  double 
emploi  des  jeunes  secrétaires,  frais  et  dodus,  toujours 
parfumés  comme  des  iillcs.  Sur  tout  cela,  M.  (luilb'M-t 
de  Préval  a  recueillis  des  faits  précis,  et  non  des  racon- 
tars; mais  je  doute  qu'un  éditeur  ait  le  courage  de 
publier  cette  partie  de  son  manuscrit. 

Enfin,  il  suffit  d'aller  au  Vatican  pour  être  fixé  dès 
le  prem.ier  coup  d'œil;  un  médecin  surtout  ne  peut  s'y 
tromper.  Les  yeux  sombres  de  l'exalté,  écbiirés  cepen- 
dant d'une  lueur  fauve  au  fond  de  la  prunelle,  ne  se 
confondent  pas  avec  les  yeux  au  regard  oblique,  à  la 
flamme  vive,  mais  manquant  de  fixité,  indécise,  trem- 
blottante,  fuyante,  qui  caractérisent  le  pédéiaste.  Les 
deux  types,  le  fanatique  et  l'antiphysique,  sont  repré- 
sentés en  nombre  égal  dans  la  multitiule  des  camériers 
et  autres  monsignori  qui  encombrent  les  salles  d'appa- 
rat, les  grandes  galeries  pour  l'alignement  des  pèlerins, 
les  petits  cabinets  pour  l'encaissement  des  oITrandeset 
des  taxes  pieuses,  on  un  mot,  toutes  les  pièces  cl  tous 
les  corridors,  de  dimensions  larges  et  étroites,  de  ce 
palais  des  papes,  palais  unique  au  monde,  qui  ne 
compt*»  pas  moins  de  nnzi'  milh'  chanihri'n.  Le  Vatican, 
il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir,  est  le  ber-- 
cail  sacré  d'un  formidable  troupeau  d'émasculés.  per- 
vertis dès  le  séminaire,  n'ayant  pas  conscience  de  leur 
avilissement  moral,  sc  livrant  entre  eux  à  des  turpitu- 
des qui,  à  loiit  prendre,  selon  leur  manier»'  dr  raison- 
ner, sont  desiMq)los  péchés  dont  l'absoliitiou   les  lave. 

En.  somme,  ils  ne  t'ont  rier».  ils  ne  n-pn-sentent  rien  : 
paresseux conimeilesmarmotles.  ilsneselivrent  à  aucun 
travail  sérieux,  ils  ne  gagnent  |)as  leur  vie.  Ils  sont 
entretemis  par  h»  Deniei-de  Saint-l'ierre. 

Ces  mœurs  inlAmes,  étant  plusieurs  fois  séculaires. 
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ont  pris  racine  si  profondr-mcnl.  si  soliilemcnt.  qu'il 
est  impossible  de  les  «'xlirpcr.  Il  en  est  là  comme  dans 
ces  harems  de  despotes  orientaux,  où  des  c^nlaines 
de  femmes  sont  réunies,  esclaves  surveillées  étroitenn^nt 
et  destinées  à  un  seul  homme,  qui.  bien  entendu,  ne 
jette  son  mouchoir  qu'à  un  petit  groupe  de  lavorites; 
la  continence  forcée  qui  règne  au  harem,  parmi  tant 
d'odalisques  vouées  à  la  volupté  et  ne  recevant  aucune 
satisfaclion  masculine,  produit  fatalement  une  fiénésie 
de  saphisme  dans  ce  milieu;  c'est  là  un  fait,  d'ailleurs, 
très  connu. 

Au  Vatican,  c'est  par  milliers  que  la  vanité  a  réuni, 
pour  donner  à  la  cour  pontificale  un  éclat  sans  pareil, 
tous  ces  monsignorien  bas  de  soie  violets,  coiiïésd'un 
ciiapeau  à  glands  multiples,  coquettement  affublés  de 
manteletta  ou  de  mantellone,  tous  ces  innombrables 
prélats  domestiques,  protonotaires  apostoliques,  audi- 
teurs de  rote,  clercs  de  la  chambre  et  clerrs  de  la  clian- 
cellerie,  votants  et  référendaires  de  la  signature,  abré- 
viateursdu  parcmajeur,  ministres  de  la  cbapflle  papale, 
prélats  de  justice,  camériers  secrets  participants  et 
camériers  secrets  surnuméraires,  camériers  d'Iumneur, 
chapelains  du  commun,  clercs  secrets  de  la  chambre 
apostolique,  aumôniers  privés,  sous-dalaircs,  sommis- 
tes,  sacristes,  bibliothécaires  pontificaux,  secrétaires 
des  lettres  latines  et  secrétaires  mémoriaux,  assesseurs 
de  la  consistoriale,  de  la  résidence,  de  l'immunité,  de 
la  propagande,  de  l'index,  des  rites,  du  cérémonial,  des 
indulgences,  des  saintes  reliques,  de  la  laurt'tane.  delà 
révérende  fabrique,  des  études,  des  brefs  aposlulicpies, 
de  la  pénitencerie.  des  affaires  extrao'dinaires,  sans 
parler  des  laïques  assistants  au  trône,  écuyers  pontili 
eaux,  camériers  intimes  de  cape  et  dépée,  gardes 
nobles,    gardes   d'honneur  palatins,    porteurs    de   la 
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barette  rou^e  et  porteurs  de  la  nxse  d'or;  tout  autant 
de  titres  ronflaiils,  imaginés  pour  masquer  l'oisiveté 
des  sinécures. 

Mais  les  odalisques  des  harems  sont  rigoureusement 
cloîtreos  et  ne  vont  pas  propager  au  dehors  leurs  mœurs 
lesbiennes.  Ici,  au  contraire,  cette  énorme  aggloméra- 
tion masculine  n  est  pas  strictement  recluse;  les  vieux 
cardinaux,  les  vieux  rvôques  sans  diocèse,  si  nombreux 
à  Rome,  ne  h'gont  pas  au  Vatican;  quant  aux  monsi- 
gnori  qui  y  demeurent,  ce  sont,  sauf  de  rares  exceptions, 
des  hommes  dans  toute  la  force  de  làge,  les  plus  mûrs 
étant  très  verts,  entourés  de  plusieurs  milliers  de  ces 
jeunes camériers,  petits  abbés  ou  prélats  domestiques, 
fournis  par  les  séminaires  italiens,  et  dont  les  cerveaux, 
érudits  dans  la  .^cience  casuistique,  sont  farcis  d'une 
théologie  impure,  initiés  d'abord  par  la  théorie  à  la 
connaissance  approfondie  de  tous  les  péchés  charnels, 
même  les  plus  bestiaux,  les  plus  infimes.  La  corruption 
est  donc  aussi  inévitable  là  que  dans  les  sérails  musul- 
mans, mais  dans  un  sens  oppnsé,  et  c'e^t  du  Vatican 
qu'est  sorti<%  que  sort  encore  la  propagation  du  vice  abo- 
minable de  Sodome,  dont  la  capitale  italien  ne  est  infectée. 

En  ce  qui  concerne  le  pape  actuel,  on  ne  saurait  trop 
rendre  hommage  à  la  pureté  de  ses  mteui's.  Nous  ne 
parlons  pas  seul-Miienl  de  sa  vieillesse;  mais  avant  son 
accession  au  trône  pontifical,  et  de  tout  temps,  il  a  été 
d'une  vertu  parfaite,  que  n'a  pas  ternie  la  moindre 
lâche;  aucun*'  aventure  de  jeunesse  m»hiie  n'est  à  lui 
repiocher  [I  olfre  un  contraste  tVappant  avec  son  pré- 
décesseur, dont  le  souvenir  dos  débauclu^s  est  toujours 
vivace  ;i  lloiiu'.  Ce  n'est  pas  à  une  im[>udi(jue  tilara 
(lolonna  que  (îioachino  Pecci  a  eu  recours  pour  payer 
les  frais  de  son  élévation  au  cardinalat,  comme  fit  (iian- 
Maria  Mastaï,  qui  puisait,  en  vulgaire  alphonse,  dans 

18. 
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la  bourse  de  ses  riches  maîtresses  ;  ce  n'est  pas  Léon  XIII 
qui  aurait  donné  ;i  une  duchesse  dlJzès  la  célèbre  indul- 
gence d'alcôve  pontifu-ale  que  Paul  III  administra  toute 
une  nuit,  et  dont  Brantôme  nous  a  rapporté  l'impayable 
léci  t. 

Personnellement,  Léon  XIII  est  donc  d'une  moralité 
irrépruchahle.  mais  il  ne  peut  pas  purifier  la  catholique 
popiilalion  romaine,  sa  dissolution  étant  l'œuvre  des 
siècles,  —  exactement  comme  la  réfoime  des  mmurs 
londoniennes  aurait  été  impossible  à  la  r'-ine  Victoria 
d'Anglehîrre,  qui  vient  de  mourir  pendant  que  nous 
écrivons  ce  chapitre,  et  (jui  fut  une  épouse  modèle  et 
la  meilleure  des  mères. 

Léon  XIII,  dès  le  lendemain  de  son  élection,  a  fait 
effacer,  à  l'église  San-(iregorio-Magno,  la  honteuse  épi- 
tafdie  du  mausolée  d  Imporia  la  courlisane.  Il  a  tenté 
l'assainissement  moral  du  Vatican  ;  des  mesures  sévères 
ont  été  édictées  par  lui;  des  prélats  domestiques,  pris 
sur  le  fait,  ont  été  punis  de  plusieurs  semaines  de  cacliot, 
dans  les  souterrains  du  palais  :  mais  il  a  dû  lenoncer  à 
eettn  tiVche;  car,  pour  en  finir,  il  faudrait  supprimer  la 
cour  pontiiicale,  renoncer  au  prestige  dn  cet  appareil 
pompeux  d'une  armée  de  monsignori  et  de  petits  abbés, 
dont  la  moitié  sont  des  gitons.  Comment  licencier  tant 
de  courtisan-?  comment  se  priver  de  cet  entourag'" 
élégant  et  coquet?  D'ailleurs,  les  pèlerins,  généralement 
reçus  en  mass(\  et  tout  à  leur  enthousiasme  na'if,  n'ont 
jamais  rien  soupçonné. 

Le  p;ipe  a  rédigé  des  règlements  pour  rinlérieur  <lu 
palais:  si  le  niMJoichnne,  le  vice-camerlingue  et  Ifs 
maîtres  caméricrs  observateurs  ne  tiennent  pas  I;i  main 
à  ce  (pie  |(iuss'ycnnforment,sa  responsabilité  est  sauve. 

De  même.    I.éon   .XIII  s'est  rendu  compte  de  l'igno 
minie  scandaleuse  du  cierge;  dans  la  ville,  et  il  a  voulu 
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au  moins  mettre  un  terme  aux  dégoûtantes  habitudes 
dont  les  confessionnaux  étaient  souillés.  Savez-vous 
pourquoi,  dans  les  églises  de  Rome,  le  compartiment 
de  milieu  de  chaque  confessionnal,  la  partie  où  se  lient 
!e  prêtre,  a  une  porte  très  basse,  une  demi-porte, 
n'ayant  guère  plus  de  60  centimètres  de  hauteur,  et 
sans  aucun  rideau  au-do>sus"? 

Voici,  pour  éclairer  les  touristes  qui  ont  pu  être  sur- 
pris de  cette  singularité,  le  décret  par  lequel  Léon  XIII 
a  ordonné  cette  modification.  Il  va  sans  dire  que  le 
changement  a  été  elîectué  discrètement,  et  ce  n'est  pas 
dans  les  journaux  que  M.  Guilbert  de  Préval  a  puisé  le 
document  tout-à-fait  probant  qu'on  va  lire;  il  ne  figure 
que  dans  le  recueil  de  jurisprudence  pontificale,  les 
Analecta,  dont  le  dii-ecteur  à  Home  est  un  monsignor 
français,  très  respectable,  Mgr  Albert  IJaltandier,  pro- 
tonotaire apostolique.  Ce  décret  a  été  rendu,  sur  l'ordre 
de  Léon  XIII,  par  la  Congrégation  des  Kvéques  et 
Réguliers  : 

«  Considérant  que  certains  prêtres  ne  craignent  pas. 
tandis  que  les  pénitentes  avouent  en  confession  des 
péchés  de  la  chair,  de  céder  à  l'émotion  (|ue  suscite  en 
eux  le  démon  impur,  et  de  faire  sur  eux  des  attouche- 
ments contraires  à  la  chasteté,  prolilanl  du  refuge 
obscur  (lu  confessionnal  ; 

«  Attendu,  d'ailleurs,  que  de  si  damnables  pratiques 
ont  été  cause  de  scandales  graves,  qui  portent  atteinte 
à  la  dignité  du  sacerdoce; 

«  La  Congrégation  décide  que,  dans  les  églises  de 
liome,  la  porte  des  confessionnaux  ne  s'élèvera  (]u'à 
hauteur  du  siège  et  ne  sera  garnie  d'aucun  voile  à  sa 
partie  supéiieure.  » 

Ce  documentaulhenli(jU(',  —  oHiciel.  quoique  n'avanf 
pas  été  porté  à  la  connaissance  du  public,  —  en  dit  long 
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sur  la  d(''gra(lalion  où  est  tomlv?  le  clprgé  romain  ;  on 
comprend  à  quels  désordres  sont  entraînés,  au  sein 
m<^nie  de  leurs  familles,  lesjeunes  gens  des  deux  sexes, 
par  la  mauvaise  influence  de  pnMres  corrompus,  à  qui 
le  pape  a  dû  imposer  matériellement,  —  les  conseils 
n'ayant  pas  sufli.  —  l'obligation  de  respecter  au  moins 
leurs  églises. 


XV 
Les  autres  pays  du  monde. 

Dix  ans  consécutifs  de  voyages,  spécialement  consa- 
crés à  faire  le  tour  du  monde  de  la  prostiinliou  ccmtem- 
poraine!  ..  Nous  n'avons  pu,  de  cette  longue  et  minu- 
tieuse exploration,  donner  qu'un  aperçu    h  es    faible. 
M.  Victor  (Juilbert  de  l'ri'val  est  un  homme  qui  procède 
en  tout  avec  méthode;  l'excellent  classement  de  son 
dossier  et  l'écriture  régulière   de  ses  notes  nous   ont 
permis  d'évaluer  en  pages  imprimées  C'  que  représente 
le  manuscrit  de  sa  relation,  dans  son  état  actuel    c'est- 
à-dire  sans  les  retouches  qu'il  juge  nécessaires  au  poin 
de  vue  du  style;  il  craint  de  produire  un  travail  trop 
bâclé.  Kh  bien,sauferreur,  cette  relation  complète  pren- 
drait, à  notre  avis,  environ  3,000  pages  du  f..rmat  in-8". 
par  consé(juent,  des  pages  beaucoup  plus  grandes  que 
celles-ci.  iNous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  c'est  là 
une  œuvre  colossale,  »lu  plus  puissant  intérêt  physio 
logKiue,  extrèmemi^nl  instructive  au  point  de  vue  social, 
une  œuvre  capitale  sans  aucun  précédent. 

Voici  les  douze  grandes  divisions  du  dosMcr  que  n(jus 
venons  de  rendre  à  sou  auteur,  en  le  remerciant  de 
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nous  avoir  permis  d'y  puiser  ce  qu'on  a  lu  jusqu'à  ce 
quinzième  chapitre  : 

I.  —  AxoLETEnRE,  EcossE,  IRLANDE.  Sauf  pour  l'Irlande, 
c'est  dans  cette  partie  que  nous  avons  le  plus  mis  notre 
auteur  à  contribution;  il  nous  a  paru  indispensai)le 
de  faire  connaître  les  Anglais  tels  qu'ils  sont;  le  sujet 
est  de  pleine  actualité. 

II.  -r-  BEUiiouE:  Hollande;  Danemark;  Suède-Norvège, 
y  compris  la  La()onie  norvégienne;  et,  en  outre,  excur- 
sions au  Groenland  et  en  Islande.  Nous  avons  dû 
abréger,  résumer,  et  mi^me  supprimer  beaucoup. 

III.  — Allemagne;  LuxEMDoiFtG;  Suisse.  A  notre  grand 
désespoir,  il  nous  a  fallu  encore  condenser  et  éliminer. 

IV.  —  Italie,  SaVdaigne  et  Sicile  comprises,  avec 
excursion  à  Malte.  L'une  des  plus  intéress.mtes  parties 
du  dossier  de  M.  Guilltert  de  Préval.  Ce  que  nous  en 
avons  extrait  est  à  peu  près  le  dixième  du  manuscrit 
relatif  à  cette  région. 

V.  —  Espagne,  avec  excursions  à  Gibraltar  et  aux 
Baléares;  Portigal;  Autriche-Hongrie;  Russie,  avec  la 
Finlande;  États  du  Danubk  et  drs  Balkans  :  Roumanie, 
iîulgaiie,  Serbie;  Muntknkgro,  principauté  indépen- 
dante, et  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  provinces  turques, 
administrées  par  l'Au  riche;  Grèce,  avec  les  îles 
Ioniennes,  les  Cyclades  et  la  Crète. 

En  Espigne,  m.iisons  de  tolérance  et  filles  isolées, 
soit  inscrites  soit  clandesfines;  inscription  volontaire, 
sans  engager  les  droits  des  tiers  sur  la  personne  ins- 
crite, ni  attémiei-  la  responsabilité  civile  ou  criminelle 
que  celle  ci  a  pu  encourir;  lupanars  et  (illes  sont  sou- 
mises à  la  taxe.  Prostitution  ma.sculine  très  développée. 
Lou  i'asteig  des  ISalrares,  sorte  de  llirlaixe.  Ignominies 
de  Gibraltar.  —  Recrutement  des  jeunes  filles  françaises 
pour  l'Autriche;  infamie  des  bureaux  de  placement  de 
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l^aris.  En  Hongrie,  les  bains  obscènes.  —  Deux  grands 
lupanars,  l'un  à  Madrid,  l'autre  à  Vienne,  jouissani 
d'une  célébrilé  universelle  comme  la  (îrotle  de  Calypso. 
d'Anvers.  —  En  Russie,  les  boni  mes  dominés  par  l.i 
passion  du  jeu,  les  femmes  adonnées  au  saphisme; 
notes  1res  détaillées  sur  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et 
Odessa.  —  La  corruption  grecque  :  tout  en  se  prosti- 
tuant, les  femmes  se  conservenl  vierges,  alin  de  pou- 
voir se  marifM-,  dotées  avec  l'argent  de  leur  infamie. 

VI,  —  Ar\  Pays  Musulmans.  Turquie  d'Europe  et 
Asie  Mineure,  avec  notes  très  détaillées  sur  la  prostitu- 
tion à  Jérusalem  et  en  Palestine.  —  C.aucase  et  Cas- 
pienne; les  (îéorgiennes  ou  les  plus  belles  femmes  du 
monde;  mieurs  kurdes  de  l'Ararat,  le  père  vend  ses 
filles  au  plus  offrant;  les  Yésides  ou  adorateurs  du 
diable,  et  ItMirs  mystf-res  lubriques.  —  Perse,  Turkes- 
tan.  Afghanistan  et  Béloutcbistan;  excursion  ;\  Mascate 
et  dans  lOinan,  —  L'Afi-ique  septentrionale  :  Maroc, 
Algérie,  Tunisie.  Tripolitaine.  Egypte,  les  tribus  du 
Sahara.  M.  Guilbert  de  Préval  nous  a  autorisé  à  tirer 
parti  de  ses  nombreuses  et  curieuses  notes  concernant 
la  prostitution  arabe,  pour  le  volume  que  n<»us  prépa- 
rons sur  la  Prost.llulioii  m  Pivvince,  en  Alfic'rie  et 
Tunisie.  Quant  a  l'Egypte,  nous  relevons  ici  :  les  pros- 
tituées organisées  en  corporations:  20,000  prostituées 
européennes  sur  00,000  Européens  bibilant  l'Egypte. 
Les  A'issaouas;  los  charmeuses  de  serpents  et  leurs 
secrets  de  volupté;  la  danse  des  couleuvres. 

\ll.  —  Li:s  Indks  Anglaises,  avec  ('-t-ylan  :  les  baya- 
(lères;  les  mystères  du  libertinage  indien;  les  goules  de 
Labore.  Oigi^s  religieuses  :  le  culte  de  Sakty.  —  IWu- 
M.VNiE,  SiAM,  presqu'île  de  Malaccu;  Singapnur.  senlin*^ 
de  la  débimbe  des  cinq  parlies  du  monde.  —  En  Cu- 
cuiNciiiNE  et  au  Tonkin;  les  dessous  du  jeu  des  ^0  hôtes. 
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VIII.  —  La  Ghink,  avec  le  Thibel.  Les  thibélaines  ; 
polyandrie  et  polygamie  mêlées.  Séré-Soumdo.  Les 
bateaux  de  fleurs,  lupanars  chinois,  allant  de  ville  en 
ville  par  les  lleuves  et  les  canaux.  Les  tankadères,  ou 
femmes  di-s  batt^aux  de  llcurs  ;  le  fils  d'une  lankadère 
ne  peut  pas  devenir  mandarin.  Comment  l'opium  fait 
concurrence  aux  lankadrres.  Ilong-Koniictses  maisons 
de  prostituées  chinoises  pour  l'usage  européen.  Tien- 
Tsin  et  l'ékin  ;  les  maisons  ;i  plumes  de  poules,  ouïe 
comble  de  la  prostitution  immonde;  ces  maisons,  par 
leur  organisation,  peimettent  tous  les  rap|)rochements, 
même  incestueux,  sans  que  les  acteurs  des  scènes  de 
débauche  se  ccmnaissent.  —  La  Cukke.  —  Le  J.vpon.  Les 
plus  grands  honn<3urs  y  sont  rendus  à  la  prostitution. 
Yeddo  :  le  (|uartier  spécial  des  prostituées,  dit  le  (Jan- 
kiro,  est  le  plus  beau  quartier  de  la  ville  ;  ses  habitantes 
y  atteignent  plus  du  quart  de  la  population  totale  de 
Yeddo.  Les  certificats  de  savante  débauche.  .Nagasaki 
et  ses  prostituées;  leur  concours  public  et  le  jury  de 
[)rostituti(in,  institué  pour  décerner  les  prix  ;  couronne- 
ment de  la  rosière  des  prostituées. 

IX.  —  ÀMÉiugUEUU  Noiu).  et  principalement  les  Kr.vrs- 
Ums  :  régime  analogue  à  celui  de  l'Angleterre;  liberté 
des  mauvaises  mœurs,  avec  moins  d'hypocrisie  ;  jeunes 
lilles  chinoises  volées  dans  leur*  pays,  amenées  aux 
lltats-Unis,  et  vendues  publiquement  aux  enchères  pour 
les  lupanars  libres.  —  (;.\nai)a  :  bonnes  mtimis  des 
Canadiens  franijais,  faisant  contraste  avec  la  corruption 
des  autres  habitants.  — Memole  :  prostilutionà  laniode 
espagnole,  mais  seulement  féminine,  et  avec  un  carac- 
tère queltiue  peu  sauvage. 

.\.  —  Antilles,  (luba,  Haïti  et  Saint-Domingue,  (iua- 
delou|)e  et  .Martinique.  —  (lE.vritE-.VMÉHiQUE.  (iuateuiala, 
Honduras,  San-Salvador.  Nicarairua.  liosta-Uira.  Les 
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proslitiiécs  émigrantes  à  Panama.  --  Les  3  Guvanes. 
MulAlresses  <le  Cayeune  ;  les  vieilles  guenons  coquet- 
tes ;  les  sorcières  prostituées,  dans  les  tnbus  insoumi- 
ses. —  AMKHigi'K  1)1'  SiD.  Venezuela;  Colombie;  Brésil 
et  peuples  sauvages  de  l'Amazone  ;  les  veuves  peaux- 
rouges,  filles  de  débauche  exploitées  par  une  mission 
de  franciscains;  Equateur;  Pérou;  Bolivie;  Chili; 
République  Argentine;  Uruguay.  Partout,  en  gf'néral. 
prostitution  à  la  mode  espagnol(\ 

XI.  —  Au  Pays  dks  iVliGUKS.  L'.\frique,  saut  sa  partie 
sej)lentrionale  :  —  Soudan;  Abyssinie  ;  Sénégambie  ; 
Guinée  ;  Congo  ;  Zanguebar  et  Mozambique  ;  Madagas- 
car. Important  séjour  de  M.  Guilbert  tie  Préval  dans  la 
région  des  sources  du  Nil  :  les  pygmées  de  l'Équaleur 
africain  ;  une  reine  de  l'Afrique  ténébreuse.  Les  courti- 
sanes de  la  fête  du  Sannoô.  Orange  et  Ti-ansvaal.  Le 
Cap.  lies  Maurice  et  de  la  lléunion. 

XII.  —  Oi:k.\me.  Malaisie,  avec  les  Philippines,  Micro- 
nésio  ;  comment  un  blanc  évite  d'être  mangé  par  les 
anthropophages,  Australie;  Tasmanie  ;  Nouvelle-Calé- 
donie, et  les  bons  services  des  femmes  canaques.  Poly- 
nésie :  Nouvelle-Zélande,  et  les  petits  mystères  de 
débauche  d'une  Suisse  océanienne;  îles  Sandwich; 
Hawaï;  les  Marquises;  Taïli  et  ses  prostituées  vampi- 
res. —  Conclusion. 

Et  maintenant,  nous  demandons  au  lecteur  de  se 
poser  une  question,  au  sujet  du  rôle  très  simple  et 
facile  que  nous  venons  de  jouer  personnellement,  en 
donnant  cet  aperçu  des  voyages  de  M.  Victor  Guilbert 
de  l'réval  et  en  leproduisant  quelque.s  parties  de  ses 
relations.  N'avons  nous  pas  eu  raison,  loisque,  ayant 
eu  connaissance  de  celte  vaste  exploration,  nous  avons 
prié  cet  homme  courageux,  qui  doute  encore  de  lui, 
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comme  tous  les  cœurs  vaillants  et  modeste?,  de  nous 
confier  son  précieux  dossier  pour  le  signaler  à  l'atten- 
tion publique?  N'élait  ce  pas  un  devoir  d'agir  comme 
nous  l'avons  fait'   . 

Sans  bruit,  sans  réclame,  sans  demandei-  aucune 
subvention  aux  nombreuses  sociétés  pour- l'avancement 
des  sciences,  cet  homme,  obéissant  à  la  voix  paternelle, 
et  sans  rancune  contie  le  verdict  qui  condamna  injuste- 
ment son  illustre  ancêtre,  et  s'élevant  uu-dessus  des 
préjugés,  cet  homme  a  accompli,  en  y  consacrant  toutes 
ses  ressources,  une  mission  devant  laquelle  les  plus 
hardis  auraient  peut-être  reculé.  A  nos  yeux,  ce  tour 
du  monde  en  vaut  bien  d'autres,  et  beaucoup  de  cou- 
ronnes qui  ont  été  décernées,  à  des  exploialeurs  n'ont 
pas  été  gagnées  si  "utilement  pour  la  cause  de  l'huma- 
nité. Fixer  le  cours  d'un  fleuve  en  partie  inconnu,  ou 
ouvrir  des  débouchés  au  négoce  des  spéculateurs  d'un 
pays,  ne  vaut  pas  l'étude  universelle  d'une  plaie  sociale, 
aussi  afîreuse  que  celle  de  la  prostitution:  car  cette 
étude  désintéressée  est  de  nature  à  faciliter  la  t;'ich<'  de> 
législateurs  en  beaucoup  de  pays,  puisqu'elle  met 
chacun  en  mesure  d'apprécier,  par  la  comparaison  des 
résultats  de  partout,  le  bien  et  le  mal,  les  boimes  (jua- 
lités  salutaires  et  les  imperfections  de  chaque  système 
relatif  à  la  réglementation  ou  à  la  liberté  de  la 
débauche. 

Une  telle  enquête  démontre  la  nécessité  dune  régle- 
mentation prudente  et  essentiellem(>nt  sanitaire. 

Mais,  alin  que  la  rause  soit  entendue  sans  discussion 
possible,  nous  souhaitons  que  la  relation  complète  des» 
voyagesde  M.  Guilbert  de  Préval  soit  publiée  au  plus  {M 
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OUVRAGES  EN  PRÉPARATION 


1"  Suite  des  ouvrages  documentés  sur  la  Prostitution  : 

LA  PROSTITUTION  A  TRAVERS  LES  SIÈCLES,  «on  l.isloire 
complùle  chez  toutes  li's  iialiniis  fl*'|iiiis  les  teiii|is  aiieions 
iiiS(|Li'à  nos  jours,  (l"ii[)n''s  les  «lurumenls  aiilliontiqiies.  par  \o 
Dor.TFAH  riiiAiM>ll']K-M<iHKL.  ancien  inéilocin  de  la  .M-irine. 
—  Cet  ouvrage,  do  la  [iliis  grande  imporlarice,  sera  on  [dn- 
siours  volumes,  dont  chacun  se  vendra  sé|)ai-énient.  Chaque 
volume,  in-I8  Jésus  de  3G0  pages,  au  prix  de  2  francs. 
Kranco  et  reconiuiandé  par  la  poste  :  2  IV.  "iO. 

Le  !«'■  volume  donnera  l'iiisloritpie  complet  do  la  j)roslj- 
liilion  dans  les  pays  suivants:  Chaldée;  Arménie;  Syrie: 
IMiénicie;  Lydie;  l'arthos  et  Amazones;  l'erse;  Kgyple: 
l'alestine;  Grèce.  La  prostitution  dans  la  (irèce  ancienne 
formera  la  partie  la  plils  importante  de  ce  volume,  (|ui,  en 
outre,  contiendra  en  appendice  les  Dialorjxifs  nés  Courl'sanis 
et  l'Avr  d'Or. 

LA  PtiOSTITUTION  EN  PROVINCE.  EN  ALGERIE  ET 
TUNISIE'  P'ii'  !'•  l><"TKi  »  (;i5AM>li:r5-Mn|{|;L.  (  ,1  ouvrage 
formera  un  seul  volume,  iu-lS  Jésus  à  2  franes.  Il  s  agit  ici 
de  la  prostitution,  lello  (prelle  existe  de  nos  jours,  dans  les 
principales  villes  des  déparlements  de  l'rance.  La  [lartie 
consaci'ée  à  l'Algéi-ie  (>l  la  Tunisie  sera  faite  d'après  les  notes 
de  voyage  rje  .M.  Vicroii  (.UILIJKUT  m:  l'l{É\AI,el  donnera 
de  très  curieux  ilétails  sur  la  déltauciie  ehe/  les  Kabyles  cl 
autres  Arahes.  y  compris  ceux  des  Irihus  nonuides  du 
Sanara. 


2"  Ouvrages  destinés  à  la  Propagande  anti-cléricale  ; 

IMOS  BONS  JÉSUITES-  ''/"/'''.  ''''■'"'  '^''   »'"'"'■'' 

cln'iciiha  coufi'inpiiraiin's,  par  I.KO  l'AXIL.  —  \Jn  beau 
volume  de  grand  format  '2:5  eeiilinièlres  de  hauleur  sur  K> 
de  largeur),  au  prix  de  3  fr.  50. 

Sous  le  litiT"  général  :  .Vo^'^'  ft  Crniiiiis  (tu  Pa!/>i  \(>ii\ 
Léo  Taxil  entreprend  une  série  d'ouvrages  complètemenl 
inédits  et  d'un  genre  tout  nouveau,  il  met  en  scène,  avoe 
loiil  l'a  tirait  du  roman,  les  divers  lyjios  de  personnages  les 
plus  caraetérisliqiies  ap|iartenant  au  nmiido  clérical  ccuilom- 
p(U'ain,  qu'il  a  pu  étudier  de  près,  gr;\ce  ;\  sa  Miysliticalion 
célèbre  ou  pseudo-conversion.    On   sait    que,    mettant    en 
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prati<iue  le  in-overlie  :  «  .1  renard,  rnuird  et  ilenit,  »  il  a 
roussi  à  roulrr  «lo  la  plus  jovcuso  laçon  le  \)a\>v  lui-iuènic, 
qui  se  prétend  inl'aillililo,  sans  compter  les  cardinaux,  arche- 
vêques et  évc'ques  ;  il  a  visité  le  Vatican  dans  ses  parties  les 
plus  inaccessibles  au  pui)lic.  ainsi  que  les  retraites  des 
Jésuites  les  plus  inconnues  et  les  mieux  fermées;  il  a  été 
hébergé  dans  les  couvents,  en  compa^'nie  de  prélats,  qui  ne 
se  doutaient  guère  qu'ils  étaient  robjot  de  ses  observations, 
destinées  à  édifier  le  public  une  fois  qu'il  serait  sulTisam- 
ment  documenté.  C'est  donc  incessamment  que  LEO  TAXIL 
va  commencer  la  publication  de  cette  série  détudes  très 
fouillées  et  très  vivantes.  Le  genre  qu'il  a  adopté,  et  qu'il 
crée,  à  vrai  dire,  est  une  élude  vécue,  jircsentée  sous  la 
forme  animée  i\\\  roman  :  d'ailleurs,  pas  une  scène,  pas  une 
inirieue.  qui  ne  sciil  appuvée  dun  document  authentique. 
Dans  NOS  BONS  JESUITES,  le  premier  ouvrage  à 
paraître,  ce  sont  les  disciples  actuels  d'Ignace  de  Lovola  qui 
ont  été  étudiés  par  notre  auteur  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Ou  voit  par  là  que  les  Jésuites  d'aujourd'hui  sont 
aussi  capables  d'intrigues  el  de  crimes  que  ceux  d'il  y  a 
linquanîe  ans.  si  Itien  déppiiils  juir  Eugène  Sue. 

LES  CHEVALIERS  DU  IflENSONGE,  suite  de  Nos  hous 
Jésuites. 

A  L'OMBRE  DE  LA  CROIX,  autre  étude  de  mœurs  clé- 
ricales contempoiaines.par  LEO  TAXIL. Celle-ci  est  consacrée 
aux  révérends  pères  Assomptionnistes,  ijue  l'auteur  a  pu 
étudier  d'aussi  près  que  possible  et  dans  leurs  plus  secrètes 
manœuvres. 

LES  VICTIMES  DU  CONFESSIONNAL,  i^rand  roman  hislu- 
ri.pie  anli-eléiical,  i>ar  l'Ai  L  (.IL(,illN. 

LE  CURE  COCU,  loman  (niiii(iue,  par  PAUL  r.ILtjL'IN. 
Tiiul  en  paraissant  une  fantaisie,  cet  amusant  ouvrage  est 
la  satire  vraie  du  curé  de  campagne  paillard,  ami  de  la  bou- 
teille et  des  femmes,  (jui.  prêchant  la  vertu  et  pratiquant  le 
contraire,  cherche  à  monopoliser  à  son  [)r<jlit  les  personnes 
du  beau  sexe,  gourmandes  de  débauche  discrète.  Le  chA- 
teau,  le  village  et  les  hameaux  dépendant  de  la  paroisse, 
tout  est  mis  à  coniribulion  par  le  saint  homme,  tout  lui 
est  un  terrain  de  chasse  amoureuse  :  mais,  linalement,  il 
ne  recueille  que  des  déboires;  ses  finesses  se  retournent 
contre  lui:  car,  en  somme,  toutes  ses  maîtresses,  l'une 
après  l'autre,  le  trompent,  même  l'institutrice  congréga- 
nisle!...  Ce  petit  roman  sans  prétention  est  d'une  gaiclé 
communicalive.  écrit  avec  une  verve  charmante.  Nos  amis 
passeront  île  joyeux  moments,  lorsque  ce  v(dume  sera 
publié  avec  d'amusantes  gravures. 
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Importance  du  sujet  que  j'ai  entrepris  d'étudier.  Pn'-jugés  du 
public  contre  tout  ce  qui  concerne  les  prostituées.  Injustice  de  n' 
préjugé'.  Les  hommes  sensés  doivent  le  mépriser.  Utilité  et  néces- 
sité du  travail  que  je  publii-. 


QUESTIONS  GÉNÉRALES 

1.  Qu'est-ce  qu'une  prostiUiée  • 

Définition  d'une  prostituée  et  de  la  prostitution.  Circonstances 
qui,  dans  le  langage  ad:iiiuislratil',  cnnstituent  la  prostitution. 
Dillérence  ([u'il  faut  étaldii'  entre  la  femme  dé-haudiée  et  la  femme 
prostituée.  Devoirs  do  la  police  à  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre. 
Combien  celle  distinction  est  importanli'. 

'2.  Quels  sont  les  pays  qui  fouruinsent  les  prostituées, 
et  dans  quelle  proportion  eharun  d'eux  les  eiiioie  t  il  it 
Paris  ? 

Avantage  <les  nombres  de  proportion.  Etude  do  12.707  dossiers 
de  prostituées  inscriles.  Indication  des  étrangères  ;i  l'Europe.  Indi- 
cation des  Européennes  étiangéres  à  la  France.  Indication  de 
toutes  celles  (jiii  sont  venues  des  iliefs-lieux  de  ilépartemenl,  de 
leurs  sous-préleclures,  el  des  campagnes  de  tous  les  déparlements 
de     France;     cliilVre     pni|ii>rlicun»el      p.mr    clia.pie     département. 
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Deuxit'nif^  classilicali-m  :   par  pruviiins.   Enseignfments  résultant 
(le  <'flli'  -tatistiiHi'- 

a.  Fositiuii  sofialr  «les  familles  qui  fournissent  les 
prostituées  exerçant  leur  métier  à  Paris. 

Avaiilatîc  ijue  pont  luninir  la  ouiin  lissance  de  la  position  parti- 
culière des  familles  des  prosliluéos.  Sources  où  j'ai  puisé  des  donmes 
à  cet  t'gard.  Tableau  indiquant  les  professions  exercées  par  les 
pères  des  prostituées  de  Paris,  nées  dans  cette  ville.  Autre  tableau 
donnant  les  mêmes  indications  pour  les  filles  venant  dos  dépaile- 
lenients.  Quelques  observations  sur  les  conséquences  fi  tin-r  de  fi's 
tableaux. 

4.  Instruction  que  possèilent  les  prostituées,  ainsi  que 
les  personnes  de  leur  famille. 

Kléinenis  de  cette  statistique  :  pioportious  de  l'ignorance  et  du 
mau(iue  d'éducation;  incurie  des  pères  et  mères,  preuve  de  ki 
dégradation  morale  et  de  l'abandon  de  leurs  enfants. 

5.  C'onsidératîons  sur  l'état-civil  «les  prostituées. 

L'i-pri'uve  des  cbitlres  appliquée  à  l'opinion,  si  répandue,  que 
lu  plupart  des  prostituées  sont  des  enfants  naturels.  Cbifl'res  de  la 
statistique  officielle  :  comme  quoi  l'opinion  courante  se  trompe 
gravement. 

0.  Professions  exercées  par  les  prostituées  au  moment 
«le  leur  inscripti«>n  sur  les  registres  «!«'  contrôle  «le  la 
p«ilice. 

Quantité  formidable  et  très  variée  de  ces  piufessions;  nécessité 
de  les  classer  en  cinq  groupes  principaux.  Obifl'res  relevés  dans 
une  période  de  vingt  ans.  Influence  des  travaux  sédentaires  des 
f.ibriques  et  des  ateliers. 

■î.  Qnel  «'st  rAtfe  «les  prostituées  excrv^xit  h-ur  métier  :"i 
Paris,  et  depuis  comliien  de  temps  l'exercentelles'î 

Slalistiqiii>  d'une  anm-e  prise  au  basard  :  examen  des  dossiers 
de  3,517  filles  publi(|ues  inscrites,  excisant  leur  métiiT  en  cette 
mémo  année.  Tableau  indiijuant  Tàge  ([ue  ces  lilUîs  avaient  au 
moment  de  la  conslalalioii  faite  à  C''  sujet.  Autre  tableau  in<li(|uaiit 
l'âge  quH  ces  mêmes  filles  avaient  au  moment  de  leur  inscription. 
Troisième  tableau  donnant  le  nombre  proportionnel  pour  clia  pio 
âge.  Quatrième  tableau  résumant  cette  éliidr  et  indiquant  les 
années  d'exercice  de  la  prostitution  cliez  ces  mêmes  tilles. 

M.  \fnelle  est  la  cause  première  de  la  pr«>stitntl«in? 

Lu  piuslilution  est  constamment  le  résultat  de  premiers  ib'Mir- 
dres.  Action  de  la  paresse  ;  de  la  misère  et  de  la  pauvreté;  de  la 
vanité;  de  la  gournjamiise;  de  l'abandon  do  lu  part  des  séducteurs; 
des  cliagrins  domestiques;  des  mauvais  traitements;  du  séjour 
dans  les  b/'ipilaux  et  dans  les  garnis  de  logeuses;  du  mauvais 
exemjiie  ilunné  par  les  parents  ou  reçu  dans  les  manufactures;  de 
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la  cessation  des  traviiux  dans  les  rabri(|iies.  Los  reiiinies  iuîil  par- 
tagées et  injustemenl  liaitées  dans  l'ordre  social.  La  soeiélé  iie  fait 
pas  pour  elles  ce  qu'elle  devrait.  Quelques  lilles  se  livrent  à  la 
proslilufion  par  des  raisons  en  appaience  l'ort  louahles.  (1  ne  faut 
pas  attribuer  à.  la  civilisation  la  cause  de  la  prosliiuliun.  Exposi- 
nuniériipie  des  principales  causes  déterminantes  qui  ont  agi  sur  les 
lilles  inscrites  à  Paris. 


II 

WŒURS  ET  HABITUDES  DES  PROSTITUÉES 

i.  OpiuioFi  que  les  prostituées  ont  d'elles-mèines. 

Circonstances  particulières  où  il  faut  les  éludicr.  Elles  savent 
qu'elles  font  mal.  Ne  se  trouvent  bien  ({u'avec  les  mauvais  sujets. 
Évitent  cependant  de  passer  pour  ce  qu'elles  sont.  Ont  le  sentimenï 
de  leur  abjection.  Orgued  (|ui  les  domine.  Sont  très  sensibles  au\ 
bons  et  aux  mauvais  procédés. 

S.   Du  sentiment  relij;ieux  cbez  les  prostituées. 

Contraiiiction  entre  ce  qu'elles  disent  et  ce  qu'elles  font  à  cet 
égard.  Traits  divers,  fort  caractéristiques.  Conduite  singulière  de 
quelques  unes.  Leur  l'aniitisme  et  leur  i^upersti(ioM. 

3.  Les  prostitu«'>os,  mals^ré  leurs  habitudes  et  Ivurs 
vices,  conservent  elles  quelque  reste  de  pudeur? 

Le  sentiment  de  la  pudeur  ne  se  perd  pas  cluz  elles.  Circons- 
stances  dans  lesquelles  il  se  manifeste.  Conséquence  que  l'on  doit 
en  tirer. 

4.  Tournure  d'esprit  et  caractère  des  prostituées. 

La  li'.i,'ére(é  et  la  nioliililé  constituent  le  fond  de  l.  ur  caractère. 
Conséquences  à  tirer  de  cette  tournure  d'esf)iil.  Leur  loquacité 
extrême.  Jusqu'où  est  portée,  chez  elles,  le  besoin  de  l'atrilation  et 
du  mouvement. 

5.  De  riiubitude  qu'ont  rertalnes  proslitnérs  de  s'im 
primer  sur  le  corps  des  fli^ures  et  des  inscriptions. 

Les  lilles  qui  fr.'queiileul  les  soldais  et  les  maiius  sont  les 
seules  qui  s'imiiriment  ces  ligures  sur  le  corps.  Ces  inscriptions  ne 
sont  pas  toujours  les  mémos,  l  os  régions  iju  corps  sur  lesquelles 
on  remar((ue  ces  tatouages  varient  suivant  des  circonstances  impor- 
tantes i  étudier;  à  quoi  tient  cette  variation.  Jus(|u'où  va  quelque- 
fois le  nombre  de  ces  inscriptions,  l'rocéilé  (|u'ellcs  emploient  pour 
citnci'r  un  tatouage. 

<i.  .\  quoi  les  prostituées  |>ass4>ut  4-il(«s  leur  trmps  ilaus 
riHter%alle  de  l'everoifr  de  leur  métier? 

Les  diversi's  catégories  de  (illes  publiques  préNciilriil  à  eet  égard 
ues  ditlèreaces  extrêmes.  La  plupart  no  font  ricii.  Quelques-unes 
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socoiipput  lit'  hatjali'llos.  Livres  quo  n'cliiTrlionf  crllcs  (|ni  se  liviriil 
Ji  la  leftiiiv.  l'arliriilaiitcs  n'inai'iiiialjli's  sur  la  «•licnti-lc  ilf  iiml- 
tiui  5  jjrostitut'es. 

*?.  Faax  noms  pris  par  la  plupart  des  prostituées. 

bo  tout  tomps,  elles  ont  aimé  à  fiianser  de  nom  ou  à  l'iilléier. 
Mulifs  qui  iieuvent  les  diMerminor  h  ces  clianf^'ements.  Sol»iii|uels 
ou  noms  de  guerre  quelles  i)rennent  ou  qu'on  leur  donne;  cliiré- 
renees  que  présentent  la  classe  inférieure  et  la  classe  supérieure 
sous  le  rapport  de  ces  sobriquets. 

H.  Malpropreté  des  prostituées. 

Classe  dans  laquelle  on  la  remarque  principalement.  Considéra- 
lions  sur  ce  qui  concerne  la  gale  et  la  vermine  de  corps. 

9.  Les  prostituées  out-elles  un  argot  particulier? 

l'.llis  n'ont  que  queltiues  expressions  parliculiércs  et  en  très 
petit  nombre.  Les  filles,  voleuses  de  profession,  ont  seules  l'argot 
des  voleurs. 

iO.  Défauts  particuliers  aux  prostituées. 

Goût  (pi'elles  ont  pour  les  liiiueurs  fortes;  ce  qui  leur  en  fait 
contracter  riiabitud(>  ;  varii'li'  que  les  dillerentes  catégories  présen- 
tent à  cet  égaril.  Habitude  (lu'rlies  ont  l\o.  mentir;  cause  première 
de  cette  habilud(i;  différence  <|ui  existe  sous  c(!  rapport  entre  les 
vieilles  et  les  jeunes.  Klles  s'abandonnent  souvent  îi  la  colère; 
fureur  qu'elles  déploient  eu  celte  circonstance;  ce  qui  l'excite  le 
plus  ordinairement. 

11.  Bounes  qualités  des  prostituées. 

Elles  cherchent  à  s'entr'aider;  se  dépouillcntquelquefois  de  leurs 
vêtements  pour  en  couvrir  d'autres.  Ne  négligent  pas,  quand  elles 
le  peuvent,  les  pauvres  et  les  malheureux.  Comment  elles  envisa- 
gent les  grossesses  qui  leur  s\irvieniient.  Soins  tout  particuliers 
<|u'elles  prodiguent  ii  leurs  camarades,  pendant  que  celles-ci  sont 
grosses  ou  en  couches.  Amour  extrême  (|ue  ciuelques  unes  ont  pour 
leurs  enfants.  Klles  sont  excellentes  nourrices.  (^)ue  ileviennent  leurs 
enfants?  comment  les  élèvent-elles? 

IS.  Des  amants  et  souteneurs  des  prostituées. 

Toutes  les  pri)slilu(''es  oiit-clli'S  un  ainaiil  particulier?  Classes  de. 
la  société  à  hu|uelleces  amants  appartiennent,  .\llachement  cxiraor 
dinnire  des  prostituées  pour  leui's  souteneurs;  elles  en  sont  mal- 
traitées et  tyrannisées.  De  tout  temps,  elles  ont  eu  recours  à  ces 
hommes  connue  protecteurs,  l'.irli  ipi'elles  en  savent  tirer.  Endiarras 
que  ces  individus  causent  à  l'administration. 

Los  Trihades.  Prostituées  ijui  prennent  une  camarade  pour 
amante;  ce  choix  résulte  d'uni'  horrible  dépravation.  Où  les  prosti- 
tuées conlraclenl  ces  goûts.  Hecherches  sui'  le  nombre  de  lilles  qui 
pratiquent  cet  amour  contre-nature.  Opinion  du  commun  des  pros- 
tituée-j  à  l'égard  de  celles  ipii  sont  adonnées  au   vice    lesbien.  Par- 
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liciilaritcs  r(^maniualjlcs  sur  l'à^e  des  diMix  amantes.  AKarliement 
IVi-rirtifiue  et  jalousie  extrême  de  deux  tiiba.los  l'une  pour  l'autre. 
Ce  qui  arrive  dans  des  cas  d'infidélil"'-  ;  manière  dont  s'exerce  la 
vengeance;    surveillance  particulière   que   cette   sorte   de  fi'iiimes 

exige  de  l'administration. 

13.  Dill'éreiites  classes  qu'il  y  a  lieu  <l«Uabiir  dans  la 
pupulatioH  lies  prostituées. 

Nécessité  do  distinguer  les  prostituées  en  classes  et  en  catégo- 
ries. Ce  que  l'on  entend  par  les  expressions  de  femmes  galantes  et 
de  femmes  à  parties;  on  ne  peut,  sous  le  rapport  administratif, 
considérer  ces  femmes  comme  des  prostituées.  Distinction  à  établir 
entre  les  prostituées  qui  provoquent  et  celles  ([ui  ne  provoquent 
pas;  entre  celles  qui  sont  dans  les  maisons  publiques  de  débauche 
et  celles  qui  vivent  isolément  :  filles  en  carte,  et  filles  à  numéro. 
Autre  distinction  à  faire  entre  les  prostituées  d'après  les  dillérences 
de  ton,  de  manière  et  de  costume.  Examen  général  des  proxénètes, 
des  marcheuses,  des  filles  à  soldats  ou  des  barrières,  des  pierreuses 
ou  femmes  de  terrain,  des  filles  publiques  voleuses.  Faut-il  placer 
parmi  les  prostituées  les  femmes  qui  sont  ii  la  tète  des  maisons 
publiques  de  prostitution? 


III 

PHYSIOLOGIE  DES  PROSTITUÉES 

1.  I':inl)onpoint  de  beaucoup  de  prostitu^'es. 

Un  grand  nombre  de  prostituées  se  font  remarquer  par  leur 
embonpoint;  exceptions  à  cet  é^'aid.  Age  auquel  cet  embonpoint  se 
développe.  Il  n'est  pas  dû  à  l'usage  du  mercure;  il  tient  à  leur 
régime  et  à  leur  vie  inactive.  On  l'observe  plus  fréquemment  encore 
chez  les  dames  de  maison. 

9.  Altération  de  la  voix  ciiev.  quelques  prostituées. 

Classe  dans  liupielle  on  remarciue  le  plus  ordinairement  cette 
altération  de  l.t  voix  ;  âge  auquel  elle  se  manifeste.  Causes  auxquelles 
on  a  cru  dcnoir  la  rapporter.  KWo  n'est  pas  ilue  à  la  sulacilé,  ni 
aux  vices  contre-nature.  liUe  provient  surtout  de  l'habitude  des 
liqueurs  fortes  et  des  refroidissements  assez  fn-quanls  chez  ces 
femmes.  ^ 

3.  Partieuiarités  que  présentent  les  prostituées  de 
Paris  sous  le  rapport  do  la  couleur  de  leurs  cheveu^i,  de 
leurs  sourcils,  et  de  leurs  yeux. 

Klude  de  signalements  fuite  eu  examinani  les  dossiers  de 
12,(i00  prostituées  inscrites  à  l'aris;  examen  spécial  de  celles  di» 
ces  fenunes  qui  sont  nées  en  France.  Deux  statistiques,  l'une  |.'our 
les  cheveux  et  les  sourcils,  l'autre  pour  les  yeux,  divisées  en  trois 

19. 
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zones,  Nonl.  Contre  <•!  Miili.   l*eiil-ou   en  tirer   unt-  (.omlu-ion  uvi 
point  de  vnn  île  rinfUioniM!  des  climats? 

4.  De  l:i  taille  des  prostituéeM  de  Paris. 

Etude  de  la  taille  dos  toiiunes,  d'après  les  mômes  12,000  dossiers. 
Glassilioaliou  en  trois  zones  françaises,  les  étrangères  étant  groupées 
à  part.  Tableau  synoptique  des  prostituées  petites,  moyennes  et 
grande*,  depuis  la  taille  d'un  mètre  15  jusqu'à  celle  d'un 
mètre  85. 

!>.  État  dans  lequel  se  trouvent  les  parties  nexuelloH 
chez  les  prustitiiées.  Questions  ni(^dico-I«^;^:iles  qui  s'y  rat- 
taebeiit.  i-^tat  du  riitoris  «les  prostituées.  État  do  leur  anus. 
État  de  leur  menstruation. 

Je  n'avais  pas  lintonlion  de  traiter  ce  sujet;  motifs  qui  m'ont 
fait  changer  de  l'ésoUilion.  Les  fausses  vierges.  Inoorliludes  an 
>iijot  du  viol.  Krroiirs  eoinniunes  relativement  à  l'all>'raliun  i\f:i 
liaities  génilales  produite  par  l'exoroice  do  la  prostitution.  Nouveau 
signe  de  la  ^'rossesso,  di^couvert  ])ar  les  examens  faits  au  spécu- 
lum. —  Le  développement  du  clitoris  est  rare  chez  li  s  prostituées. 
(;e  développement,  lorsqu'il  existe,  n'indique  pas  chez  elles  des 
jienchanls  contre-nature.  Krreur  de  beaucoup  de  médecins  à  cet 
ei.;;ii'd.  —  L'élat  de  l'anus  chez  les  filles  publiques  ptut  servir  à 
reclifier  quoliiues  opinions  trop  fréquonimont  admises.  —  Double 
enquête  sur  l'état  do  la  menstruation  chez  les  prostituées;  ma  con- 
ilnsion  personnelle. 

6.  De  la  féconditô  fhey.  les  prostituées. 

Il  est  généralement  admis  dans  le  monde,  et  parmi  les  méile- 
cins,  que  les  prostituées  sont  stériles;  celte  opinion,  ipioicpie  fondée, 
n'est  pas  exacte,  si  on  la  prend  d'une  manière  absolue.  Nouvelles 
recherches  à  ce  sujet.  Proportion  des  accouchements  à  terme  fournis 
pnr  1,000  tilles  publiques  dans  le  couis  d'une  année.  Les  «  bon- 
ilons));les  fausses  couches.  Les  prostituées  conçoivent  souvent, 
mais  elles  avortent  fréquemment;  causes  diverses  de  ces  avorto- 
ments.  Les  prostituées  croient  pouvoir  indiquer  l'auteur  de  leur 
grossesse;  renseignements  curieux  fournis  à  cet  égard.  Mort  pré- 
maturée des  enfants  des  prostituées;  cause  de  cette  mortalilé. 


IV 

LES  lïlAISONS  PUBLIQUES  DE  PROSTITUTION 

1.  .\c»nis  particuliers  d«>nn6s  rliex  nous  aux  maisons 
puliliqiii'S  de  prostitution  A  diirérontcs  époques. 

l'remiers  teiiues  eriqMiintés  p;ir  nous  aux  ItouKiins;  élymologii' 
des  noms  nouveaux  à  p.ntir  des  croisades.  Héserve  et  cmivenani'e 
du  langage  actuel,  inauguré  pnr  ladrninistratiou. 
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■  ■  .    ■         ■'■ 
'2,  Contlitioii**  priiM'ipales  ex.igéeH  dans  Paris  pour  toutes 

les  maisttiis  de  tolérance. 

Il  ne  peut  pas  en  exister  deux  dans  le  même  immeuble;  incon- 
vénients qui  en  ocraient  le  résultat.  Le  local  proportionné  au 
nombre  de  personnes  qu'il  doit  contenir.  Nécessité  d'une  cliimbre 
spéciale  pour  chnque  l'emme.  ImportHuce  allacliée  k  tout  re  qui 
concerne  la  |)ropreti'',  Ih  sùnt''-  et  lu  salubriti'. 

:t.  Divers  cas  irenipi-cliement  uiiposés  par  I  admi  listra- 
tioii  à  i'etablisscnieiit  df  s  maisons  de  toli-r:iiice. 

On  ne  lt;s  supporte  pas  aupios  lii'S  é;^lises  et  dea  temples;  pour- 
(|uoi  on  les  éloigne  aussi  des  palais  nalii»iiaux,  ries  ^^ranls  éiablisse- 
iiienls  publics  et  de  la  demeure  des  hauts  l'unctionnaires.  Soins 
lout  particuliers  que  nécessitent,  à  cet  égard,  les  écoles  de  filles  et 
(le  garçons.  Sagesse  remarquable  île  l'administration  dans  tout  ce 
ipj'elle  lait  sur  ce  point.  Sa  conduite  pour  ce  qui  regarde  la  proxi- 
mili'-  des  hôtels  S'i'fi'S.  On  exige  le  eonsenlement  écrit  du  jiroprié- 
laire  de  l'immeuble  où  doit  s'établir  une  maison  de  tolérance  ; 
pudeur  des  propriétaires  ignoiaiits.  Une  mai.-on  qui  a  servi  de 
repaire  à  la  prostitution  est  perdue  de  réputation  et  ne  peut  plus 
être  allectée  à,  un  autre  usage;  preuves  de  celle  vérité.  Des  rues 
<|ui  peuvent  recevoir  des  maisons  tolérées.  Tendance  des  maisons 
publiques  de  prostitution  k  se  grouper  sur  certains  points;  incon- 
vénients lorsqu'elles  se  trouvent  en  face  l'une  de  l'autre.  Leur  sur- 
veillance est  pénible  pour  les  commissaires  de  police  de  quelques 
(juartiers;  combien  ces  magi-trats  répugnent  à  celle  partie  de  leurs 
aitributions.  Les  propriétaires  et  les  habitants,  en  général,  opposés 
à  l'établissement  de  nouvelles  maisons  de  tolérance.  Noms  particu- 
liers donnés  par  nos  ancêtres  à  quelques  rues  de  l'aris.  Mollis  allé- 
gués par  ceux  qui  font  des  plaintes  et  des  oppositions;  ce  que 
répond  l'adminislralion;  la  plupart  des  oppositions  dictées  par 
l'intérêt  personnel,  et  non  par  la  morale. 

4.  Désordres  qui  ont  quelquefuis  lieu  dans  le»  maisons 
de  tolérance. 

Ces  désordres  sont  très  rares;  ordinairement,  ils  sont  occasion- 
nés par  l'ivresse  ;  quelquefois,  par  l'esprit  de  vengeance.  Bien  plus 
graves  et  bien  plus  fréquents  au  tiefois  qu'à,  l'époque  actuelle;  pein- 
ture de  ces  désordres  anciens.  Services  (|ue  nous  rend  l'adminis- 
tration.  Sa  conduite  dans  queUpies  cas  t'mbariM<>aiits. 

5.  Des  clianu;enients  et  mutations  qu'éprouvent  let 
maisons  de  tolérance. 

Statistujue  de  di.\  années  consécutives,  indiquant  les  cas  sui- 
vants :  chanyement  diiimieuble,  décès  do  la  tenancière,  cession  de 
l'élablissemenl,  l'aillile,  retraite  volontaire,  suspension  do  la  tolé- 
rance, fermeture  administrative. 

*t.  Les  maisons  de  passe. 

Ce  qu'est  une  maison  de  passe.  Classe  des  prosliluêi's  qui  frè- 
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quenlent  ces  maisons.  On  y  reçoit  une  foule  fie  l'emnics  et  do  (illi> 
)|ui  ne  sont  pas  inscrites  sur  les  registres  de  la  police  sanilaiie. 
Combien  ces  maisons  favorisent  le  désordre  et  l'imnioralité.  Néces- 
sité de  les  surveiller  d'une  manière  encore  plus  exacte  que  les 
autres.  Moyens  dilTércnts  proposés  à  radminist*«.tion  pour  atténuer 
le  mal  fait  par  les  maisons  de  passe  ;  ils  ont  tous  été  reconnus 
impraticables.  Nécessité  de  mettre  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence dans  tout  ce  qui  concerne  la  police  de  ces  maisons.  Nouvelle 
preuve  qu'il  faut  se  borner  à  atténuer  le  mal,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  l'cmpéchcr. 

7.  Les  maisons  à  parties. 

Quelle  est  l'espèce  de  maisons  désifçnées  sous  ce  nom  dans  le 
languso  administratif.  Elles  sont  tenues  par  des  femmes  d'esprit  et 
d'intrigue.  Les  repas  qui  s'y  font,  véritables  orgies.  On  y  joue  des 
sommes  considérables.  La  plupart  de  ces  maisons  restent  inaperçues. 
On  y  rencontre  les  intrigues  les  plus  infâmes.  L'administration  ne 
peut  atteindre  ces  maisons  qu'avec  beaucoup  de  jieinc. 

8.  Du  mouvement  des  prostituées. 

Elude  spéciale  faili'  «l'aprés  les  notes  imrlieuliéi'cs  liguranl  au 
dossier  de  2, '254  prostituées  inscrites;  résumé  de  leur  biograpliic, 
au  point  de  vue  de  leur  passage  do  la  maison  de  tolérance  à  la 
situation  de  fille  en  carte,  etréciproqucn)enl,  ainsi  ([ue  sous  le  rap- 
port des  changements  de  domicile  au  cours  d'une  même  aîinée. 
Curieuse  statistique  très  ilètailb'e. 

it.  Peut-on  et  doit  on  relé;;uer  l<>s  prostituées  dans  cer- 
tains quartiers  et  dans  qnelques  mes  particulières  d'une 
grande  ville  comme  Paris  ? 

Anciennes  expériences  de  cantonnement  des  prostituées  :  l'im- 
possibilité de  cette  mesure  démontrée  par  l'insuccès  de  plusieurs 
siècles.  Nouveaux  obstacles  qui  naîtraient  aujourd'hui.  Mauvais 
raisonnement  des  esprits  superficiels.  Une  question  qui  se  juge 
d'elle-même. 


DE  L'INSCRIPTION  DES  PROSTITUÉES 

1.  Manière  di»nt  on  procède  à  l'inscr  ption  des  prosti- 
tuées. S:k;;esse  do  toutes  les  mesures  prises  par  l'adminis- 
tration dans  cette  grave  et  importante  question.  -> 

Uriiiiiii'  (le  l'iiiscripliou.  Le  premier  recensement  ofliciel  des 
prostituées  de  Paris.  Le  sommier  et  le  dossier  spécial.  Nécessité 
d'un  enregistrement  fait  avec  soin.  Classification  des  lilles  inscrites 
ou  trois  catégories  distinctes.  Le  premier  bulletin.  L'interrogatoire; 
indication  de  toutes  les  questions  qui  sont  posées  ji  la  fille;  cona- 
inenl  la  sincérité  des  réponses  est  vérifiée,  en  très  pou  de  temps. 
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ponilant  rtnivoi  à  la  visite  du  Dispensaire.  La  lettre  du  Bureau  des 
Mœurs  à  la  famille.  L'onyageuieiit  de  la  prostituée  vis-à-vis  de 
l'adminislration.  Petit  nombre  des  filles  qui  l'ont  une  fausse  décla- 
ration. Quelle  est,  en  général,  l'attitude  des  famillis.  Filles  sur 
lesquelles  on  ne  peut  avoir  aueun  renseignement.  Différence  entre 
l'inscription  volontaire  et  l'inscription  d'office.  Ce  qu'exige  de  par- 
ticulier cette  dei-niére.  Conduite  de  l'administration  en  différentes 
circonstances  délicates  et  épineuses.  Statistique  des  inscriptions 
d'une  période  de  seize  années  consécutives. 

2.  De  l'inHcriptioii  «les  filles  mineures  sur  les  reg^istres 
«le  c«»iUi«'ile  «le  la  |»r«>stituti(»ii. 

L'inscription  d'uni'  fille,  avant  la  majorité,  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  une  alfuir'^  grave  et  embarrassante.  Combien  les  opi- 
nions ont  varié  à  cet  égard.  Conduite  dilféi(>nte  tenue  par  plusieurs 
préfets  de  police.  Ils  finissent  tous,  ceiieudant,  par  adopter  la  même 
mesure;  raisons  qui  les  y  déterminent.  Les  bonnes  mœurs  et  la 
santé  publique  réclament  souvent  l'inscription  des  mineures; 
ju'euves  de  cette  vérité  fournies  par  de  nombreu.v  exemples.  At;e 
Ir-gal  pour  l'inscription,  d'après,  les  diverses  expériences  adnunis- 
tialives;  moyens  misS  en  usage  pour  rccounaitre  cet  âge.  Plusieurs 
exemples  de  cas  embarrassants  et  tout-à-fait  exceptionnels. 

3.  Des  réius(*riptiuas.  De  la  radiation  des  fllles  publiques 
qui  renoncent  à  la  |ir«>stitnti«>n. 

Quelques  filles  reMoiiccnt  à  la  [iroslitution  pendant  quelque 
temps  et  la  reprenniiit  ensuite;  ce  qur  l'on  fait,  lorsqu'elles  se 
repré'sentent.  Les  filles  |)ubliques  (jui  renoncent  ii  la  prostitution 
ont  le  droit  d'exiger  leur  radiation.  Cette  radiation  réclame  cer- 
taines formalités;  preuves  de  leur  m'-cessilé  et  de  leur  importance. 
Circonstances  dans  lesquelles  la  radiation  s'accorde  sans  délai. 
Sagesse  des  mesures  prises  dans  ces  dillV-rents  i-as  par  l'adminis- 
tration. Soins  tout  particuliers  que  duivi-nt  prenilre  les  inspecteu:^ 
à  l'égard  des  filles  uiises  en  surveillance.  Les  demandes  pour  obte- 
nir la  radiation  sont,  pour  la  plupart,  écrites  par  les  réclamantes  : 
style  de  ces  demandes.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  radiations  d'ollice. 
Une  statistique  des  radiations  et  de  leurs  causes, pendant  une  période 
de  cinq  années  consécutives. 


VI 

LES  DAMES  OU  WAITRESSES  DE  MAISON 


w 


4.  O  «|u'«>nt  été  primitivement  les  ilanios  de  maison. 

Variété  des  noms  sous  l.siiuels  ont  ite  ib  >i:;iieis  ebe/  uuus. 
en  diverses  circonstances,  les  dames  de  maison;  liberté  et  fran- 
chise du  langage  usité  par  nos  pères.  Nom  qu**  se  sont  donné, 
depuis   lors,  les    tenancières  tolérées;  il  a  été  atlopté   par  l'admi- 
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iii^lialiijii.  liiipiMlLince  que  ces  rcminos  atlacln'iit  à  k-ur  nniivrllo 
■  liimiiiiiialion.  On  peut  diviser,  sous  ce  rapport,  ces  reiniin-s  ni 
.(ualie  classes  l)ien  rlistinclos;  caractère  particulier  à  chacune  do 
CCS  classes.  La  j-eslion  des  maisons  de  ilébauche  est  une  iuiiuslrio 
particulière  à  (|uel<iues  familles.  Immorniité  de  ces  l'amillesel  de 
liiulcs  celles  (loiil  provioniieiil  les  d.iMh'-;  «le  maison. 

2.  Des  qualités  que  l'udiiiinistratioii  exige  pour  lu  limine 
ilirertion  irune  maison  de  tolérance;  formalités  pour 
obtenir  le  livret. 

Elles  ne  doivent  pas  f^trc  trop  jeunes.  Impossibilité  d'avoir  des 
ii'gles  fixes  à  cet  égard.  Elles  doivent  avoir  des  fonds  suflisanls  ; 
c'Ire  jiroprii'laires  du  moliilier;  moyens  mis  en  usage  pour  l'inder 
lette  condition.  Quelques  femmes  régissent  à  la  fois  plusieurs 
maisons;  graves  inconvénients  qui  en  résidfent.  Renseignements 
pris  avant  d'accorder  une  tolérance;  instructions  contenues  dans 
le  livret  qu'on  leur  délivre.  Division  du  livret  en  deux  parties, 
pour  les  filles  à  numéro,  et  pour  les  pensionnaires  à  l'état  libre. 

3.  Opinion  que  les  dames  de  maison  ont  d'elles-ménu's; 
leur  caractère:  tournure  do  leur  esprit,  noniî»reuv 
exemples  de  p«'''titions  adressées  par  elles  au  préfet  de 
police. 

La  iiluparf  considèrent  leur  métier  coiutue  une  industiir  licite, 
llombien  elles  se  croient  au-dessus  du  commun  des  filles  publions. 
Leur  (irgueil.  Ecrivains  publics  ayant  la  clientèle  des  dann-s  de 
maison,  ainsi  (pie  de  toutes  les  prostituées,  en  ^'énéral.  Qinl  jucs 
lilles  publiques  croient  se  réhabiliter  dans  l'estime  de  bur  «iiiui- 
tiivcnsen  devenantdames  de  maison.  D'autres  allèguent  pour  r;iison 
les  motifs  les  plus  honorables.  Il  est  des  femmes  qui,  pour  obtenir 
plus  aisément  Tanlorisation  de  tenir  une  maison  de  tobrnnce. 
iii.'ttent  en  avant  des  motifs  religieux.  La  plupart  sont  persuadées 
qn'eilis  rendent  .nix  bonnes  imeurs  et  à  l'ordre  public  des  services 
-.ignalés.  Sentiments  d'élévjilinn  et  d'independanee  manib-slés  par 
.|uelques  unes. 

-t.  <'omment  les  dames  de  maison  recrutent  les  lilles 
dont  elles  ont  besoin. 

Ce  n'est  pas  dans  les  maisons  de  tolérance  que  les  jeuni's  filles 
-e  pervertissent.  Les  daines  de  maison  ont  des  courtières  dans  les 
dilTérenl"  hôpitaux  de  Pa  is;  parlicubuilés  relatives  il  ces  cour- 
liéres.  Quebpie-  dames  de  maison  font  rechercher  des  filles  en  L-ro- 
viiice.  Inmiuralité  malfaisante  d'un  gr-nd  nomt)re  de  bureaux  de 
placement;  comment  ces  bureaux  eniraincnt  les  domestiques  à 
entrer  en  maison  do  tolérance;  statistique  oflicielle  do  quai.inle 
professions  exercées  par  les  prostituées  avant  leur  inscription, 
et  dénmnstralion,  jiar  les  chiffres,  de  la  quantité  formidalde  de 
domesti(|uc3  qui  tombent  dans  les  bas-fonds  du  vice;  les  bonnes  à 
liiut  faire;  organisation  internationale  du  recrutement  de  la  pros- 
litution  par  les  bureaux   de  placement,  correspondant   entre  eux 
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flans  les  principaux  pays  dEuropo;  l<^s  bureaux  di-  pl.ici.iuenl 
devraient  ôtrn  inipitov.ibliinent  supprimés.  Qiicli|iii'S  damos  dr 
maison  voyagent.  ell('--iiu^inps,  en  Fraïuv;  i-t  à  l'Oliangor,  pour 
recruter  leur  personnel.  Les  commis  voyageurs  en  proïtiltilion. 
Lieux  où  les  dames  de  maison  de  la  doiniére  classe  vrmt  chercher 
leurs  sujet-. 

5.  Moyens  que  les  daines  de  maison  oniploicMit  pour 
retenir  sons  leur  dôpciiilauee  les  lille".  qii'ell»;-^  ont  attirt^e»* 
eliex  elles;  soumissions  et  déféreu.-es  qu'elles  e.vi^ent; 
elles  sont  l'oojet  du  mépris  et  «le  la  haine  dc^  prosti- 
tuées. 

11  n'y  a  jamais  entre  elles  de  convenliuns  ('crilcs.  Amour  de  la 
liberti-  {lorté  à  l'extrôme  chez  les  filles  publiques.  Flle.^  ne  sont  pas 
payées  |)ar  les  dames  de  maison  ;  elles  no  reçoivent  (|ue  le  logement, 
la  nourriture  et  le  vétitmeril.  L'exf.es  do  la  misère,  l'éclat  du  cos- 
tume de  salon,  une  nounilure  suCculenle  et  l'amour-propre  flatté, 
seules  causes  qui  déterminent  des  Hllcs  à  entrer  en  maison  de 
tolérance.  Dureti';  des  dames  de  maison:  leur  exploitation  «li-s 
prostituées;  respect  qu'eUes  exigent:  de  leur  part.  L'humanité  n'est 
pour  rien  dans  les  secours  qu'elles  leur  procurent  dans  quelques 
circonstances.  Raisons  pour  lesquelles  les  filles  publiques  regar- 
dent les  dames  de  maison  comme  leurs  plus  grands  iimemis:  eir- 
conslances  dans  lesquelles  elles  manifestent  cette  haine.  La  dureté 
des  danus  de  maison  à  l'égard  dos  lilles  publi(|ucs  explicpie 
jusqu'à  un  certain  point  l'inconstance  et  la  mobilité  de  ces  di-r- 
niéres. 

(i.  Parures  et  vèt(*ments  que  les  prostitu<^es  soustraieut 
quelquefois  aux  dames  de  maison  elie/.  lesquelles  elles 
sont  entrées;  eoniluite  dt-  ladininistrutlon,  lorsque  ees 
vols  lui  sont  dênoneés. 

Certaines  filles  publicjues  sont  d'une  probité  ii  tonte  épreuvi*; 
un  grand  nombre  d'autres  se  font  un  jeu  d  emporter  et  à>'  ven<lre 
les  vêlements  qu'elles  ont  sur  elles,  mais  qui  sont  la  propriété  des 
dames  de  maison;  préjudice  qui  en  résulte  pour  celles-ci.  Impos-i- 
biiité  où  elles  sont  de  s'adresser  pour  cela  aux  tribunaux.  Pounjuoi 
elles  préfèrent  la  protection  de  ladminislralion  ;  celle-ci  rendue 
impuissante  par  la  crainte  de  dépasser  ses  pouvoirs;  moyens 
qu'elle  met  en  usage  pour  remédier  au  mal. 

7.  Des  maris  et  des  amants  des  dames  de  maison. 

A  pou  près  le  ipiart  des  darnes  df  tuaison  sont  murn-es;  n-  que 
font  les  maris  ;  combien  est  grande  leur  innnoralité.  L'adminis- 
tration s'abstient  de  toute  relation  avec  eux  et  est  Cfuséo  ne  pas 
les  connaître.  Ils  melb-nt  jiresque  toujours  le  d-sordre  ilatis  la 
maison.  Circonstances  qui  tout  ipi'on  peut  les  tolérer  dans  ipielques 
localités.  Les  amants  des  dames  de  maison  nuisent  moins  au  bon 
ordre  cjue  les  maris  de  ces  femmes;  raisons  de  celle  partnularit»^; 
[lositions  sociales  de  cis  amants  ;  inconvénients  qu'ils  pr>'s<'uteuL 


3t()  -nMMAIRl.:    nu    PRKMIER   VOLUME 

8.  Des  eiil'unt*«  des  dameM  de  maison. 

Ces  onfanis  sont  i»re.squo  toujours  très  bien  élevi-s;  ils  no  sont 
jamais  reçus  tlicz  leurs  moros;  l'administration  no  les  y  tolère  pas. 
Soins  ([uc  prennent  les  dames  de  maison  pour  cacher  leur  indus- 
trie à  leurs  enfunls  Ce  que  deviennent  quelques  uns  d'eux.  Elles 
adoptent  quelipiflois  des  enfants  étrangers.  Soins  tout  particuliers 
de  l'administration  à  l'égard  des  (illcs  et  des  proches  parentes  des 
dames  de  maison. 

9.  Partirularités  du  caractère  des  dames  de  maison. 

Elles  sont,  pour  la  plupart,  irascibles  et  violentes.  Il  importe  h. 
l'administration  de  connaître  ce  caractère.  Vengeances  exercées  par 
les  dames  de  maison  contre  les  voisins  qui  se  plaignent  d'elles  ; 
contre  les  autres  dames  de  maison  de  leur  classe;  motifs  des 
désordres  qui  se  produisent  entre  tenancières;  manière  dont  ces 
vengeances  s'exercent.  Quelques  moyens  mis  en  usage  par  les  dames 
de  maison  pour  attirer  chez  elles  les  différentes  classes  du  public. 

10.  La  domesticité  des  dames  de  nnaisou. 

Toutes  les  dames  de  maison,  quelle  que  soit  leur  classe,  ont  une 
flomesticité  à  leurs  ordres.  Ce  que  font  les  femmes  en  service  dans 
les  maisons  de  tolérance  ;  leurs  défauts  principaux.  La  sous-mal- 
tresse.  Ces  domestiques,  sauf  la  sous-maîtiesse,  n'ont  pas  toutes 
été  filles  publiques;  quelques  unes  très  honnêtes.  Surveillance  sani- 
taire que  l'administration  fait  exercer  sur  ces  fennnes.  Domestiques 
mâles  dans  quelques  maisons;  position  de  ces  domestiques  vis-à-vis 
des  prostituées  qu'ils  servent. 

11.  Des  ciiances  de  ruine  et  de  fortune  que  présente 
la  gestion  d'une  maison  publique  de  prostitution;  ce  «|ue 
deviennent  les  dames  de  maison  qui  quittent  leur  métier. 
Deflnitittn  d  une  dame  de  maison. 

Cette  industrie  ruine  les  unes  et  enrichit  les  autres.  Conditions 
pour  réussir;  gain  que  peut  réaliser  une  danie  de  maison.  La  pros- 
périté de  leurs  aUairos  subordonnée  à  la  prospérité  piddique; 
exemples  d'influences  favorables  et  d'influences  contraires.  Bril- 
lante fortune  faite  par  quelques  dames  de  maison  ;  ce  n'est  pas, 
en  général,  dans  les  maisons  les  plus  sonqitueuse.s  que  se  font  ces 
fortunes.  Combien  se  sont  vendus  les  fonds  de  quelques  maisons  de 
tolérance.  Quelques  dames  de  maison  se  retirent  à  la  canqjagne  ; 
leur  nouvelle  conduite  et  leur  aliilude.  Quehpies  unes  entreprennent 
un  commerce.  Beaucoup  vont  dans  d'autres  pays.  Sort  et  lin  misé- 
rable de  la  plupart.  Délinition  d'une  dame  de  maison. 
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VII 

LA  PROSTITUTION  CLANDESTINE 

i.  Causes  diverses  «le  la  prostitution  elaiidestiue;  prin- 
cipaux masques  sous  Icsiiuels  elle  se  caelie:  son  action 
néfaste  ik  la  santé  pulilique;  difficultés  pour  latteindre  et 
la  réprimer. 

Ce  qu'est  la  prostitution  clandestine.  Bien  des  gens  ignorent 
son  existence.  Elle  ne  s'exerce  pas  toujours  avec  des  mineure^. 
Ruses  nombreuses  des  proxi-nèles  qui  l'exploitent.  Cominerçantos 
patentées  qui  sont  de  véritables  tenancières  clandeslinoï.  Combii.'n 
cette  prostitution  est  dangereuse  sous  le  rapport  moral  et  sous  le 
rapport  sanitaire  ;  preuves  de  ces  vérités.  Comment  les  elTorts  di- 
l'administration  sont  paralysés,  (juoique  toujours  sur  ses  gardes; 
ce  qui  lait  découvrir,  de  temps  en  temps,  les  repaires  de  la  pros- 
titution clandestine;  obstacles  insurmontables  qui  se  dressent 
devant  les  inspecteurs 'envoyés  pour  constater;  aveuglement  des 
pères  dont  on  débauche  les  filles,  princii)a!ement  chez  les  modistes. 
Les  lois  actuelles  rendent  inutiles  les  per(iuisilions  nécessaires 
pour  la  répression  de  la  prostitution  cln.'idestine. 

S.  De  la  prostitution  exercée  dans  certaines  maisons 
garnie'^. 

Idée  d'un  garni.  Ce  qu'est  la  population  qui  s'y  réfugie.  Pein- 
ture de  ceux  que  choisissent  un  très  grand  nombre  de  prostituées; 
il  en  est,  cependant,  qui  se  logent  dans  des  maisons  moins  sales. 
Raisons  pour  lesquelles  les  prostituées  aiment  mieux  être  en  garni 
que  chez  les  dames  de  maison;  inconvénients  qui  en  résultent. 
Obstacles  apportés  par  les  logeurs  à  la  répression  de  la  prostitu- 
tion clnndesline.  Tentatives  inutiles  de  plusieurs  prél'els  de  police 
pour  expulser  des  hôtels  meublés  les  tilles  publiques;  conduite 
adoptée  par  l'administralion.  après  Tinsuccès  des  précédentes  me- 
sures; prudence  et  réserv(!  qu'exige  la  surveillance  dos  garnis. 
Nouvelles  preuves  do  l'indispensable  néiessité  de  liteaux  spéciaux 
pour  lu  logement  des  prostituées. 

!t.  De  la  prostitution  fav<»rist^e  par  les  marchands  de 
vins,  les  caiiareliers,  teneurs  «le  cafés,  tavei  nés,  et,  en 
gén«'>ral,  un  ;;rautl  n«tnilire  de  «lebitants  d«'!  boissons. 

Multiplicilé  de  ceux  qui  favorisent  de  celte  mamère  la  prosti- 
tution ;  lieux  où  ils  se  trouvent  en  p'us  grande  quantité.  Chez  les 
marchands  de  vins,  on  ne  rencontre  que  des  pro^tlluées  de  bas 
étage;  raisons  ipii  engagent  les  débitants  à  les  atliror  chez  eux. 
Brasseries  avec  service  parles  femmes,  consonuualeurs  naïfs  exilui- 
lés  par  ces  hlles  et  par  divers  individus  qui  ne  vivent  que  d'expé- 
ilienls.  Désordres  (|ui  se  commettent  diins  les  tavernes  fré-quenlees 
par  les  prostituées  et    leur  clientèle;    danses  inibcenles,  lableauj 


S'i"?  SOMMAIUK   DU    l'KF.MIKU   VOLUMK 

vivanls;  les  cabinoN  de  passe  et  les  numéros  d'ordre.  Danger  sani- 
taire ri'snllanl  d'un  pareil  état  de  choses.  Efforts  tentés  par  l'a.l- 
minislr^ition  pour  y  remédier;  propositions  failes  ù  ee  sujel;  on  ne 
p.'ul  les  exécuter  à  cause  de  notre  droit  sur  l'inviolabililo  du  domi- 
cile. Nécessité  d'une  loi  spéciale  sur  cet  objet. 


VIII 

LE  RACCROCHAGE 

Ce  qu'il  a  i-té  autrefois,  et  ce  qu'il  est  aujourd'hui;  justes 
limites  auxquelles  il  «loit  èti-e  resireiut. 


lionniHes  bontit|uiers;  plaintes  innombrables  du  commerce  pari- 
sien et  des  habitants  de  toutes  classes.  Comment  l'administration  est 
parvenue,  peu  à  peu,  à  faire  cesser  ce  déplorable  état  do  choses. 
Tliéorie  de  l'exhibition  décente  de  la  tille  soumise  aux  règlements 
et  vivant  isolément;  la  clientèle  suit  ces  femmes,  sans  qu'elles 
appellent,  et,  par  conséipient,  sans  scandale  de  part  ni  d'autre. 
Exposé  ^'énéral  des  principales  critiipjes  qui  ont  été  formulées  con- 
tre le  raccrochage.  Ce  que  l'administration  peut  tolérer  en  fait  de 
signes  indicatifs  discrets,  à  l'usagi;  des  logements  et  des  maisons 
lie  tolérance. 

i:x. 

LES  PROSTITUÉES  A  SAINT-LAZARE 

1.  Le  séjour  «les  prostitut'es  au  Dé|i«>t;  leur  eoiuparution 
«levant  la  e<>niniissi«>u  ailniiiiistrutive. 

Raison  d'être  du  Dépôt,  lieu  de  passage.  En  dehors  des  inili- 
vidus  arrêtés  pour  crimes  et  délits  do  droit  commun,  quelles  soiil 
les  femmes  qui  sont  écrouéos  au  DépAt?  Attributions  de  la  troi- 
sième section  du  deuxième  bureau  de  la  première  division,  ou 
bureau  administratif  de  la  police  des  nueurs.  A  quoi  l'on  recnnn  lil. 
piirmi  les  voitures  cellulaires,  celles  qui  sont  all'ectées  au  transport 
des  prostituées.  La  grande  salle  des  femmes;  le  régime  commun; 
les  chambres  à  la  pistole.  L'i'xamen  des  dilTérents  cas  des  tilles 
arrêtées.  Certaines  d'entre  <•]](•<  ^dut  l'iucénM'ut  rei.'iines  prinhiii 
qiudque  temps. 

*i.  Iko  la  |Mis«Mi  Saiiit-I.:i/.:ir«>  coniuie  lieu  (Se  |*ii:ii!it»a 
«les  |ti-<tstitu«'es,  et  comme  iiiftrmei-io  spc^ciale  pour  le  frai- 
tenieiit  «le  leurs  malailies. 

•  Lus  trois  sections  de  S.unt-Lazare.  La  seconde  seclionj  alTeclûo 
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aux  lillfs  de  tlôbauilic,  soumises  ou  insoumises;  sa  division  en 
di'ux  quartiers.  C'est  do  eette  seconde  section  seulement  que  nous 
nous  occupons  ici.  Nombre  habituel  des  femmes  en  détenliou 
aduiinistralivo.  Descriplion  des  locaux,  et  proportion  des  muiadifs 
au  quartier  des  vén('rionncs  et  galeuses.  Composition  du  perbonnel 
nirdical  et  des  services  auxiliaires.  Statistique  de  la  durée  du  trai- 
leuient  dos  sypliiliti  (ues.  Régime  de  l'inlirmcrie;  division  des 
malades  en  cinq  cati'gorics  sous  le  rapport  de  l'alimentation.  Les 
prostituées  enceintes  et  les  nourrices,  lixcellente  salubrité  des  salles; 
moyenne  de  la  mortalité.  Visites  à  l'inOrmerie;  parloir.  L'admi- 
nistration; le  greffe  et  les  guiclieliers  ;  les  sœurs  de  Marie-Josopli. 
Livrée  des  détenues.  Le  quartier  des  filles  valides;  leur  régime; 
la  cantine;  les  communications  avec  l'extérieur,  mal-^ré  les  défenses. 
Los  réfectoires;  la  prostituée  riche  et  sa  mangeuse;  comme  quoi 
la  grande  majorité  des  détenues  engruissent  à  Saint-Lnzure.  Les 
ateliers  el  le  travail;  oi-copations  et  gains  très  variés.  Expériences 
qui  oui  démontré  la  1/ouue  inlluence  des  travaux;  cependant,  tout 
n'est  pas  pour  le  mieux.  Ressources  des  prostituées  en  prison;  les 
cig  Molles.  Gomment  les  lilles,  à  leur  libération,  expliquent  aux 
clients  leur  absence.  Ç*e  que  Saint-Lazare  cofito  annuellement  à 
radiniuislration.  Ln  prison,  telle  qu'elle  est,  ne  fait  pas  une  impres- 
sion salutaire  sur  l'esprit  dos  prostituées;  preuves  irrécusables  de 
ce  fait;  rapport  d'une  commission  d'enquête  h  ce  sujet.  Comment, 
à  mou  humble  avis,  il  faudrait  s'y  prendre  pour  changer  cette 
situation;  exposé  de  mes  desiderata.  Quelques  mots  sur  les 
détenues  de  la  seconde  section  qui  vont  échouer  au  Dépôt  de 
Rleudicilé. 

3.  Du  TKK\I»-MII.I,,  ou  iiiouliii  si  marcher,  et  de  sot 
appiieatiuu  à  la  ropressioii  «les   driits  d«t   la  prostitution. 

Orit;iMO  et  do-^cription  du  Ireail-iiull.  {)n  commence  à  s'en  oecii- 
j)ereu  l-'rauce  h.  iiropos  d'un  rapport  de  .M.  Barbé-Marbois,  qui  en 
l'ait  la  criticiue  virulente.  l<'ails  nombiiux  ((ui  déuuuitrent,  au  con- 
traire, (jue  le  tread-iniU  est  un  excellent  moyen  de  répression,  il 
n'est  pas  nuisible  k  la  santé  des  hommes  et  des  animaux.  Opinion 
des  médecins  de  l'un  do  nos  bagnes  sur  cet  appareil.  Autres  preuves 
do  son  innocuité.  Mon  oxp 'rimentation  personnelle.  Combien  le 
mouvement  et  l'exercice  sont  nécessnires  à  la  santé  des  détenus. 
Moulins  à  marcher  qui  existent  dans  plusii-urs  indu-lries  et  dont 
p(MM)nne  ne  se  p'aint.  l'récautions  iutlispensablos  h  prendre  pour 
appllipier,  d'après  mou  plan  do  réformes,  le //vw/ ■//////  à  la  répres- 
sion lies  délits  dont  les  prostituées  se  rend.'nt  coiqiables.  Éco[U)inio 
annuollo  de  doux  cont  mille  francs  au  moin>,  <pii  serait  la  ronsé- 
(|uonee  de  l'inlroduclion  de  cet  appareil  à  Saint-Lazare.  Nécessité 
(i'éti)blir  une  dill'érence  entre  l'inlirmorie  et  la  prison,  sous  le  rap- 
port do  la  dis('i[)line  inlèriouro.  Possibilité  d'améliorer  lo  régime  de 
l'intirmorie.  Combien  il  est  iiupurtant,  jiour  l'ainéliornliou  morali* 
des  pris(uiniéres,  que  lis  travaux  qu'on  leur  impose  soient  utibs  à 
quelque  chose. 
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4.  De  quelquew  linhitiides  partinilit^res  aux  proHtitiiCi>-« 
«liiraiit  leur  détention. 

11  en  csl  (jiii  n'ont  pas  ili'  vi'leinenls  lenr  apparlpnant  ;  d'autiP-;, 
à  peine  enlni's,  vendent  ceux  qu'elles  ont;  pourquoi  elles  se  d<''l'ont 
de  ces  vêlements.  Prêts  usuraires  faits  par  quelques  prisonnières  aux 
autres;  inconvénient  grave  qui  en  résulte.  Des  associations  qui 
s'établissent  entre  elles  pour  prendre  leurs  repas.  La  contagion  du 
vice  saphisle;  son  danger  pour  la  sociiHé.  Réponse  à  ceux  qui 
disent  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  à  étaldir  entre  les  prostituées. 
Mon  projet  do  classement  des  prostituées  valides,  en  détention 
administrative;  établissement  de  quatre  divisions  particulières  pour 
ce  (|uartipr. 

5.  De  la  inoralisation  des)  prostituées  pendant  leur  séjour 
A  Saint  Lazare. 

Expo.si'  impartial  des  divers  systèmes  expérimenti's.  La  sur- 
veillance des  prostituées  confiées  à  des  religieuses.  Quelques  détails 
sur  les  offices  divins  célébrés  dans  la  prison  des  prostituées.  Notes 
sur  quelques  aumôniers  qui  leur  ont  été  donnés.  Des  dames  de 
charité  laïques  qui  se  consacrent  à  l'instruction  des  prostituées  ;  ;i 
quel  point  elles  sont  respectées.  Preuves  que  les  religieuses  ne 
peuvent  pas  être  utiles  aux  prostituées;  les  femmes  mariées  sont 
seules  capables  de  les  instruire  et  de  les  corriger.  A  quel  point  il 
importe  de  bien  choisir  les  surveillantes  des  ateliers.  (J"ilit"'s  que 
doit  avoir  un  aumônier  des  prostituées  détenues  ou  soignées  à. 
Saint-Lazare;  manière  dont  il  doit  s'y  prendre  pour  opérer  quelque 
bien. 


QUEL  EST  LE  SORT  DÉFINITIF  DES  PROSTITUÉES? 

Fins  diverses  des  prostituées  de»»  difTérentes  classes; 
les  .liaisons  «le  Itei'ii^e. 

Ce  sujet  est  aussi  curieux  qii'important;  chacun  avoue  à  ci'l 
égard  son  ignorance.  Quelles  sont  les  personnes  qui  m'ont  fourni 
sur  ce  jjoint  des  renseignements.  Le  sort  définitif  des  prostituées 
n'est  pas  le  même  pour  toutes.  Indication  des  métiers  pris  par 
quehjues  unes  d'entre  elles.  Établissements  plus  relevés  furnnls  pu* 
quelques  autres.  Position  sociale  des  personnes  (|ui  en  j>rennent  ii 
leur  service.  Délads  sur  celles  qui  sont  mortes  dans  l'exercice  de 
leur  honteux  métier.  Détails  sur  celles  i|ui  sont  rayées  pour  cnu.<e 
d'infirmités.  Positions  sociales  des  hommes  qui  en  épousent.  For- 
tunes faites  pai'  (pielques  prostituées;  origine  et  causes  de  ces  for- 
tunes. Détails  sur  celles  qui  sont  livrées  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice et  condamui-es  par  elle  à  une  réclusion  plus  ou  moins  longue. 
Autres  détails  sur  celles  qui  ont  été  ré<damées  par  leurs  parents. 
Positions  sociales  de  ceux  (|ni  les  ont  réclamées,  en  déclurant  qu'ils 
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ea  faisaient  lours  inaifresses.  Un  petit  nombre  de  prostituée?, 
mariées,  ont  (Hij  l'cpi'isos  ptir  leurs  maris.  Nombre  de  celles  qui  ont 
quitté  Paris,  en  en  informant  la  Prélecture;  localités  où  elles  vont 
pour  la  plupart.  Détails  sur  les  prostituées  qui  disparaissent  de 
Paris  sans  autorisation.  Nombre  de  celles  qui  y  reviennent.  Fin 
dernière  de  la  classe  la  plus  abjecte  de  ces  filles. 

Les  Maisons  de  Rcfuj,'o.  Principales  congrégations  à  qui  appar- 
tiennent ces  maisons;  note  délailb-e  concernant  ces  ordres  religieux 
et  leurs  divers  établissements.  Quelle»  est  la  classe  des  prostituées 
dans  laquelle  on  rencontre  ordinairement  celles  qui  reviennent  à 
des  sentiments  honnêtes  et  à  de  bonnes  mœurs.  Le  Bon-Pasteur 
de  Paris;  étude  sur  24;i  lilles  qui  y  ont  été  admises  successivement 
pendant  une  période  de  douze  ans.  Mortalité  effrayante  de  cette 
maison  de  reluge;  causes  ([ui  peuvent  la  déterminer;  gravité  <.t 
importance  des  recherches  à  ce  sujet.  Régime  alimentaire  et  occu- 
pations des  filles  repenties,  dans  cette  maison.  Examen  des  avan- 
tages de  ces  institutions  charitables,  en  prenant  comme  e.M-mple  lu 
Bon-Pasteur  de  i'aris;  services  rendus  aux  ex-proslituées  et  à  la 
société.  Lnperfectians  qui  ont  été  constatées;  améliorations  à 
apporter.  L'evcmple  du  Bon- Pasteur  prouve,  après  celui  de  Saint- 
Lazare,  que  les  femmes  mariées  sont  bien  plus  capables  que  les 
religieuses  de  l'aire  lo  bien  moral  des  prostituées.  Considération.-, 
importantes  sur  les  instructions  et  pratiques  religieuses,  sur  les 
t^-avaux  manuels  et  sur  la  division  de  la  journée.  Un  refuge-modèle 
existe  en  France  ;  il  a  été  fondé  par  une  simple  repasseuse;  détails 
sur  cet  établissement  admirable;  immense  bien  qu'il  opère. 


LES  PROSTITUÉES  SONT-ELLES  NÉCESSAIRES? 

Opinion  dominante  à  ce  sujet.  Autre  manière  d'envisager  la 
question.  Enseignement  fiiurni  par  l'histoire.  Le  Japon,  seul  pays 
où  la  prostitution  est  en  honneur.  Aveuglement  de  l'homme  ilomino 
par  ses  passions  brutales.  Les  prostituées,  aussi  mévitables  dans 
une  grande  agglomération  humaine  que  les  égoùts,  les  voiries  et 
les  dépôts  d'immondices.  Opinion  do  saint  .Vuguslin,  très  nettement 
formulée.  Les  moralistes  les  plus  austères  ne  peuvent  récust>r  un 
tel  docteur.  Nous  concluous  en  pensant  comme  lui  dans  celle  {jruva 
question.' 
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VENUS  DEVANT  ESCULAPE 

PRÉFACE  DE  LA   NOUVELLE  ÉDITION 

La  police  d^es  mœurs  est-elle  nécessaire? 

Los  onouis  tk'S  juiys  i.-l  relies  du  l,i  police  fies  luuurs.  Les  grands 
inifivts  sociaux  :  la  santé  iiiil)iii(iic.  Résultats  d'une  eiiquélc, 
laite  en  18oi  par  MM.  Trelniciiet  et  l'oiral-Duvai.  pour  coiniiiitrc. 
d'après  les  observations  d'une  année  entière,  la  moyenne  des 
allcctions  véni-riennes  chez  les  prostituées  de  la  plupart  des  pays 
d'KuroiDO. 

Note  sur  la  couiposilicui  acturlle  du  service  actif  de  la  police  dos 
nueurs  à  Paris. 

Décroissan<'e  nuinéricpie  di'S  maisons  de  tolérance.  Opinion  de 
.M.  .M.iMmc  du  Camp  à  ce  sujet.  Il  signale  le  <langer  toujours 
plus  gr'aud  de  l,i  ]u-ostilution  clandestine,  qui  augmente  au  l'ur 
il  h  uM'sure  (ju.'  la  pi'ostilution  réglementée  diminue.  Le  savant 
achlémieien  évalue  à  120,000  l'etrectil'  total  des  prostituées  ii 
l'aîis.  Quel(|ues   chiirres  ot'ficicis  cités  par  .M.  Maxime  du  Camp. 

Le  riiiorisme  protestant  6.  Berlin;  fermeture  des  maisons  de  toli'rance; 
liaunissi'ment   des    prostituées.  La  garnison   est   dès  lors   plu; 

illIrcli'O. 

Lr  dodrur  Lagneau  fils  et  l'Angleterre  en  l(*f)8. 

statistique  d'une  péiiode  de  quinze  ans  à  P.iris;  lr   mal   Miierun 

chez  les  lilles  soundses  et  insoumises. 
Opinion  c|u  grand  liygiiiiistr  Michel  Lévy. 
Lettre  d'Alexandre  Dumas  lils  au  préfet  de  police. 
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l)<ila,rations  des  docteurs  Mou^eot  et  Garin  à  un  congrès  im-dical 

international. 
Les  expériences  faites  en    Angleterre.    Effrayante    slafisliqu»-  du 
docteur  Vintras  en  186b.  La  loi  contre  la   propagation  du  niai 
vénérien,  ou  Acli'S  de  1866  et  d860;  imperfections  de  cette  lf>i  : 
son  apfiiii-ation  dans  quatorze  villes  seuleiuciit.  CinM»a;,'nf  aholi- 
tionni-le  des  dames  anglaises;  retrait  de  la  loi  en  1SS6. 
Résultat  do  la  libertcde  la  prostitution  en  An;,di'li'i  rc. 
Comparaisons  |)ar  le  docteur  Conuiicng"*,  nu'decin  en  chef  du  iJi:-- 
pcrisairo  de  Paris;  proportion  annuelle  des  maladies  vi-ni-rienno 
dans  l'aruiée  française  et  dans  les  armées  anglaise,  austro-hon- 
groise, roumaine,  allemande,  russe. 
Kécente  expérience  faite  en  Italie  ;  trois  années  de  prostitution  libre. 

La  loi  Grispi  de  1888;  ses  etl'ets  désastreux;  son  abrogation. 
Les  derniers  arguim'nts  des  abolitionnistes. 
Histoire  d'un  tenancier  veuf,  (pii  cherche  à  se  remarier  pour  ne  pas 

perdre  le  prollt  de  sa  tolérance. 
Comme  quoi  la  syphilis  se  ga^me  on  dehors  de  tout  rapport  sexuel. 
Exemples  navrants  cités   par  le  docteur  Sormani.    Recherches 
spéfMales   du    docteur.  Commenge    au    sujet   des    domestiques 
parisiennes    syphilitiques.    Cas  di-solants  cités    par  le   docteur 
Stoukovenkoff,  de  Saint-Pétersbourg;  sa  proiiosition  de  cerlili- 
cats  spéciaux. 
Les  médecins  victimes  du  devoir  professionnel. 
Les   hécatombes   d'enfanis.    l'iidluence  hérédo-syphiiitiqui' ;   leçun 

pi-ofesséc  par  le  docteur  iïournier  à  l'hôpital  Saint-Lnuis. 
Li    vierge  du    lupanar   de    Kueii,  et   les    aboli'ionnistes  geni'voi>; 

npiiiisi,'  il,  ,^L  Ochsenbein. 
L"  grand   cheval  de   bataille  i\(.'6  nliolitionnistes  :  des  ai^ents   des 
moeurs  se    sont  tcompés.  Condiien  de  fois?   Ln  nniyenne,  une 
lois  tous  les  cin(|  ans. 
Lalfaire  Housseil  n'est  pas  inqjulable  à  la  police. 
La  vérité  sur  lalfaire  Lucie  bernage  ;  récit  complet  fait  pur  M.  .\ii- 
drieux;  le  triple  mystère  de  l'homme  à  la  casquette  à  pont,  du 
monsieur  décoré  it  du  gardien  de  la  paix  obéissant;  ce  qu'il  eu 
a  coùli-  à  )in  jouiunl,   jjour  avoir  trop  complaisamment  l'cuiil'- 
les  lubies  de  M""  Beruat^e,  artiste  modèle. 
L'incident  du  passage  des  Panoramas. 
Grand  haio  contre  l'arrestation   d'\ine  femme  mariée,  en    Inn-':  la 

presse  recoiinnil  son  erreur. 
L'ancien  système  de  la  ràlle;  ses  déjdorables  ell«'ts;  deux   arrc.-la- 

tions  injustifiées;  la  Préfecture  renonce  aux  riilles. 
Arrestations  justitiées,  mais  non  maintenues,  par  suite  d'iiilcrven- 
lioiis  inilucntes;  Iréipicnle*  histoire  de  la  don/elle  prot>gee  par 
un  syndicat  d'amaleiiis.  (|ui,  s'iguor.iul  les  uu>  les  autre-, 
attestent  tous  sa  parfaite  bonne  conduite;  un  haut  fonctionnaire 
mini>lériél,  victime  de  denx'tnisiîrahlf'S  en  faveur  dr  qui  il  était 
intervenu'. 


•'»'l-S  SOMMAIRE  DU   DEUXIKME   VOLUMK  * 

Iiisli-uclion  ré^leincnlaire  concernanl  les  (liv(M•so,s'o|ll•|•atlOll^  du 
service  des  mœurs.  —  1.  IMostilutioii  dandcstinp.  Ppniuisitions 
ni  visites  dans  les  maisons  parlieuliéres,  dans  les  hôtels  garnis. 
<'t  dans  les  cabarets  et  débits  de  boissons.  Des  lilles  insoumises. 
—  2.  Prostitution  tolérée.  Des  maisons  de  tolérance.  Des  lilles 
insciites  isolées,  dites  (illes  en  carte.  Des  tilles  disparues.  — 
H.  Addition  à  l'ancien  rendement.  Service  adiuinistratif.  Service 
mi'dical. 

L'affaire  Marie  de  Sébastiani.  Récit  des  journau.x;  interview  de  la 
victime;  enquête  de  la  Préfecture.  La  n)é.saventurc  de  la  jeune 
actrice,  fâcheusement  occasionnée  par  une  fatale  ressemblance 
j)liysi(iue,  nautorise  pas  à  ju'oclamer  la  vertu  des  femmes  de 
théâtre;  slatistii|ue  des  actrices  prostiluées:  rappel  du  procès 
Eugénie  Laulru.  Dis^^ràce  des  deux  agents,  dont  la  parfaite  bonne 
foi  est  reconnue,  mais  (pii  néanmoins  sont  punis,  à  cause  d'une 
femme-sosie.  Le  commissaire,  leur  chef,  change  de  commissariat. 
M""  de  Sébastiani  intente  un  procès  au  préfet  de  police  et  lui 
ri'clamc  .'JO.dOO  francs  de  dommages-intiTéts;  mais  tout  s'arrange 
chez  le  juge  de  paix.  Le  principal  des  journaux  (|ui  oui  mené 
la  campagne,  reste  navré  de  l'enterrement  de  l'alTaiie.  Nous 
prouvons,  mieux  que  les  journaux,  la  ie.<pcctabilitè  de  la  maison 
où  demeure  la  victime  de  Jacquet  et  de  Sureau;  appel  au  bon 
ciTur  de  l'ex-actrice  en  faveur  des  deux  agents,  plus  victimes 
ipi'elle. 

Morale  à  lirer  de  ces  divers  incidents  et  de  l'attitude  des  abolilion- 
nistes.  Comparaison  d'une  prostituée  insoumise  avec  une  l'-c happée 
de  quarantaine.  Notre  dernier  mot  à  un  abnliliunniste  revenu 
de  ses  erreurs. 


LA   SYPHILIS 

ET  LES  AUTRES  MALADIES  VÉNÉRIENNES 

CHEZ  LES  PROSTITUÉES  DE  PARIS 


—  De  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  sauté  générale 
des  prostituées  l'exercice  de  leur  métier. 

1.  Cimsidéralion-^  ^ié-nérales.  Perd's  utérines,  tumeurs  pf  abcès  des 
glandes  lèvres,  lislules  reclo-vaginalcs,  cancer  de  l'utéru.'!. 

.\i'i'KNDici:.  Vermine  di;s  prostituées  :  le  sarcopte  et  la  gale;  le  pou 
vénérien  et  la  phthirinse. 


LA   SYPHILIS  CHEZ  LES  l'ROSTITUÉES  'dï'd 

Les  maladies  de  l'utérus  ou  matrice  chez  les  prostituées;  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  explorer  l'utérus  d'une  malade;  le  spé- 
culum et  la  sonde  utérine.  —  Palper  abdominal;  toucher  vaginal  ; 
toucher  rectal;  application  du  spéculum;  cathétérisme  utérin. 

Congestion  de  l'utérus. 

Hypertrophie  de  l'utérus.  ' 

Inllammations  de  l'utérus  ou  métrites.  Métrite  aiguë,  et  métrite 
chronique  (avec  notes  sur  l'état  pueipéral,  sur  les  lymphatiques, 
sur  les  herpétiques,  sur  le  museau  de  tanche,  sur  la  salivation 
mercurielle). 

llémorrhaj<ie  de  l'utérus  ou  nulrorrhagie  (avec  notes  sur  la  méno- 
pause et  l'aménorrhée). 

Fleurs  blanches,  leucorrhée  ou  catarrhe  de  l'utérus  (avec  notes  sur 
l'érosion  du   col  de  l'utérus,  sur  la  chlorose  ou  pâles  couleurs). 

Granulations  utérines. 

Cancer  de  l'utérus. 

Utéromanie  (avec  noies  sur  l'hystérie,  sur  le  satyriasis). 

Les  maladies  de  la  vulve  et  du  vagin  chez  les  prostituées.  Analomie 
de  ces  organes. 

l'rurit  de  la  vulve. 

Abcès  de  la  vulve. 

Kystes  de  la  vulve. 

Tumeurs  fibreuses  des  grandes  lèvres  (avec  note  sur  le  squirrhi'). 

Tlirombus. 

Vulvite  simple. 

Appendicite  ou  vulvite  des  tribades  (avec  note  sur  les  lella- 
Iriccs). 

Folliculite  vulvaire. 

Herpès  de  la  vulve. 

Dartres  des  parties  génitales  externes. 

listhioméne  on  lupus  de  la  vulve. 

Gangrène  de  la  vulve,  phlegmon  gangreneux,  vulvite  phlegmo- 
neuse  (avec  note  sur  l'atrésie  et  l'atrésélytriei. 

Wystes  du  vagin. 

Vaginite,  vulvo-vagiuite,  utéro-vaginite,  uréthro-vaginite,  hleumir- 
rhagie  de  la  lémme;  le  gmiococcus,  microbe  du  virus  blennor- 
rhagique  ;  la  conjonctivite  bleiinorrhagique. 

Vaginite  granuleuse. 

Fistules  recto-vaginales. 

Les  prostituées  pléthoriques. 

2.  Convulsions  ot  alleclions  spasmodiques  observées  chez  les  pros- 
tituées. 

3.  Particularités  relatives  à  l'aliénation  mentale  observée  chez 
Quelques  prostituées. 

4.  De  quelques  infirmités  congi'-nitales,  tpii,  bien  ipie  singulières, 
n'emnéchont  pas  les  piostilitées  d'exercer  leur  métier. 
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II.  —  Les  prostituées  de   Paris   considérées  dans   leurs 

rapports  avec  la  garnison. 

Les  Milduls  uUirciil  lr.s  pruslilures.  Ces  pro^tiliic'i's  loriuriit  iiiil- 
classi-  à  part.  Lieux  où  ellts  se  trouvent.  CircoiisluiRes  qui  les 
nietlcnt  dans  la  nécessité  tie  se  livrer  ii  la  prostitution.  Ejan.ner 
ipielles  préscnttMit  sous  le  rapport  sanitaire.  Leur  denûinent 
••veessif.  Elles  sont  attirées  par  les  luaslroquets  et  les  gargotiers. 
h^inguliers  moyens  mis  par  elles  en  usage  pour  échapper  aux 
agents  des  nm-iirs.  tilles  détruisent  dans  les  corps  la  discipline 
militaire,  amènent  des  uuels  entre  les  hommes  de  deux  n'-gi- 
iiiriils  iliirérenfs.  Nécessité  jiour  le  bon  ortlitî  (jue  l'aiilorilé  mili- 
taire s'i'iitcnde  avec  rautorjlé  civile.  Une  iiiesùrc  imaginée  par 
le  prélet  An«lés;  insuccè.s  de  cette  mesure,  char|iie  l'ois  que 
l'i-xpiiience  a  élé'  renouvelée;  raison  de  cette  non-réussile.  i^aris 
moins  pernicieux  à  la  santé  des  soldats  que  beaucoup  d'autres 
\  ilies  de  garnison.  Il  faut  ïiirveiller  la  |)rosliliition  partout. 

III.  -  Le  dispensaire  et  les  soins  sanitaires  donnés  aux 

prostituées  de  Paris 

1.  Cuisidérations  générales.  La  syphilis  est  plus  ndoutable  que 
la  ueste  et  que  les  autres  maladies  contagieuses.  Faute  commise 
par  nos  pères  en  no  cherchant  pas  les  moyens  il'eii  arrêter  les 
progrés.  Nous  devons  réparer  le  mal  déchaîné  par  leur  négli- 
gence, et,  pour  ci'la,  sur\i'iller  la  sauté  di-s  piu.-litiiées.  Ces 
soins  ne  blessent  pas  la  morale;  ils  n'encouragent  jias  le  liber- 
liiiage;  ils  contrilnicnl  à  sau\er  do  la  contagion  iiiif  fouli' 
ci'èlres  innocents  ;  ils  diminuent  le  nombre  d>s  pruslitut^es,  des 
iiilanticides  et  des  enfants  abandonnées.  La  morille  ei  la  chanté 
cuiiiMiaiulenl  ces  soins  sanitaires.  L'administrateur  et  l'homme 
d'Iilat  no  peuvent  faire  le  bien  sans  une  connaissance  parfalilo 
des  bonnes  et  mauvaises  qualités  de  l'espèce  humaine. 

2.  Le  Dis|)ensaire  de  Salubrité  ;  sa  création  ;  son  organisation 
acluellf  ;  son  foniMionnement.  Des  qualités  indi>pcnsablcs  aux 
médecins  chargés  do  la  surveillance  sanitaire  des  prostituées. 

3.  Les  visiies  sanitaires  et  leurs  résultais.  Comment  ces  visites 
s'ril'eeluent;  moyenne  de  leur  nombre  annuel.  Les  prostituées 
elandislines  et  leur  comédie  de  la  pudeur.  Modèle  de  la  feuille 
d'envoiàSaint-Lazare.  Les  trois  grandesdivisions adoptées pourle 
classemenl  des  maladies  constatées  par  les  nn-decins  des  mœurs. 
Les  objections  du  docteur  Le  Pileur;  thèse  iliniiK^trdlt'fhenf 
opposée,  soutenue  par  le  docteur  Verchéro.  (Jommciiuoi  la  gnb  , 
'liez  les  prostituées  dandoslines,  se  trouve  souvent  son- 
riiifluenee  de  la  syphilis  à.  l'état  d'incubation. 

l'iioroHiioN  DELA  SYi'iiii.rs.  Stalistiqucs  offlciollcs. Tablcau.x  indiquant 
l'i-norme    ditTéicncc  du    nombre    des    accidents    syjihllitiques 
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onire  les  lilles  soumises  et  les  prostituées  cJandestiuus.  (Jbsfi- 
vatioQs  spéciales  du  docteur  Commengc,  médecin  en  dici  du 
Dispensaire,  pendant  une  périole  de  dix  ans.  Etude  ejcirèine- 
nipnt  minutieuse,  relative  aux  prostituées  clandestines  mineures; 
détails,  année  par 'année,  avec  gradation  d'âge,  sur  les  plus 
jeunes  prostituées,  c'est-à-diro  au-dessous  de  dix-liuit  ans  ; 
efiiayants  résultais  de  ces  eonslatnlions.  Intéressante  expérience 
du  docteur  Mauriac  à  Ihôpilal  du  Midi. 

4.  Les  excès  et  les  désordres  du  carnaval,  lis  froiil  do  l'hiver,  la 
chaleur  de  l'été,  h;  Ijonli-'ur  et  la  d  tresse  >le  la  population 
sont- ils  capables  d  augmenter,  chez  les  prostituées  d'une  grande 
ville,  le  nombre  des  allVv.-lions  vénériennes? 

5.  Des  prostituées  (|ui  eX' rceni  leur  méiiic  dans  les  déparlemenls, 
qui  y  ont  été  inlectées,  et  ijui  viennent  réclamer  à  Paris  les 
secours  sanitaires. 

6.  Exisle-t-il  des  prostituées  qui  soient  excnqiles  de   la  contagion 

des  malatlies  vénériennes? 

7.  L'âge,  la  saison  et  l'hahi talion  influent-ils  sur  la  nature  des 
symptômes  vénériens? 

8.  Peut-on  permettre  aux  proitituées,  affectées  de  syphilis,  et  ,|ui 
ont  un  domicile,  de  so  taire  soigner  chez  elleb  ! 

9.  Projet  de  soumettre  ù.  la  visite  sanitaire  les  -oui'  u'  m -,  h-, 
vagabonds  et  les  mauvais  sujets  de  la  lie  du  peuple. 

10.  Des  femmes  mariées  qui  contractent  lasyphilis,  en  se  prostituant 
plus  ou  moins  accidentellement. 

Appendice.  —  La  syphilis  et  ses  principales  manifestations.  Origine 
de  la  syphilis,  vulgairement  vérole  ou  grosse  vérole.  Nous  n'exa- 
miuons  pas  ici  la  syphilis  heréililaire. 

Gomment  la  syphilis  so  coulracle  par  contagion  :  transmission 
direclH  ou  médiate. 

Les  quatre  péi  iodes  do  la  syphilis,  constituant  son  évolution 
complète. 

à>'y/jhi/ts  piimilive.  La  chancre  indure  ou  intedanl.el  r«d' liile 
sypiiitilii|ue  (avec  note  sur  le  ■  hanere  mou  et  le  bubon  non 
syphilitique);  la  pb'iade  ganglionnaire;  la  lympliangite;  l'adO- 
nite  syphiiitiipii'  mixte.  Traitement  d«;  lu  syphilis  primitive. 

Siiphilis  constitutionnelle.  Caractère  insitiieux  et  Irallio  do  la 
plus  grave  îles  maladies  vénériennes;  pemlaut  quatre  ans.  oh 
ne  peut  aftirmer  qu'on  a  échappé  aux  suites  du  thaucre 
induré,  même  après  les  mei  leurs  sons. 

A.  Les  accidents  S' condaires.  Plaques  muqueuses.  Unsiole  >Nphill- 
licpie  ou  sypliilide  érytheiualêuse  ;  la  couronne  île  Veuus.  ÀulK»s 
syphihdos:  syphilule  papuleuse;  syphilido  vésiculeuse;  syphilide 


A-i-i.  >o.MM.\lKK    IJU    DKUXll.MIi    VoLUMK 

Itulli'iist',  fil  (It'ux  varit'tés,  iMMiipliigus  l't  rupia:  syphilnlc 
pustuliMise,  en  deux  variétés,  sy|>liili<le  eelliyinatense  et  syphilide 
acnéiforme;  sypliiliili-  maciileuse;  syphilide  squameuse  ou 
cornéo;  syphilide  tahcrculeuse,  avec  deux  variétés,  dissémim-e 
et  circonscrite  (syphdides  tubercuhiuses  circonscrites  :  syphilide 
tuberculeuse  en  troupes  non  ulcérés,  syphilide  tuberculo-serpi- 
•ïineusi;,  sypliiiide  tiiberculo-ulcéreu-e  se  subdivisant  en  syplii- 
lidi!  tub-rculo-'-rustacée  cl  sypiiili  ie  ^oiuin  -useï  ;  épO(|ues 
moyennes  de  l'apparition  des  diverses  syphilides,  classées  en 
trois  groupes,  les  précoces,  les  intermédiaires  et  les  tardives; 
leurs  caractères  communs  ;  la  teinte  sypliilitique. 

Autres  manifestations  do  la  sy|)liilis  conslitulionnelle,  qui  i)euvrent 
suivre  les  syphilides  :  alopi'cie  sypliilitique;  onyxis  syphilitique; 
\i'gi-lalions;  iiitis  syphililiiinc 

H.  Les  accidents  teitiaiios.  Gomme  syphilitique.  Syphilis  viscérale; 
hépatite  syphilitique,  en  deux  variétés,  hépatite  sdéreusc  infiltrée 
et  hépatite  modulaire  gommeuse.  Périostite  syphiliti([ue  ;  périos- 
loses.  Osléiic  syphilitique;  nécrose:  exosloses  éburnées.  Cho- 
roïdite  syphilitique;  rétinite  syphilitique;  décollement  de  la 
rétine:  atrophie  de  la  pupille;  corps  llollants  de  l'humeur  vitrée. 
Sarcocéle  libreux  ou  orchite  syphilitique. 

Le  mercure  et  l'iodure  de  potassium  dans  le  traitement  général 
antisyphilitique. 

IV,  —  Français,  prenez  garde  à  vous! 

1.  (Juelle  est  la  moyenne  f?énérale  annuelle  des  personnes  des 
deux  sexes  atteintes  de  maladies  vénériennes  à  l'aris? 

2.  L'administration  peut-elle  et  doili-elle  favoriser  l'emploi  des 
moyens  préservateurs  de  la  syphilis'? 


AVIS    IMPORTANT 


I,«'K  |»«'i-sonii«'s  <|iii  «léMirciif  r«M-«'Voir  A  LA  FOIS  !«'« 
il«'ilK  v(»liiiii«'K  «l4>«'iiiii«>iit«-'s  «lu  Itorli'iir  l*Altl':\'l'-IU  niA- 
'ri''.l.l''.'l',  «loiit  on  \i<Mit  tU-  lire  le  soiiiinairi'  «-oinplcl. 
<l«»i\4>ii(  «■iiv«»>«'r  un  niandal-posto  «l«'  QUATRE  FRANCS 
a  ror4lr<>  «W'  M  IMIlKld.  I  Oit  I .  «>4li(«>ur.  I!»  4M  1(>.  iu4>  4ln 
'i'4'ni|»i4'.  à  Pai-is. 

I.'e\|»é<litl4>ii  «'Ht  rai(4'  lniin4'Mlia(eni4'nl  soiik  un  4'|»:iiH 
l»ii«iuela)çe,  et  par  la  poHl«'  on  pa<|U<>t  reconiinaniK''. 

CHAQUE  VOLUME  SÉPARÉMENT  :  2  fr.  50,  t'nvoi  franco. 
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Voir  aux  pages  précédentes  les  sommaires  de  ces  ouvrages 

Romans  de  Mœurs  et  d'Amour 

Les  Amours  de  Napoléon  III,  iin-iiiDiros  jiisti>iiM>iil  ('<>li'l)r<>s  df 
Martin  liti*  liKi.LAM.Eit,  sa  iiiailn'ssi' 3  fr.  50 

Cet  inivriige,  complet  en  un  volume,  Irt-s  nrllsllt|ueinent  lllusln'  par  Léon 
Ro/R  OU  dessins),  DO  sauudl  i^tre  mis  entre  tmiles  les  iniilns,  quoliiu  11  lolt  lu 
reproduction  fidèle  de  l'édition  originale  de  l8tiS.  Personne,  en  i>fTel,  ne  (ul 
mieux  pldcéo  que  Marjçuerlle  BellnnK>M-,  <<  la  Poinp>idour  du  dernier  l' in pereur  », 
pour  raconter  la  vie  de  d>>bauche  du  Ci'sur  et  de  sa  cour. 

La  Gantharide.  par  V.  Jo/k,  roman  do  iiia'iiis  rranco-aint'ricai- 
iits,  cdiiv  iTltirc  t-n  ruulfur  de  .latk  Abeiulk 3  fr.  50 

Paris -Gomorrhe,  iimuis  <lii  jour,  par  Victor  Jozk,  ilossins  de 
Jack  AuKii.LÉ,  Paul  Balliiual",  (ji'oi>cos  Kuwahd,  I.ibix  i>k 
Beauvais,  Luc  I.Kta  ky,  Malatesta,  Maurice  Nbl'mo.nt,  L).  Galop, 
couvortuiT  ou  couleur 3  fr.  50 

L'Amour  à  Paris,  par  Jules  Davhay,  un  volume  in-(S  de:i30  paRes. 
avec  iO  dessins  de  L.  Ymi.kt  de  la  l'jV  Parixienne.  de  JosA 
KoY  el  (le  FoKAiN.  Ciineu\  volume  donnant  des  aper«;u>  in- 
connus sur  la  vie  des  femmes  j;ala'  ti-s  à  l'aii»;  cou\ertui'i> 
illustrer  el  coloriée 3  Ir    r»0 
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L'Armée  du  Vice,  par  Jules  Davbay.  un  v.ilunie  in-18  Jésna, 
illnslré  de  nombreux  dessins  par  nos  nuilLiiis  «itisit's.  Su- 
perbe volume  de  l'auteur  de  ÏAmuur  à  Pans,  donnant  tout 
les  renseignements  sur  le  vice  et  ses  praiiques,  ses  prêtres  et 
ses  piêiresses.  documents  rares  et  inediis 3  fr.  50 

CabotinCî^  d'Amour,   piw  Lucien  Df.-^teli.e.  récits  intéiessants 
lesifinent  contf^s  et  sini|ilonient  ix|inses.  initiant   le  lecteur 
la  vie  d'une  b.illerine  de  café-roiicfrt    Un  beau  volume  in-l 
Jésus  de  252  piijres.  orné  de  nonibrtux  dessins  de  Lacarrière 
RoR  Roy  et  RocHEK,  couverture  illustrée  et  coloriée.     3  fr.  b 

Fleur  de  chair,  par  Fréderi  •  Dakoenthal,  un  beau  volume  de 
27)'^  pîiges,  illustré  de  nombreux  dessins  inéiiils.  Roman  de 
mœurs.  Aventures  mnuvf-menlées  d'une  paysanne  devenue 
cocotte.  Scènes  de  la  vie  pai-isienne,  couverture  illustréj  e 
coloriée 3  fr.  fÀ) 

Marchande  d'Amour,  Maison  Rosine,  par  Jean  Bruno.  Roman 
d'études  initiant  Ks  lecteurs  aux  mystères  des  maisons  de 
ren  ez-vnus  ;  beau  volum-  inédit  de  252  pages,  illustre  de  pom- 
beux  dessins  d"  Léon  Roze,  couverture  en  couleur  de  Victor 
Spahn 3  fr.  50 

les  Enfants  d'une  gueuse,  Maison  lto>ine  (sut[<i  de  MarcUnnde 
d'Arr>oiir),  parJ.  BiUNo.  Romans  lia{:iquesde  ni(Purs  réalistes, 
illustré  'le  30 dessins  inédits  de  L.'on  Ro/k,  couverture  Uiustrée 
en  couleur 3  Ir.  50 

Les  Visrges  fin-de-siècle,  par  Jean  Bruno.  Un  beau  volume 
de  370  |i  ges,  couverture  eu  couleur  par  Lacarrière.  3  fr.  50 
i>.  roman,  dans  lequel  l'amcmi'  lioiiiiêle  lutte  à  cbaqtie  pnge  contre  la  pas- 
sion inspirée  p:ir  iiiio  roiirlisane  et  où  Ion  voit  une  ffinnu;  oulrag<*e  ne 
rouuler  devant  aucun  forfait  pour  ai  river  à  batisfairo  sa  vengeance,  i-l 
une  liibloire  vraie  qui  a  liisiiii-o  à  l'aulour  Beg  pages  les  plus  pathetiquos  o 
k-s  |iiii~  lurribk's. 

La  Jolie  Faubourienne,  par  Charles  Bérard,  beau  volume  det 
25'J  jjages,  illustré  de  douze  compositions  et  de  nombreux  des- 
sins inédits 3  fr.  50 

l-a  lutlc  pour  la  vie  est  IcrribI  i  chez  les  Uuinbles  M  loi  faibles,  et  lors- 
qu'une femme  est  pauvre  et  jolio,  les  enibùcliei  tendues  autour  d'elle  sont 
innomhrabl.'s.  Tout  le  monde  sinléiessera  don<'  nuX  .iveiitures  de  la  .loua 
KAum>i:niF.>NK,  celle  jeune  lillo  livrée  a  ellc-mêm.'  el  se  délialt.int  au  milieu 
des  écuniours  parisiens.  Ce  livre  U'ainuur  et  Uo  passion  conlient,  en  outre, 
de  curieuses  obiiorvalions  sur  un  cerlaiB  monde  qu'il  e»l  utile  de  coanattre 
pour  s'en   méfier. 

Les  Prostituées  du  Trône,  (.■rnud  roman  historique  de  cap-^ 
et  d'ep.c.  |.ar  Emil'   Laimont 3  fr.  oO 

Alin  (raiit.iiientcr  l'attrait  île  ce  vuluine  d'un  iiitérftl  et  iiiystàrieu    et  puis- 

taiil,  qui  II'-  ronlient  pas  nioiin  de  y.i6  pages,   nombreux  dessin»  ined  ts 

♦Ifinés  1).  Mulle  formant  une  véritable  illuatrallon  artistique  que  le»  amateur» 

di^-iipronl  ronservcr. 

Madamj  Mathuiin,  par  Jérôme  Monti.  Œuvre  de  baute  raleur 

lilleraire,  qui  lit  grand  luiiit  luis  de  soû  apparition,  il  y  aura 


i.iHituitii;  loin,  lUiK   m;  temple,   'i6,  pahis 

bieDlol  dix  ans,  et  iioui-suivie  devant  la  Cour  d'assises  de  l;i 

Sein.1 3  fr.  ',() 

T'est  à  Iravrr-s  (las  péripéties  multiple!),  lanlât  gnies  et  tanlAt  tristes,  qnu 
CD  dei  oulo  ctllô  histoire  tlo  niaurs  parisieiiiips. 

Miserere,  pai   Jéiôme  Monti.  Un  b'-au  vol.  276  papps.     3  fr.  fy) 

l),iiis  eu  hcuti  i'diiiaii,  l'iiiiliui'  avec  un  raro  esprit  d'ub^ervation.  nuu« 
fait  envisager  la  fi'iMiiic  buus  un  puint  do  vue  qui,  convena' t  i  sa  n  ituru 
convient  au^si  à  nus  plaisirs;  c'est  une  rare  et  Ijulle  âtudo  du  coeur  lui  ma  in. 

Babyloae  d'Allomagne,  {M.jur,  b-riinose),  pa^  Vicior  Jozi:. 
l'ii  Volume  illusliv  de  nombreux  (lo^^snis  de  Bac,  Ll'Bin  de 
Ukauvais,  etc.,  couvcrlure  en  couleurs  de  Toulousk-Lau- 
•1  Hi  (. 3  ff.  50 

L'Amour  en  Visite,  pyrAlfrel  Jaruy,  roman  d'aveulurps  amou- 
reuses, illusué  do  nombreux  dessins  hors  texto,  euuvertuiv 
en  c mU'urs  de  D.  Mullkt 3  IV.  T))) 

Croquis  du  Vice,  jiar  G.  Bhandimbouho,  ce  beau  volume  donl 
In  cduvcrtnre  «si  de  .Stkini.en.  contient  en  outre  une  compo- 
>itioii  de  lliïiuiiUiNCK.  Nombreuses  illustrations  p^r  Hadigurt. 
U'ESPAGNAT  i  t  D.   AFULLET.  ...  : .      3  fr.   5<l 

Lu  CiiOQLis  un  Vue  est  une  dos  études  les  plu»  documentées  sur  Ic-^  vice-i 
(II!  l'avis,  on  pnuri  ail  niOuio  dire  sur  les  vice»  do  l'rovincc,  car  l'autcin',  avci-. 
Min  talent  liiun  connu,  pasï'S  en  revue  tout  ce  dont  la  névrose  moderne  est 
cuupiiMc,  ce  <|iii  n'est  pas  peu  dire. 

li'arrière-Boutique,  par  Georges  Buandimbouro,  roman  de 
iiHinn'-  |l.•lri^ie  nés,  tonvorturo  de  Redon,  belles  illusiriiuon-* 
de  JACQUiis  et  D.  MuLLiiT 3  fr.  r>0 

l!n  dos  plus  cuiieiu  riimans  do  nianirs  qui  pour  théâtre  a  I  .\Hiii»;iiF-iiiir- 
TlUiib:  de  ces  nia^iasins  intorlupo^.  Il  se  dégage  pourtant  do  ces  paties  uiia 
idyllo  jeune  et  l'ralclu',  uu  amour  si  doux,  si  tendre,  que  la  femmo  la  plui 
ri-,,iil  •  viiii.lr:i  -.it  rc'chauiïer  a  l.i  lorluio  de  ce  niiiiau. 

Les  trois  cocus,  liom.iu  comique,  par  Léo  Taxil.  Nouvelle 
idi.ioii,  illnslree  de  '^Hi  dessins  des  plus  umusaulâ  parle  célèbre 
caricaturiste  Pepin 3  fr.  &• 

Viiulez-vous  opérer  un  miracle r  ..  Du  l'avis  de  tous  ceui  qui  ont  lu  la 

roman  :  avec  Les  Trois  Cocus,  on  furuil  rire  un  mort...  Kssajrvz  I  Vulumii 

de   iOii   panes. 

Le  Fils  de  l'Assassin,  |)ar  Augnsle  Villikus.  Un  volum«  in-18, 

couveiture  illuslree  conl.,  30  de^.'-iii!»    '^ii6  j'iig-s  .    .     3  fr.  ÔJ 

Il<iMiiiu  iiioi.il  et  pliilaiilhropliiqiie.  ollranl  un  moyen  do  relever  et  <lo  pro- 

léCfr  les  enliiiiU  .I.h  cond.lllll,o^. 

Les  Reines  du  Trottoir,  p;ii'  Aug.  Vulikus  oi  a.  Dkva.ncazk. 

.  un.  Use  et  ..itilcli  .nte  eiude  >Ur  i.i  prosli  nlioii,  les  b<i.s-londs 
de  Paris,  et  repaires  de  soulenen>8.  l'u  beiu  vidunie  de 
'2ô2  p  K**»»  il'i'»"'«*  ^^  '^  dei-sins  et  15  on-léte  de  dut)  ilr  s  el 
cns-de-laniiio  piir  Lacauuikuk  et  Joanks,  avec  couvcrlUre  co- 

I.  lie  ■ 3  f»-.  •'^> 

Messieurs  les  AlpllOUseS,  ^suile  aux  K>  i»»»»»  du  Trottoir),  des 
mêmes  uuleurs,  lecit  lui,  ies>ionniiul  sur  les  meurlri-s,  vol* 
e.l  guet-a|)ens  ct-mniis  pur  Us  souteneurs  it  .es  liiles,  IClti  !•• 
de  mœurs  réaliste.  Un  supeibe  volume  de  '■ilii  pâi^ôs,  illusiri 


LIBRAIRIE    KORT,    HUE    DU    TKMPLE,     16,    PARIS 

de  plus  de  30  dessins  de  nos  meilleurs  arlisles,  avec  couvt  r- 

tiire  illustrée  et  coloiiée 3  fi'.  j  l 

Minette  {Histoire  d'une  jeune  fille  sage).  Titre  chaste,  illustr.- 

lious  |>lus  que  drôles 3  fr.  50 

Celle  belle  Minc.Uoest  une  liéioïno  à  la  Paul  iic  Kock.  Elle  se  lire  for» 
adroilemcnl  d'un  las  daveiilure»  burlei-quc»  cl  galanlcs  cl  arrive  à  l'Iion- 
nôlele  conjugale  fiOreincnl  ainsi  qu'un  bon  jeune  bomine  ayant  jelé  sa 
gourme.  Je  ne  recommande  pas  ce  livre  aux  jeunes  fille»  à  marier  (il  y  en  a 
beaucoup  qui  le  trouveraienl  Irop  naïf) 

Les  Amours  du  Chevalier  de  Faublas,  l'imniortel  chef-d'œuvre 

lie  LouvKT  i)K    CouvKAY.   Reiniiu-ession  coni|)lète    conform*»  à 
l'édition  de    1787.  Illustré  de  nombreux  dessins  inédits,  cou 
vertuie  en  couleurs.  Guniplel  en  H  volumes 2  fr.     • 

Cœur  immolé,  par  Louis  Latoukrrtte.  Un  magnifique  volume 
d.'    luxe;    il  ii.sire    de    4    lilliogryphies    hors   t-xte,    couverturt- 

illusUee  do  Jack  Abeillk 3  fr.  nU 

Roman  ilc  mœurs  contemporaines,  élude  approfondie  et  captivante  qno 
voudront  lire  lous  ceux  quo  passionna  la  belle  liltéraUuo. 

Fille  ou  Femme,  par  Anlonin  Rkschal.  Un  volume,  imprimé 
sur  papier  de  luxe  et  orne  de  nombreuses  illusti-alions  de  Ut- 

NIZOT,  couverture  illustrée 3  fr.  5(3 

Roman  do  mœurs  parisienne^  dans  If-quol  l'autnur  a  su  décrire  d'une  l'at»n 
iiuTveilleiise  le.    ilojsuus  du  lœni-  liu'ii.iln. 

La  N0C3,  jiar  Couturier.  Un  gr,.nd  album  artistique,  29  [ilan- 
clo':^  tn  noir  et  en  couleurs '-^  li'-     " 

La  Jolie  Cigarrière,  jiar  Marc  Mahio.  Grand  roman  de  Dramo 
et  I) 'Viiiour  illu^tiL'  de  nombreux  di-ssins.  Cuuvei  tures  en  cou- 
leurs'.      3ir.  50 

L'Amour  et  les  Baisers,  par  Paul  de  Saint-Merrï,  uu  beau 

volume  illustre         nombreux  dessins,  couv.  en  coul.     3  fr.  5<J 

Colleclion  Anli-Cléricale. 

La  Bible  Amusante,  |)ar  Léo  Taxil,  avec  quatre  cents  dessins 
comiques  de  Frid  Rick. 

Cet  ouvrait.'  célèbre  est  mis  en  vente  sous  forme  de  grande  édition, 
format  in-oclavo  ecu,  beau  volume  de  8f-l  pH(:«».  En  deiiors  de  «Ou  spirituel» 
dessins  qui  sont,  a  eux  seuls,  une  critique  aussi  juyeuse  que  coiuplèl  do» 
divers  épisodes  bibliques,  Cfll«  édition  lontieiit  un  texte  lié»  développé 
(VINGT  Mil.l.ï  i.io.MtSs),  couipreiiaiit  le»  ciUilioiis  uxrrici.i.k»  do  I  Ecrilur» 
sainlo  (avec  indicaliuii  di'S  versets)  ol  roproiluisanl  «obIbu  loa  rAfuiailanB 
opposées  pur  Vol««lr«.  Imi',  et  lord  l!elliii;;brokc,  Toland  el  aulrus  buvant» 
philoBoplie».  Cette  œuvre  cmisid.Mablo,  ou  l'auteur  s'etlaoo  diirieie  tou» 
le»  illustres  criliquus,  en  groupant  lous  leur»  argumonU  ol  ou  les  complétant 
par  be» observations  pprsoiiiiellei.est  <l'uno  iniporlunce  capitale  qui  n'echap- 
per.i  à  personne.  C'esl  la  un  travail  Luit  a  'ail  nouveau,  des  plus  m-u  .1.  1.1-. 
en  inCiite  temps  quo  d'iino  lecliiro  ayréablo. 
I.p  prix  de  vente  do  ce  iiiui;iiilique  volume  est  de  4  francs. 

La  Via  de  Jésus,  par  Léo  Taxil.  Un  fort  volume  illustre  do 
50  (li'ssins  comiques,  tlu  célèbre  caricaturiste  Prpin.  M«^me 
f..rmat  que  In  Hible  Amusante,  et  son  pendant,  pour  toute 
bibliothèque  philosophique 4  fr.     » 


LIBRAIRIP.    FORT,    RUE    DU   TEMPLE,    46,    PARIS 

1)6  l'avis  (.'éueial,  <  el  ouvrage  Obl  !.■  clicf-d'(ciivre  ilu  ji.yiiux  écnvain  ;  «a 
verve  y  est  inUrissable  :  mais  a  i  ôlu  do  chaque  phiisniit-i  u-  (iifiniKu-e.  a 
trouve  |;i  demonslralioii.  a  la  fois  saj-'aie  tl  érudile.  du»  conlradictiona  et 
_  des  bourdes  commises  par  les  liÉVciileurs  et  exp  i  ileurs  du  nnllie  Jésuo- 
Chri'it  On  s'inslniil  en  s'ainusniit  :  l,co  Tiixii  vous  laii  loucher 'du  doigt  la 
bëlise  de  chaque  16(jendc.  en  cituiil  avec  précision  le>  chapitres  el  lei  versets 
de  l'Evangile  :  si  bien  qu'on  découvre  gaiemeni  avec  lui  tout  le  ctile  gro- 
tesque de  chaque  dogme,  loules  les  impossibilité»  des  prétendus  faits  mira- 
culeux ou  ••oi-disant  historique»,  iinagiiiés  par  les  prôlics,  ri  l'on  s'élonne 
du  degré  d'abrulissemuiil  des  pauvres  dupes  qui  penveiil  croire  à  ces  sor- 
nettes religieuses,  aussi  immorales  que  stupides.  On  ne  «aurait  trop  recom- 
mander cet  ouvrage,  qui  cil  excellent  pour  la  propa.;:tiidc. 

Les  livres  secrets  des  Confesseurs,  dévoilés  aux  Pérès  de 

famille ,  par  Lbo  Taxil 2  ir.     • 

Cet  ouvrage  reproduit  les  principaux  livres  et  inaiiucls  qui  sont  en  usagd 
dans  les  grands  gominaires  ut  au  moyen  desquels  les  iciines  alibet  b'ins- 
truisent  des  questions  les  plus  délicates  i^a  sont  ces  >iiaiiiiels  ^oi-rels,  ayant 
pour  auteurs  :  le  11.  F  liebrcyne,  Mgr  hoiivier,  M,:r  Claivi,  etc.,  (|ué  les 
évoques  ont  toujours  deroliés  a  la  vi!,;ilanco  des  gouvrniemenls  ;  car  ces 
livres  sont  la  preuve  llagraiile  do  l'enseignement  aboniiuable  des  séminaires 
et  riiorrihla  iiiiniorali'.o  du  confessionnal. 

Le  Capucin  enflammé,  roman  comique,  par  le  R.  p.  Alléluia. 
de  l'Ordre  de  l.i  SaiiUe-Ri<i;olade,  1  volume  illustré.     A  fr.  50 

Le  Couvent  de  Goriiorrhe,  par  Jacques  Souffrance,  romao 
historique.  Mœurs  .'ibniiiinables  et  mystères  horribles  des  com- 
munautés religieuses.  Illustié 3  fr.  50 

Le  Moine  incestueux,  «rj^ies  des  couvents,  par  Ednion  I 
Ploeut.  Vn  volume  illiisi re 3  fr.  50 

Lettres  amoureuses  d'un  Ignorantin  à  son  élève.  La  mère 
eu  di  fendra  la  lecture  à  sa  fille  et  même  le  père  à  son  fils  Un 
vohmie 2  fr.     » 

Confession  d'un  Confesseur,  par  Gustave  Etuber.  A  tous  les 

minis!  A  Icus  los  piTcs  de  famille'  (Jui  veut  faire  l'an^fc.  fait 
'■  la  béte.  1  ]ie;iu  vulumc  illustre 3  fr.  50 

Les  Amours  d'un  Supérieur  de  Séminaire,  par  .\riiille  Lk 
Roy.  Un  volume  illustré 3  fr.  50 

La  Belle  Dévote,  pjir  Jean  Vindex,  roman  passionnel,  couver- 
ture illustre.'   [.ar  J.u  k  Abkillk 3  fr.  50 

L'Alcôve  du  Cardinal,  par  Jean  Visdf.x  Un  fort  volume  illus- 
tre lie  nombreux  dessins,  dans  lequel  l'auteur  dev  ile  toutes 
les  turpitudes  et  les  mensonges  du  clt-rgé,  couverlurc  illuslr-e 
en  couleur 3  Ir.  50 

Les  Débauches  d'un  Confesseur,  par  Jean  Paupkr,  suivies 
des  Galanteries  de  la  Bible,  jiar  Kvarisle  Parny.  l  fort  vol. 
illustre  jinr  I.ac.xkrikue,  couverture  ccdjiiée 3  Ir.  50 

Au  Temps  d'Amour,  roman  émouvant,  par  Paul  Rouokt.i  ou- 
verture de  Maurice  Neu.mont 3  Ir.  50 

Franc-Cœur,  par  Ange  Rebelle.  Un  volume,  avec  illuslralion» 
d'Alphonse  l'..\LLAis 3  fr.  50 

Le  Vice  en  Algérie,  par  Marcel  Debieps.  Un  volume  iiluitré 

de  nombreux  ilessins  de  Clavehik.  cou  V.  coloriée,  ...     3  fr.  50 

l'airiuuto  élude  d«  inu-urs  civiles  ut  niil|Uir<<«  do  l'Aitséri»  i-ont«inporaiii«' 


OUVRAGES    DIVERS 


Au  Harem,  Emile  Descuami'S.  Mœurs  orientales  .  Souvenii  s 
vécus  d'il  mou  r  nu  Ihneni.  Un  charma  ni  volume  illustré  cje.  d-Mix 

compositions  de  L.  Tenaille. 8  fr.  5U 

Petit  ZOUZOU,  par  Marc  Maiuo.  Roman  niilit.  1  vol.     3  fr.  50 

Mariage   forcé,  pai-  M.irc  Mario.  Roman  de  mœurs,     3  fr.  5(t 

Le  Charriot  de  Terre  cuite.  \icti'r  Babkucand.  Traduit  de 

l'indien.  Pièce  en  cinq   actes.  1  volume 3  fr.  50 

Une  Histoire  d'Amour,  par  Paul  Marieton.  Un  beau  voiumn 
de  265  liages • .     3  fr    50 

Georgo  Sanil  I  Alfred  Musset,  qui  no  ronuail  ces  dcuxcëlébrilés  lillér.iiiv^ 
ce  livre  raconti)  l'hisluiic  aussi  serrée  que  possible,  de  l'aitachuute  avoii- 
ture  d'ainuiir  qui  unit  cos  doux  grands  écrivain»  depuis  leur  rencontre  jus- 
qu'à leur  beparalion 

Nais  Vivette,  par  R^né  Dubreuil,  roman  de  mœurs,  pas.sion- 
nanl  et  all.i.  Innt.  Un  magnifique  volume  sous  couverture  illus- 
trée et  4  li;hog  aphies  hors  texte  de  Dh.lon 2  fr.     u 

La  Belle  Simonne,  p;ir  L.  DissAir.NE  grand  roman  rl'amnur  et 
d'eî.piiiH).-ge;  iliusiie  de  110  cnmposilious  de  Ludovic  L'ou- 
vr.ige  complot  en  7  vnlumes.  K  isemble 10  fr.     » 

La  Puissance  des  Ténèbres,  jiar  le  comte  Tolstoï.  Drame  en 
cinq  iiol>s.  1  volume 3  fr.  50 

Journal  d'un  Vaincu,  par  Pierre  de  Lano.  Souvenirs  vécus  sur 
la  roiuiuunH.  1  v>>iuiiii' 3  fr.  50 

L'Empereur  Napoléon  III.  (lur  P.  he  Lano.  1  vol...  3  fr.  5(.i 
Grands  Hommas  en  Robs  de  Chambre  :  Nos  célébrités   in- 

liiiies,  |iar  Ch  ries  Buel.    1  volume 3  fr.   50 

Les  Filles  du  Commandant,  |.ar  Jonas  Lie.  Tradualiou  d'Aline 

Toppélius 3  fr.  40 

Comédies  du  XVII*  siècle,  inlroductious  et  notes,  par  Marlid 

l'ANCHiiUE • 3  fr.  50 

Les  Visionnaires.  La  Sa-ur.  Don  J,i|.llrl  d'Aniu'nio  Les  Pédan  joué.  La  Mèru 
Coiiuetle. 

Léonarda,  par  Bjornsjehne  Bjornson.  Traduction  d'Auguste 
.M.imii:;,- 3  Ir.  50 

La  Formation  des  Mondes,  par  liug.  Turpin.  1  voluine  itlus- 
ire.  1  |(.;t    de  I  autour  et  de  nomb.  tig.  hors   texte.     3  fr.  50 

L'Amour  de  Marguerite.  Roman  cou  omporain  ,  par  Gaston 
Rurn...u 3  fr.  50 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  de  1828  à  IS'JT. 

Les  grands  Couceris  symphoiiiques  de    Paris,  par   A.  Dandk- 

LOT •'  '  ''•    "''  ' 

La  Russie  politique  et  sociale,  L.  Tikhomikov —  3  fr.  5(t 
Le  Théâtre  moderne  en  Danemark,  N'icomle  dk  Collkvillk 

.1  1'.  11/  i.i:  /iitiiv.    i'Jl.m^ird  Bran  j.-.'s   3  fr.  5il 

Le  Nombril   da    M.    Auocrtin,    Li;n-TiitZKNiK.    Couverture  en 

■  •ouieiir  de  Maurice  N'ti  hhnt '■'•  'r.  :i'l 


l  FORT,  RLE  DD  TEMPLE,  iH.  PARLS 

Gerbe  de  Chrysanthèmes,  par  Rf-ni-  de  La  Micrillehii:.  Beau  el 
fort  vohiiiir  ;  i-oiiv(;rtiire  illustn'-c  par  Pocloot 3  IV.  50 

Le  Trèfle  à  quatre  feuilles,  par  Louis  Moitosri.  Ksquisscs  contern- 
piiiaiin's.    lii'aii  vfjltime,  admirableiiient  iciit 3  fr.  50 

Amour  Brésilien,  par  Marir-Donisr;  Marinot.  Curieux  roman  da 
iiiour  exotique.  Sa  ieclure  passionnera  bien  di-s  erem-s;  situu- 
tions  lra^i([nes  et  solnlions  voluptut-nses  du  Mal  d'Aimer. 
IJeau  volume',  avec  couvcrlure  en  couleurs 3  fr.  50 

Le  Rachat,  par  Henri  Datin.  Biau  volume 3  jv.  50 

Samueile  Servais,  par  .Mherl  I'inahi».  Beau  volume....     3  fr.  50 


COLLECTION  EXCELSIOR  (Illustrations  pL«lograplii(|iies) 

Édition  unique  de  Romans  rares,  tirée  sur  beau  papier  de  luxe. 
Brune  et  Blonde,  par  L.  Xavier  di:  Ricakd.  Un  volunn'...     2  Ir. 
Les  Lois  de  la  Princesse,  par  .Maurice  Milmaigit.    Un  vol.     2  Ir. 
L'Otage,  par  Ktnij  Maizehov.    Un  volume 2  Ir. 

Collection  à  50  centimes  le  volume  : 

/,e  youuelef  •  cruuhU-  ui  ade  des  Daines  et  tirs  Jicin.jc.^eile:,,  par  .Ni  Lljk. 

—  Ka  Cuisinirre  populaire,  par  H. -M.  Acdra.v.  —  fiifharct  Cœur-de-L'On, 
célèbre  roman  de  W'AiTEii  Soyit  —  Ciiirle  (tes  tnHu  eatix  mnricti.  par  Marlus 
i)';\niiAL-D.  —  Jli/rjirnn  pvadtiue  du  niariatje,  pnr  le  même.  —  /.'•  .Yoiuyft/t 
rride  dnjoaeul-,  i-.'ijlua  comploU'.*.  p.ip  Ni-I.uju.  —  f.esChtit  i)ie:td«l-«tiniiiUe, 
iiinivel!<>,  par  G.  BiiANniMiuniui    —  Coules  roses  et  ronses.  pHr  IaiuIs  Bi-_ssi.. 

—  f.'/lonime  r;ui  a  perdu  sou  oiithre,  roman,  piir  r.ii\Miss<jr.  —  Lmax^mui 
rire,  par  Hun  Tii-i:ii.  —  l.e  />oulile  Cocu,  riimnn  coniiiiue.  par  A.  l>K  BntM<«>n-. 

—  Art  Jirl>nuclie,  MKCurs  pariolennes,  par  Louis  BtssK  —  Le  Oé^ir,  maturx 
parisiennes,  par  ti.-orges  Rouxel.  —  ,4  Helirousse-potl,  nouvelles,  Paul  Knio. 

Chacun  dos  ouvrages  i^numcîri's  cl-.lessus  est  conipl.-l  en  un  oo.iuet  vohimf. 


LE  PETIT  ALBUM  DE  LA  RIGOLADE 

Par  Le  Concierge  de  i.'Obélisqle 
Nul  besoin  d'être  sorcier  pour  deviner  le  joyeux  et   populaire 

l'crivniu  (|ui  a  pris,  une  lois  en  passant,  ce  pseudonyme  do 

liaule  liiniaisie. 
Recueil  des  plusdésopilants,  contenant,  entre  anti'cs  joyeuselrs, 

deu\  pièces  à  dire  au  dessert,  en  société  de  bons  viVanlP. — 

■I  OI  dessins  comii|ui's. 
Prix  :  :tU  centimes  (t'ranco).  —  .Limais  un  acheteur  n'a  re^rellè 

ses  six  sous  ! 


Collection  à  30  centimes  (franc.)  :  —  Amour  charnel  —  \j\  NuH 
.1  une  O.'inl-VlorKo  —  Les  l'.ar.'ssts.  —  U  Puce.—  L'Amour  des  neml-VIerfri-- 
"  tommenl  soinusont  deux  (eiumes.  --  Lo  Coucher  «l'une  Cocott<»  —  I.- 
Heuutcfl  eecrcMos  do  la   (cnimr.     -    T.. us  ces   volum.-,   -auf   le   proinl.r     -mi 

niustr.--^. 


A    LA.    MÊME    LIBRAIRIE 


Sécurité  complète  en  amour,  Impuissances  et  stérilité 
vaincues,  par  le  Doctor  Helvësius.  Volume  poursuivi  par  la 
1'^  Cliainbiv  du  Tribunal  de  la  Seine,  à  Piiris,  le  24  fevner  et 
2  mais   If-'OT 3  fr.  50 

Amour  et  Sécurité.  r)0«  mille,  jiar  le  Docteur  Brennus,  1  vol.. 
a  et-'  poursuivi 3  fr.     • 

L'Avortement,  par  le  Docteur  Brennus.  1  volume....     4  fr.     » 

La  Kama  Soutra.  Règles  de  l'Amour  de  Vatsyayana  (morales 
des  braiimancs),  Iraiiuit  de  l'Iiidion  nar  E.  I.amairesse.  1  beau 
volume  in-octavo  grand  raisin  de  296  pages S  f  .     » 

Le  Médecin  Populaire,  par  le  Docteur  Henri  Deville. 
Collection  à  O.lilj  le  volume. 
Ce  quon  mange,  1  vol.  Ce  qu'on  boit,  1  vol.  Nos  Yeux,  1  vol. 
Nos  Oreilles,  1  vol.  Maladies  de  la  Peau,  1  vol.  Les  Poisons  et 
les  contre|)oisons,  1  vol.  Les  Microbes,  l  vol.  Les  Exercict^s  phy- 
siques. 1  vol.  L'électricité  médicale,  1  vol.  Les  N'erlus  des  Plantes, 
1  vol.  Le  cliau  1  cl  le  froid,  1  vol.  La  Médecine  antiseptique,  1  vol. 
Les  Bains  de  Mer,  1  vol. 


Bibliothèque  d'hygiène  des  deux  sexes 

à    *•>     ceiitinics    le    vuliiiiie    —    franco    îtîi    rcntiincs. 

VOLLl.MKS      l>AI<IIS    : 


La  Génération. 

La  Syphilis. 

L'Onanisme. 

Maladies  des  Femmes. 
.  Hygiène  alimentaire. 

Maladies  vénériennes. 

La  Péderaslif. 

Hygiène  de  l'enfance. 
10.  L'accouchement,  2  vol. 

L'impuissance. 
■13.    Fécondation    naluielle, 
2  vol. 

Hygiène  de  l'âge  critique 

Régénéra tioa  physique. 


lli.  Anatomie  des  organes  gé- 
nitaux. 

17.  Les  TempérameiUs. 

IS.  Le  Mariage. 

l'.t.  Hygièue  de  la  Puberté. 

'A).  La  Grossesse. 

■Jl.  Sy|)hilis  chez  les  nouveaux- 
nés. 

22-22  bis.  Amourconjugal,2vol. 

2;{-24.  La  Stérilité,  2  vol. 

23  26-27  28.  La  Proslituliou , 
4  vol. 

2y-30   La  Tuberculosi-,  2  vol. 

31-32.  Les   Hystériques,  2  voL 


Tous  CCS  volunips  aout  c/ivui/cs  cunlrc  inmidat  ou  lirnLres 
Irnririiis.  Les  timbres  étrangers  sont  refusés. 


Sceaux.  —  Iini».  E.  Charaire. 
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